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c< ... Quand Zaïd plus tard tomba dans les mains de 
L’Inquisition, i l  fut torturé afin de lui arracher explication 
de (sa) singularité. Tout ce qu’on obtint de lui, qui n’avait 
semblance d’aveu, fut que l’écriture n’est point faite pour 
ce qui passe, mais pour ce qui demeure. Et comme on lui 
avait mis la main dans le feu, s’indignant qu’infidèles 
qu’ils fussent les rois de Grenade lui semblassent moins 
qu’Elsa dignes de mémoire, i l  cria de douleur que, suivant 
l’enseignement de son maître, lavenir de l’homme est la 
femme, et rwn pas les rois. * 

Prologue aux Chants du Medjnoun, 
L e  fou d’Elsa, Louis Aragon 



<c ... Pour moi, une femme, c’est quelqu’un qui est de dos et 
qui marche >) 

(Chantal Ackermann, à propos de son 
film Jeanne Dielman, Cahiers du GRIF, 
no 7, juin 1975, p. 47). 

<< - Vous habitez ici dans le  Pantanal, dans une ferme.. . Comment est 
votre journée de travail ? 

- J e  m e  lève, j e  fa i s  l e  café. J e  m e  brosse les  dents, j e  m e t s  d e  l’eau à 
chauf fer  p o u r  p rendre  l e  maté,  j e  fa i s  l e  thé,  j e  va is  ne t toyer  la ma ison  e t  
ses abords ... e t  là j e  p rends  l e  l i n g e  à laver.  J e  lave  l e  matin e t  repasse 
l’après-midi. Et j e  net to ie  a u t o u r  de la maison ... 

-Et les enfants ? 
- Les enfants, j e  l es  p rends  avec m o i  à la  lagune p o u r  f a i r e  l a  lessive; 

-Et votre mari vous aide dans les travaux ménagers ? 
- I1 aide, oui.. . quand il peut, il m’aide. I1 re tourne la  terre,  s’occupe 

de la  tai l le.  C’est ça qu’il p e u t  fa i re,  parce que p o u r  l e  reste, il n e  p e u t  pas. 
- L e s  travaux ménagers, jamais ? 
- Jamais. 
-Et les distractions ? 
-Ma in tenan t  que nous  sommes seulement deux  fami l les  à h a b i t e r  i c i  

(se ré fé ran t  à un cer ta in  endro i t  de  l a  ferme), nous bavardons  dans  l’après- 
midi ... 

j’y vais, j ’en prends un, e t  j e  rev iens chercher l’autre.. . 

-Et la radio ? 
- Seulement  l e  p ropr ié ta i re  e n  a une. 
-Et les enfants ? 
- J e  veux  qu’ils grandissent  encore un p e t i t  peu, e t  j e  l es  la issera i  

chez ma belle-mère à Corumba, p o u r  qu’i ls a i l l e n t  au collège ... C’est 
seulement cela que j e  peux  l e u r  donner, l e  collège. J e  demande à D i e u  de  
m’aider a ins i  que m o n  mari p o u r  l e u r  fa i re  fa i re  des études. 

-Mais vous allez devoir vous séparer d’eux ? 
-Je va is  devoi r  m’en séparer.. . J e  va is  fa i re  m o n  possible p o u r  la isser  

la  p l u s  âgée là-bas, dans  un p r e m i e r  temps, car  r e s t a n t  à la  ferme, j e  n e  
peux  l e u r  assurer les études. 

(Enquête sur  les femmes de milieu défavorisé au Brésil e t  
sur  l e u r  rôle dans l e  développement culturel, Rapport de 
recherche de Maria Inacia d’Avila Neto, décembre 1986, 
Socius, UNESCO). 



Préface 

La condit ion des femmes e t  l e u r  rô le  dans  l es  d i f férents  types de  sociétés à 
t ravers  l e  monde n’ont cessé de préoccuper l’UNESCO depuis  s a  création. 
C’est dans son Acte cons t i t u t i f  e n  ef fe t  que lui est, en t re  autres, assignée la  
miss ion  de cc réa l iser  graduel lement  l’idéal d’une chance égale d’éducation 
p o u r  tous sans d is t inct ion de  race, de  sexe, ni d‘aucune condi t ion écono- 
m i q u e  e t  sociale ». 

L’égalité des chances, que l’Acte cons t i t u t i f  f i x e  comme object i f  à la  
communauté  in te rna t iona le  dans l e  champ de l’éducation, n’est p a s  mo ins  
nécessaire dans  l e  domaine de la  cu l tu re  e t  du développement cu l ture l .  L e  
s t a t u t  des femmes dans  toutes l es  sociétés est  tou jours  l i é  à des normes, 
impl ic i tes o u  explicites, qui sont  e n  dern ière analyse d’ordre c u l t u r e l  e t  
t rouvent  l e u r  or ig ine dans l e  passé l e  p l u s  reculé. 

L a  question du r ô l e  ef fect i f  e t  potent ie l  des femmes dans  l e  progrès des 
sociétés n’a p a s  mo ins  d‘importance. C’est dans  cette perspective que d o i t  
ê t re  comprise l a  Recommandat ion de N a i r o b i  re la t i ve  à la  par t i c ipa t ion  e t  
à la  cont r ibu t ion  de  la  popu la t ion  à la  v i e  cul turel le,  où il est  recommandé 
aux E t a t s  membres  d’accorder u n e  a t ten t ion  par t i cu l iè re  à l’accès d e  p l e i n  
d r o i t  des femmes à l a  cu l tu re  a i n s i  qu’à l e u r  par t i c ipa t ion  effective à la  v i e  
cul turel le.  

L’ensemble des travaux présentés ici ,  e t  qui const i tuent  u n e  part 
s igni f icat ive des act iv i tés menées par l a  Section des pol i t iques cu l ture l les 
depuis l a  fin des années 70 s u r  l e  thème de la  par t i c ipa t ion  à l a  v i e  
cul turel le,  s’ordonne selon u n e  double in te r rogat ion  : l es  obstacles cu l tu -  
re ls  à l’accession des femmes à l a  p lén i tude de l e u r s  d ro i t s  dans  toutes l es  
sociétés sont-i ls d’ordre s t ruc tu re l  ? Prennent- i ls  la  f igure  d’un dest in  ? 
L‘analyse des m u l t i p l e s  s i tuat ions o ù  les femmes jouent  un rô le  dé termi -  
nant dans les avancées cu l ture l les e t  sociales de tou te  l e u r  communauté,  
n e  fourn i t -e l le  pas  l a  preuve du contra i re  ? N ind ique- t -e l le  p a s  l es  s t ra té-  
gies à développer, les mesures à prendre  p o u r  m e t t r e  e n  œuvre  effective- 
m e n t  la Recommandat ion de N a i r o b i  à cet  égard  ? L e s  textes rassemblés 
par Jean-Pierre C o l i n  appor ten t  s u r  ces questions u n e  foule d’ informa- 
t ions  passionnantes, m ê m e  dans  l e u r s  aspects contradictoires. 
L ’UNESCO est dans l e  d r o i t  fil de sa  vocation e n  l es  p résentan t  au- 
jourd ’hu i  dans  l e u r  complexité. M a i s  celle-ci est  e n  el le-même révélat r ice 
du chemin  qui reste à parcour i r  p o u r  p a r v e n i r  à des changements décisifs 
dans  l a  condi t ion des femmes à t ravers  l e  monde. 
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Avant-wrowos 
I I 

Jean-Pierre Colin 

O n  peut se demander si  les femmes n’acquerront pas dans 
le monde d’aujourd’hui ou de demain une possibilité de 
cc circuler entre les cultures >> qui n’existe pas de la même 
façon pour les hommes: pour peu qu’elles réussissent à 
surmonter l’interdit de communiquer entre elles sans 
autorisation. La même question s’est déjà posée dans 
l’histoire à propos d’autres cc classes paradoxales », mais à 
un niveau peut-être moins fondamental. Dès lors que 
l’exclusion intérieure est remise en question, celles qui 
portent la logique de l’appartenance ne pourraient-elles 
initier la logique de l’inter-culturalité ? 

Étienne BALIBAR 

D e p u i s  p l u s  de vingt ans, u n e  évolut ion t rès n e t t e  s’est produite, au sein 
des organisations internationales, s u r  u n e  quest ion considérée désormais 
comme essentielle dans l e  processus de développement économique, social 
e t  cu l ture l :  l a  quest ion de l a  condi t ion f é m i n i n e  e t  du r ô l e  j o u é  par les  
femmes dans l a  t rans format ion  des sociétés. Certes, dès l’origine de  l’Or- 
ganisat ion des N a t i o n s  Unies,  l e  respect un iverse l  e t  e f fect i f  des d ro i t s  de 
l’homme e t  des l iber tés fondamenta les p o u r  tous  sans d is t inct ion de  sexe 
avait été a f f i r m é  comme l’une des condit ions de  la  stab i l i té  e t  du bien-êt re 
nécessaires p o u r  assurer en t re  l es  na t ions  des re la t ions pacif iques amica-  
les’. Néanmoins,  les af f rontements l iés  à la  guer re  froide, la  convict ion 
idéologique que  la  condi t ion des femmes n’avait de chance d’évoluer que 
par un changement rad ica l  de  société, les r igueurs  d’une décolonisation 
souvent diff ici le, nombreux  sont  l es  facteurs qui, pendan t  u n e  génération, 
a u r o n t  cont r ibué à occulter les problèmes que rencont ren t  concrètement 
l es  femmes dans  l a  plupart des sociétés, n o t a m m e n t  dans  celles qui souf- 
f r e n t  encore du sous-développement. 

I1  faudra at tendre 1972 p o u r  que l’Assemblée générale des N a t i o n s  
Unies,  dans sa  résolut ion 3010 (XXVIII), proc lame l’année 1975 «Année 
internationale de la femme >> e t  qu’un Plan d‘action soi t  adopté par l a  Con-  
férence mond ia le  de l’Année in te rna t iona le  de la femme qui s’est tenue à 
Mex ico  la  m ê m e  année. Approuvan t  l e  Plan dans sa réso lu t ion  3520 
(XXX), l’Assemblée générale p roc lamai t  l a  décennie 1976-1985 << Décennie 
des Nations Unies pour la femme: égalité, développement et paix >> e t  e l le  
convoquait, dix a n s  p l u s  tard, u n e  conférence mond ia le  chargée d e n  exa- 
m i n e r  e t  d’en évaluer  les résu l ta ts  à N a i r o b i  (15-26 j u i l l e t  1985). C’est à 
cette occasion que furent  adoptées << les stratégies prospectives d’action de 
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Nairobi pour la promotion de la femme 2 qui tendent  à dé f in i r  un cadre 
d’action au m o i n s  jusqu’en l’an 2000. Relevons que, s i  l e  rô le  des femmes 
dans  l e  développement é t a i t  considéré comme u n e  quest ion fondamenta le 
p o u r  l e  progrès de tou te  société, l e  propos n’étai t  n u l l e m e n t  lén i f iant ,  l e  
diagnostic étant,  au contraire, assez sévère e t  << les  tendances négatives )) 
l a rgement  mises e n  évidence. 

Quant à l’UNESCO, de 1976, l o rs  de sa  Conférence générale à N a i r o b i  
avec l ’adopt ion de  la  recommandat ion concernant la par t i c ipa t ion  e t  la  
cont r ibu t ion  des masses popula i res à la  v ie  cul turel le,  à nos jours,  elle a 
dé f in i  u n e  série de  programmes impliquant la  dé f in i t i on  d’une vér i tab le 
pol i t ique. E l l e  a cherché t o u t  par t icu l ièrement  à m e t t r e  au p o i n t  une 
méthodologie << destinée à assurer u n e  in tégra t ion  effective e t  systéma- 
t ique  des besoins e t  des in té rê ts  propres aux femmes dans  ses pro-  
g rammes )p3 t o u t  e n  développant des activités (( spécialement conçues à 
l e u r  intent ion. .  . e t  v i s a n t  à amél iorer  l e u r  condit ion e t  à promouvo i r  l e u r  
par t i c ipa t ion  à la  v i e  sociale >>4. 

D e  nombreuses i n i t i a t i ves  o n t  a ins i  été pr ises p o u r  encourager, par 
exemple, l’éducation des jeunes f i l les  e t  des femmes, l e  r ô l e  éducatif des 
femmes e t  l e  par tage des responsabil i tés des p a r e n t s  dans  l‘éducation des 
enfants.  C’est toutefois avec beaucoup de recu l  que les responsables des 
programmes de l ’UNESCO o n t  depuis  l o rs  envisagé l’évolution con- 
tempora ine de  l a  condi t ion féminine. I l s  o n t  été par fa i tement  conscients 
de l a  persistance des di f f icul tés que rencontrent  t rad i t ionnel lement  l es  
femmes e t  cela dans toutes les sociétés, avec il est  vrai des nuances. I l s  se 
sont  donc efforcés d’aller l e  p l u s  l o i n  possible e t  c’est a ins i  que cherchant à 
lever  les obstacles à l’égalité en t re  les hommes  e t  l es  femmes e n  mat iè re  
d‘éducation, i l s  o n t  encouragé l a  général isat ion de l’accès à l’éducation, 
aux études scientif iques e t  à l’enseignement professionnel et, d’une façon 
p l u s  générale, p e r m i s  à de nombreuses femmes de s’init ier aux technolo- 
gies modernes, dans  l e  cadre scolaire o u  e n  dehors de  l’école, l e u r  rô le  dans 
ce domaine é t a n t  conçu de façon spécifique - les femmes é t a n t  n o n  seule- 
m e n t  inv i tées à ass imi ler  les innovat ions technologiques, m a i s  encore à 
les propager  e t  sur tou t  peut-être à contr ibuer,  no tamment  dans les pays 
e n  développement, à <( u n e  or ientat ion appropriée ». D a n s  l e  m ê m e  temps, 
l ’UNESCO a cont inué à l u t t e r  contre l ’analphabétisme, tou jours p l u s  i m -  
p o r t a n t  e n  m i l i e u  fémin in;  elle a p r i s  des mesures spéciales p o u r  a ider  les 
femmes e n  m i l i e u  rural  dans les pays e n  développement o u  p o u r  a ider  les 
jeunes f i l les  ayant qu i t t é  p rématurément  l’école; e l le d o i t  a ider  la promo- 
t i o n  fémin ine  chez les t rava i l leurs  migrants ,  e n  par t i cu l ie r  au m o m e n t  de 
l a  deuxième génération. Des  tâches ô combien gigantesques, m a i s  p o u r  
lesquelles son act ion est  exemplaire. 

Trois axes majeurs o n t  été dégagés, sans oubl ier  l’indispensable éva- 
luation des actions entreprises. 
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La  recherche 

E l l e  occupe u n e  place t rès impor tante,  e n  par t i cu l ie r  dans  l e  cadre de  la  
Décennie mond ia le  du développement culturel5. L e s  pr inc ipa les or ienta-  
t ions  retenues sont l es  suivantes: 

Encourager  u n e  réf lex ion s u r  la condition féminine dans  les  d i f férents  
contextes socioculturels du monde e n  v u e  d’études comparatives, à l a  
fo is  h is tor iques e t  géographiques. 
Poursuivre l es  études s u r  l es  rappor ts  en t re  la  & u c t u r e  fami l ia le  e t  
l ’évolut ion des condit ions sociales, économiques e t  cul turel les.  La v is ion  
retenue es t  i c i  t r ès  la rge  e t  s’ouvre à la  prospective: les rôles respectifs 
des hommes et des femmes dans les d i f férents  systèmes d e  parenté, e t  l es  
d ivers types de fami l le  do ivent  ê t r e  étudiés, m a i s  auss i  l es  changements 
qui se produisent  à n o t r e  époque dans  les re la t ions en t re  l es  généra- 
t ions.  I 1  est  souhaité que soi t  a i n s i  condui te  u n e  réf lex ion s u r  l e  r ô l e  que 
joueront  dans l ’avenir les hommes  e t  l es  femmes dans l e  processus de 
socialisation des générations futures.  Des  études spéciales do ivent  por -  
t e r  s u r  l es  incidences de  l ’ immigra t ion  s u r  l e  rô le  de la  femme et, p a r t i -  
cu l ièrement  p o u r  l a  deuxième génération, s u r  son mode  d‘adaptation 
sociale, cu l ture l le  e t  professionnelle. 
S’attacher à m i e u x  connaître l a  s i tua t ion  des femmes dans  l es  d i f férents  
domaines cu l ture ls  e n  m e t t a n t  e n  l u m i è r e  l’influence des femmes sur la 
vie intellectuelle e t  e n  é tud ian t  les rôles nouveaux de  l ’homme e t  de  la  
femme dans l a  v ie  pr ivée e t  dans  la  v i e  publ ique, e n  accordant u n e  
a t ten t ion  spéciale à la participation des femmes à la vie politique e t  aux 
obstacles qu’elles rencontrent  a i n s i  qu’à leur participation à la vie éco- 
nomique, aussi  b i e n  dans les économies de  subsistance que dans  l es  
systèmes fa isan t  appel  aux technologies les p l u s  modernes. 
Cont inuer  à é tud ie r  les mécanismes qui contr ibuent  à lapersistance des 
discriminations à l’égard des femmes e t  à dé f in i r  l es  moyens p o u r  l es  
fa i re  disparaî t re,  e n  é tan t  par t i cu l iè rement  a t t e n t i f  aux at te in tes à la 
d ign i té  des femmes, n o t a m m e n t  par la  pros t i tu t ion  forcée, l e  proxé-  
nét isme e t  la violence sexuelle. 
Amorcer un débat  sur  l es  perspectives ouvertes par les développements 
récents de la recherche biomédicale e t  par les conséquences qu’elle aura 
p o u r  les femmes. 

Les actions spécifiques 

El les sont nombreuses e t  seules seront citées i c i  les actions qui se rappor tent  
directement à l’évolution du rô le  joué par les femmes e n  mat iè re  culturelle. 
Deux  types de mesures sont prises qui v isent  l’activité cul turel le e n  général 
o u  qui concernent directement les moyens modernes de communication. 
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Certa ines mesures concernent le rôle des femmes dans la vie cultu- 
relle, envisagé o u  n o n  dans s a  spécificité. 

Ainsi ,  par exemple, est  encouragée la product ion de  nouvelles, de mes- 
sages e t  de  programmes par t i cu l ie rs  - tel le  la réal isat ion d e  vidéo- 
cassettes i l l u s t r a n t  l e  rô le  joué par les  femmes dans  la t ransmiss ion de  
la  mémoi re  h is to r ique e t  des va leurs culturelles. 
D a n s  un t o u t  a u t r e  ordre d'idées, est  p rogrammée la lutte contre les 
obstacles à l'accès des femmes à des postes de  responsabil i té dans  les 
domaines de  la  science e t  de  l a  technologie. 
A u t r e  aspect des i n i t i a t i ves  retenues, la  fo rmat ion  des femmes e n  tant 
que créateurs, in terprètes o u  artisans, avec des ate l iers  p i lo tes à l e u r  
in tent ion.  

L e s  au t res  mesures concernent la quest ion décisive aujourd'hui des mass 
media. El les  o n t  t ro i s  aspects. 

La première  préoccupation est  celle de  l'image qui est donnée des femmes 
duns les médius, aussi b i e n  dans l es  p a y s  indust r ia l isés que dans  l es  
pays  e n  développement. L'une des or ientat ions retenues consiste à m e t -  
t r e  e n  évidence les  re la t ions qui peuvent  ex is ter  en t re  la  s t ruc tu re  de  
l 'emploi  dans les organismes de d i f fus ion - n o t a m m e n t  l e  pourcentage 
de  femmes occupant des postes de  haut n i v e a u  - e t  l a  façon d o n t  les 
questions re la t ives aux femmes sont  présentées dans  les actual i tés e t  
l es  reportages. 
En deuxième lieu, toute u n e  série de  proposit ions v isen t  à amél iorer  la 
formation, le recrutement et la promotion des femmes dans les pro- 
fessions de la communication, qu'il s'agisse des mét ie rs  de  la  télévision, 
du journa l i sme e t  des agences de  presse, o u  p l u s  généra lement  encore 
<<des m é t i e r s  de  la  communicat ion o ù  les femmes sont  tradi- 
t ionnel lement  p e u  nombreuses ». 

Il a été en f in  décidé, e t  cela p e u t  avoi r  beaucoup d'importance, de sou- 
ten i r ,  y compr is  f inancièrement, l es  réseaux d ' in format ion étab l is  par 
les associations régionales e t  nat ionales de femmes professionnelles 
dans  les méd ias  a i n s i  que les  organisations n o n  gouvernementales in- 
téressées par la  mise  e n  œuvre de  pro je ts  p o u r  l es  femmes dans  l a  
presse, l a  radio,  l a  télévis ion e t  les agences de presse. 

L a  dimension féminine du développement cu l ture l  

C'est cet te d imension qui donne aux nouvelles i n i t i a t i ves  t o u t e  l e u r  por-  
tée. I1 s'agit e n  somme de valor iser chaque décision, chaque action, chaque 
i n i t i a t i v e  par l a  pr ise  e n  compte des besoins éprouvés o u  ressentis par les 
femmes: idée t rès  contemporaine de  la  transversal i té.  Toutes  les mesures 
programmées se ra t tachent  e n  déf in i t ive à cette idée générale, m a i s  o n  
p e u t  i c i  soul igner celles qui concernent p l u s  spécialement le déueloppe- 
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ment culturel, e n  p r e n a n t  p lus ieurs  exemples: 
Sont  a ins i  encouragées les i n i t i a t i ves  v i san t  à promouvo i r  les fo rma-  
t ions  e t  les enseignements spécialisés e n  sciences huma ines  e t  e n  
sciences sociales lorsqu’ i ls o n t  pou r  but la condi t ion féminine. 
Des projets sont m i s  e n  œuvre p o u r  fo rmer  des personnels, élaborer des 
programmes e t  p réparer  du maté r ie l  e n  v u e  de m e t t r e  l’accent << s u r  l a  
d imension cu l tu re l le  de l’éducation.. . t o u t  e n  encourageant la par t i c ipa-  
t i o n  des intéressées à l’élaboration des programmes e t  à l a  gest ion de ces 
act iv i tés », y compr is  pou r  les femmes adultes. 
Des projets expér imentaux sont conçus p o u r  favor iser la par t i c ipa t ion  
effective des femmes à la  v ie  culturel le. 
D’une façon très générale, la problématique féminine est retenue, aussi  
b i e n  dans l e  domaine de la  recherche que dans celle de  l’enseignement, 
de l’éducation e t  de la  format ion.  E l l e  vise, e n  part icul ier ,  à m e t t r e  au 
p o i n t  e t  à pub l i e r  des recueils de textes i l l u s t r a n t  l ’ image de  la femme 
dans les œuvres intel lectuel les e t  cul turel les des di f férentes t rad i t i ons  
e t  cul tures de toutes les régions du monde. 
Diverses mesures v i san t  à assurer une meilleure représentation des 
femmes dans tou te  u n e  série d’instances, la recherche, l ’enseignement 
supérieur, la p lan i f i ca t ion  e t  la  gestion de  l’éducation, sont prévues. 
Les  moyens à prendre  pour  s t imu ler  l a  par t i c ipa t ion  des femmes au 
développement cul turel ,  tant comme dest inataires que comme agents, 
e t  pour  fa i re  e n  sorte qu’elles contr ibuent, dans  chaque pays, à la dé- 
f i n i t i on  de la  po l i t ique  culturel le, sont étudiés. 

L’évaluation 

Les  problèmes soulevés par la  d imension fémin ine  du développement sont 
incommensurables e t  il n e  p e u t  ê t re  question d‘évaluer les  résu l ta ts  ob- 
tenus  par u n e  act ion volontariste, qu’elle so i t  l e  fait d’une organisat ion 
internat ionale,  des pouvoirs pub l i cs  o u  de  groupes mi l i tan ts ,  selon les 
mesures ordinaires. 

Des dif f icultés, parfois d i f i c i l e s  à surmonter ,  r i squen t  d’entraver les 
actions entreprises: les hommes n e  renoncent  pas  a isément  aux pr iv i lèges 
d’une s i tua t ion  p lu r im i l léna i re ;  les femmes sont parfois conduites à repro- 
du i re  à l e u r  p ropre  compte les phénomènes de dominat ion  d o n t  elles o n t  
été les vict imes; l e u r  émancipat ion est à l a  fois fonct ion de  l ’évolut ion 
sociale e t  e n  p a r t i e  indépendante de celle-ci; l a  l iber té  humaine ,  aussi  
angoissante qu’exigeante, se pa ie  de tou te  façon d’un prix élevé. 

La dimension universel le du problème f é m i n i n  confère a u x  i n i t i a t i ves  
pr ises dans l e  cadre de l’UNESCO toute  l e u r  valeur. L’expérience montre,  
e n  effet, les dangers de n’étudier l e  problème f é m i n i n  que dans un seul 
type de société. C’est l ’analyse comparat ive qui, à t rave rs  l e  temps e t  
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l’espace, des origines à nos  jours,  pe rmet  de  comprendre de q u o i  l ’ inégal i té 
des sexes a été l e  produi t ;  de  la m ê m e  façon, l’émancipation f é m i n i n e  n e  
sera rée l le  que l e  j o u r  o ù  el le t raversera tous l es  pays, n o n  sans en t ra îner  
d’autres bouleversements. Peut-être l e  m o m e n t  est- i l  v e n u  de  m i e u x  i n t e r -  
p r é t e r  l a  contrad ic t ion déjà f o r t  ancienne en t re  l e  mouvement  généra l  de 
l’émancipation sociale e t  l e  r y t h m e  par t i cu l ie r  de l ’émancipation fémi-  
n ine :  cet te dern ière n’est probablement  qu’une i l l us ion  s i  e l le  est  vécue s u r  
un mode  ind iv iduel ,  m a i s  l ’émancipation sociale about i t  à u n e  impasse s i  
e l le n e  se traduit p a s  par des bouleversements su f f i samment  révolut ion-  
na i res  p o u r  en t ra îner  u n e  remise  e n  cause fondamentale des rappor ts  
en t re  l es  sexes. 

Au demeurant ,  l’action vo lontar is te  rencontre t rès  v i t e  ses l i m i t e s  e t  
l’évaluation des opérations entreprises d o i t  t e n i r  compte d’un élément  
essent ie l  à considérer: t o u t  i c i  est  symbole. Rien, ni personne, n e  changera 
la condi t ion fémin ine  d‘un coup de  baguet te  magique; ce sont  l es  in téres-  
sées qui, seules, assumeront  p e u  à p e u  l e u r s  responsabil ités. I1 n’en reste 
p a s  mo ins  t r è s  i m p o r t a n t  que toutes l es  mesures soient pr ises p o u r  l es  y 
aider,  e n  par t i cu l ie r  dans les p a y s  e n  développement o ù  l es  inext r icables 
d i f f icu l tés dans  lesquelles se débat tent  les gouvernements r i s q u e n t  de  
reculer  i n d é f i n i m e n t  l ‘heure d’une pr ise de conscience qui es t  p o u r t a n t  
l’une des condit ions essentielles des changements à entreprendre6. 

Notes 

1. Chap i t re  IX  de la Char te des Nat ions  Unies, ar t ic le 55. 
2. Dépar temen t  de l ’ informat ion de l ’o rgan isa t ion  des Nat ions  Unies, D iv i s ion  de 

l ’ informat ion économique e t  sociale - 86-44-294, mai 1986. 
3. UNESCO,  Programme e t  budget  approuvés p o u r  1988-1989 (24 C15 approuvé), 
II, A. Grand programme XIV, * La condi t ion des femmes », par. 14005. 

4. Bid ,  par. 14009. Ces orientat ions o n t  été confirmées par l e  Troisième plan à 
moyen  terme (1990-1995) de l ’UNESCO (25 C14 approuvé) (voir  notamment ,  
sous la  rubr ique,  Thèmes transversaux, Les femmes, p. 177-179). 

5. Lancée par l’Assemblée générale des Nat ions  Unies: résolut ion 411187 adoptée 
lors de la  41‘ session ordinaire (voir  J.-P. Colin, L’avenir indécis du système 
des N a t i o n s  Un ies  », Revue belge de droit internationaZ, 1988, I, p. 31 e t  sq.) 

6. A u x  termes de résolut ions adoptées par l a  Conférence générale en  1978 e t  en  
1979, l e  D i rec teur  général de l ’UNESCO est condui t  à présenter tous les  deux 
ans un r a p p o r t  spécial sur  les act iv i tés menées par l ’organisat ion,  dans ses 
domaines de compétence, e n  vue de contr ibuer  à l ’améliorat ion de l a  condi t ion 
des femmes. 

Ces rappor ts  on t  une grande audience e t  sont la rgement  discutés, tant par 
l e  Conseil  exécut i f  que par la Conférence générale. L e  dern ier  e n  date (25 C115, 
e n  date du 15 septembre 1989) comporta i t  no tamment  les rubr iques  suivantes: 
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I. Promotion de l’égalité entre les femmes et les hommes 
1. Act ion normative (conventions internationales) 
2 .  Etudes et recherches: échanges d‘informations et d’expériences 
- un iversa l i té  des droi ts de la femme, 
- a t te in te  à l a  digni té des femmes, 
- par t i c ipa t ion  des femmes à la  vie fami l ia le  e t  sociale, 
- par t i c ipa t ion  des femmes à la  vie publ ique, 
- par t i c ipa t ion  des femmes au développement, 
- l u t t e  des femmes contre l ’apartheid. 

II. Égal i té  des femmes et des hommes dans Zëducation 
4. Activités opérationnelles 
- a lphabét isat ion e t  éducation c iv ique des femmes, 
- scolarisation des f i l les dans l ’enseignement pr imaire,  
- accès des jeunes f i l les  e t  des femmes aux enseignement professionnel, scient i f i -  

que e t  technologique. 

III. Part ic ipat ion des femmes à la vie cul turel le et à la communicat ion 

IV. Coopération internationale 
- avec les i ns t i t u t i ons  du système des Nat ions  Unies, 
- avec d’autres i ns t i t u t i ons  internat ionales in tergouvernementa les (no tamment  l e  

- avec les organisations internat ionales n o n  gouvernementales. 

V. Intégrat ion de  la dimension féminine dans  les activités de  l‘UNESCO 
- présence des femmes au Secrétariat,  
- par t i c ipa t ion  des femmes aux réun ions  organisées par l’UNESCO, 
- propor t ion des bourses accordées aux femmes. 

Conseil de l’Europe), 

VI. In format ion du publ ic  



U n e  espérance s’est levée 

Jean-Pierre Co l i n  

<< Les femmes sont des enfants accouplés sur d e s  lits 
les enfants des elfes qui dansent sous les robes 
un monde d’hommes est voué à la folie 
un monde de femmes immobile et sobre 
car j e  le dis si la vie est un cri 
s i  la vie est un cri l a  mort est une clameur. M 

(Amalgo, Norbert Vannereau, Paris, 
hblisud, 1990). 

S’interroger s u r  la participation cc des femmes >> aux act iv i tés sociales, e n  
par t i cu l ie r  aux activités artistiques et culturelles, soulève u n e  quest ion de  
pr inc ipe  t rès  importante’. L e s  femmes const i tuent-el les un groupe s u f i -  
samment  homogène p o u r  que soi t  tentée l’esquisse d‘un système un iverse l  
de représentat ion ? En a d m e t t a n t  u n e  cer ta ine u n i t é  de  la  référence à la 
condi t ion f é m i n i n e  à t ravers  les époques e t  à t ravers  l es  sociétés e t  e n  
re levant  l’existence de  f re ins objectifs e t  subjectifs à l’épanouissement 
c u l t u r e l  des femmes, f a u t - i l  a l ler  jusqu’à reconnaî t re  aux intéressées des 
d ro i t s  spécifiques e t  cela contribuera-t-i l , dans  l es  faits, à amél iorer  l e u r  
s i t u a t i o n ?  Toutes  ces questions se posent  à l’observateur comme à 
l ’homme d‘action - qu’il soi t  un homme.. . o u  u n e  femme. 

On n e  peut ,  certes, comparer les femmes, saisies dans  l e u r  spécificité, 
à aucun a u t r e  groupe - ethnique, cu l ture l ,  social o u  m ê m e  sexuel, au sens 
des pra t iques  sexuelles. La seule référence à l a  féminité, m ê m e  s i  e l le  es t  
u n e  incontestable d imension de la  personnali té, renvoie à de nombreux  
paradoxes e t  à de  sérieuses contradict ions : par comparaison, n e  doi t -on 
p a s  se demander s i  l a  mascul in i té  a été el le-même perçue h is to r iquement  
e n  tant que telle2, no tamment  dans l a  perspective de  l’éclosion d e  cu l tu res  
o ù  l e  rô le  de  l’homme r e s t a i t  p rédominan t  ? N e  doi t -on p a s  m e t t r e  e n  
cause également l’image de la  femme, o u  l e  concept m ê m e  de fémin i té ,  qui, 
dans toutes l es  sociétés jusqu’à présent, son t  presque inév i tab lement  
créés par l e  su jet  dominant ,  au t remen t  dit par l ’homme ? La ré f lex ion  s u r  
les sociétés mat r ia rca les  est  intéressante, à condi t ion toutefois de n e  p a s  
oubl ier  qu’elles fondent  seulement un a u t r e  type  de  h iérarch ie en t re  l e s  
sexes, l e  pouvo i r  reconnu a u x  femmes dans  ces sociétés n e  s’exerçant 
généra lement  qu’au sein de l a  fami l le,  e t  const i tuant  souvent à son t o u r  
un pr inc ipe d’exclusion. 
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La quest ion soulevée est  te l lement  large, t raversant  toutes les socié- 
tés, p longeant  ses racines dans  les g rands  mythes, m a i s  e n  m ê m e  temps, 
elle es t  te l lement  obsédante - l’homme rencont ran t  la  quest ion de  la 
femme à chaque i n s t a n t  de  sa  v i e  - qu’elle se re t rouve à chaque étape de 
l ’évolut ion de  l’humanité, y compr is  e t  au p r e m i e r  chef  chez les g rands  
penseurs : au mo ins  devront- i ls  p rendre  pos i t ion  s u r  la p lace réservée à la  
femme dans  les  changements d o n t  i l s  se f o n t  l es  inst ruments.  I1 e n  ira 
a ins i  à l’heure o ù  se dessineront les pr inc ipes de  la  modern i té  e t  l’idée du 
pacte social sera, dès l e  D e  cive de Hobbes, l ’élément cent ra l  de  l’inter- 
p r é t a t i o n  des rappor ts  familiaux - ce qui procède, p o u r  la  première  fois, 
d’un postu la t  d’égalité or ig inel le ent re l ‘homme e t  l a  femme. Toutefois, l a  
nouvel le  phi losophie se h e u r t e r a  aux réal i tés sociales e t  psychologiques, 
e t  l e  l ibéra l isme tournera  cour t  devant  la  quest ion fémin ine  qui n e  sera 
j a m a i s  posée qu’en termes abstrai ts.  D e  cette époque o n  r e t i e n d r a  souvent 
l ’opposition en t re  u n e  théorie po l i t ique l ibéra le  e t  u n e  conception tyran- 
n i q u e  de la  dominat ion  de  l‘homme, e t  c’est effect ivement a i n s i  que les 
événements o n t  été vécus t o u t  au l o n g  du siècle des Lumières.  Cer ta ines 
femmes joueront  un rô le  po l i t ique capital, i n c a r n a n t  t o u r  à t o u r  l’absolu- 
t i s m e  o u  l e  despotisme éclairé, d‘autres un rô le  n o n  négligeable dans l e  
domaine des a r t s  e t  des lettres, f o r t  p e u  nombreuses seront  celles qui 
joueront  un rô le  dans  l’évolution des idées3, encore mo ins  dans les t rans-  
format ions pol i t iques : les dro i ts  de l ’homme n e  seront a f f i rmés que dans 
u n e  généra l i té  de  sty le qui, de fait e t  dans l es  condit ions du temps, 
excluera les femmes d’un exercice ac t i f  e t  personnel  de d ro i t s  p o u r t a n t  
reconnus à l’être humain e n  soi. La  fin du XVIII~ siècle est  hau temen t  
significative, tant la contradict ion est  a lors ouver te en t re  l es  aspirat ions 
e n  généra l  e t  l es  rappor ts  en t re  l es  hommes e t  les femmes e n  par t icu l ier .  
On p e u t  e n  ê t r e  d’autant p l u s  f rappé que les  femmes pa ie ron t  un l o u r d  
tribut aux changements révolut ionnai res e t  que << l e u r  condit ion natu- 
re l l e  >> n e  l e u r  épargnera ni les  procès, ni la guil lotine4. 

L’évolution n e  sera ensuite que t rès lente, e t  la révolution sociale n e  
commencera v r a i m e n t  à i m p l i q u e r  la  personne m ê m e  de la  femme que 
dans  la  deuxième p a r t i e  du XIX~ siècle o ù  de  grandes figures, te l le e n  
France Lou ise  Michel ,  envisageront e n f i n  l’émancipation h u m a i n e  dans 
tous ses aspects. Ces m i l i t a n t e s  déchaîneront des tempêtes de haine, 
l ’ image des pétroleuses, femmes barbares, vouées au massacre par des- 
t inat ion,  h a n t e r a  p lus ieurs générations de nant is .  L e  déchi rement  est  
sans doute s ign i f i ca t i f :  la  femme idéale de  la  t r a d i t i o n  reste u n e  mère  
respectable, m ê m e  quand el le a engendré des monstres révolut ionnai res ; 
s i  e l le se m e t  el le-même à contr ibuer  aux changements, e l le est  immé-  
d ia tement  l’objet du mépr is  l e  p l u s  absolu, tricoteuse, pétroleuse, 
nécessairement av ide de sang, puisqu’elle se détourne, insp i rée par l e  
diable, de sa miss ion  provident ie l le.  

L e s  progrès des sciences sociales a l l a ien t  cependant conduire, t o u t  au 
l o n g  du XIP siècle, de nombreux  chercheurs à é tud ie r  de  façon rat ionnel le  



Une espérance s’est levée 21 

l e  r ô l e  des femmes dans  l a  f o r m a t i o n  des sociétés. L e s  découvertes 
ethnologiques devaient  y contr ibuer  largement ,  par les  comparaisons 
qu’on p o u v a i t  désormais é tab l i r  en t re  des sociétés t r è s  éloignées l e s  unes  
des autres, dans  l’espace comme dans l e  temps. D e  M o r g a n  à Engels, o u  de 
Marx à Durkhe im,  la  f a m i l l e  fut a i n s i  étudiée dans  son r a p p o r t  avec l e s  
sociétés qui l’engendraient o u  la  fa isa ient  évoluer, e t  e n  fonct ion du n i v e a u  
de  développement économique. Sans r e v e n i r  i c i  s u r  la p r o h i b i t i o n  de  l’in- 
ceste e t  s u r  l e  rô le  cons t i t u t i f  de  l’échange des femmes e t  du mar iage 
exogamique dans  la  société p r im i t i ve ,  o n  p e u t  re lever  que les  recherches 
contemporaines s i t u a n t  l ’apparit ion du po l i t ique  dès ce stade de  l’évolu- 
t i o n  h u m a i n e  e t  ayant contr ibué à opposer l es  sociétés qui o n t  re fusé l e  
pouvo i r  e t  celles o ù  l’État s’est déployé5, n’ont p a s  fondamenta lement  re-  
m i s  e n  cause l’ancienneté e t  l a  profondeur  de  l a  d iv is ion  des sexes dans  l e  
rô le  social qui l e u r  es t  respectivement dévolu6. 

D a n s  l a  plupart des sociétés pr imi t ives,  l’initiation du j e u n e  h o m m e  
allait de pair avec l a  sort ie du monde  des femmes, l ’acquisit ion d’une 
langue secrète, la  << métamorphose », l e  fa isan t  passer du monde  de l’indé- 
fini, du non-être, au monde de la  s ingular i té  sociale e t  personnelle, ou, 
p o u r  p a r l e r  comme Ida Magli, << de  l a  n a t u r e  à la cu l tu re  »7, l e  n o m  a t t r i b u é  
à l ’ in i t ié  r e s t a n t  généra lement  secret, n’étant connu  que des au t res  in i t iés,  
m a i s  devenant  son vrai nom. La place des femmes dans  ces sociétés 
soulève aujourd’hui encore des problèmes : s i  la fonct ion des m y t h e s  dans  
l’élaboration cu l ture l le  est  fondamentale, peut-on considérer qu’elle est  
u n e  caractérist ique de l a  pensée mascul ine ? Peut-on vé r i f i e r  que  les  fem-  
mes, t o u t  e n  é t a n t  confinées dans  l’ignorance de  l a  s ign i f icat ion des my- 
thes, a ien t  pu u t i l i se r  ceux-ci dans l e u r s  p ra t iques  magiques8? Ce  qui 
semble assuré, c’est que l e  fait d’écarter dé l ibérément  l es  femmes de l a  
connaissance i n t e r d i s a i t  à ces dernières d‘accéder à l’exercice d‘un vér i -  
tab le  pouvoir, y compr is  dans  l es  sociétés d i tes matriarcales. 

Quoi qu’il e n  soit, c’est à l a  fin du xlxe siècle que se s i tue l’apparition 
d‘un mouvement  fémin is te  e n  tant que tel, qui semble b i e n  procéder d’une 
volonté m i l i t a n t e  insp i rée autant par les  progrès de la science que par 
ceux de la  démocratie. Des  phi losophes y contr ibueront, e n  par t i cu l ie r  
J o h n  Stuart Mill avec notamment,  e n  1869, la  pub l ica t ion  de  son ouvrage : 
De l’assujettissement des femmes. Un nouveau paysage in te l lectue l  se m e t  
progressivement e n  place dans l es  sociétés industr ie l les,  p o s t u l a n t  la  
possibi l i té théor ique e t  p ra t ique de l a  l ibéra t ion  de  l a  femme, e t  v o y a n t  
dans  les menta l i tés,  m a i s  auss i  dans  l es  condit ions économiques e t  socia- 
les, les p r inc ipaux  obstacles à un changement considéré désormais comme 
t o u t  à fait essentiel p o u r  l ’évolution humaine .  

Dès  lors, l e  monde n’échappera p l u s  à l a  quest ion des femmes. Pré- 
sentes cet te fois, m ê m e  e n  p e t i t  nombre, s u r  l a  scène pol i t ique, elles 
ex igent  leurs droits e t  conquerront  effectivement, f i n a l e m e n t  e n  assez p e u  
de temps, un s t a t u t  de citoyen à part entière. É v o l u t i o n  spectaculaire e t  
qui s’achève à pe ine  sous nos  yeux  : dans  un p a y s  comme l a  France, par 
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exemple, les femmes n e  sont  admises au B a r r e a u  qu’en 19009, au suffrage 
un iverse l  - alors que certaines d’entre elles o n t  dé jà été min is t res  ! - 
qu’en 19451°, à l’égalité to ta le  des conditions, y compr is  dans l ’ ins t i tu t ion 
mi l i ta i re ,  que  lo rs  de  ces toutes dernières années. L e s  changements ont, 
certes, été p l u s  rap ides dans d’autres sociétés, n o t a m m e n t  dans  les É t a t s  
socialistes, m a i s  également  chez l es  Anglo-Saxons o u  l es  Nordiques1’. 
Néanmoins, l e  r y t h m e  des réformes est  à p e u  p r è s  l e  m ê m e  partout, l es  
mêmes  expériences é t a n t  fa i tes dans l e  monde du travail, o ù  l’égalité n’ira 
pas  sans paradoxe ( re tour  du travail de nuit des femmes là  o ù  il avait été 
interdi t ) ,  dans l es  admin is t ra t ions c iv i les e t  en f in  dans les armées, y 
compr is  l es  Forces navales. I1 est  toutefois essentiel de  soul igner que ces 
t rans format ions  sont  l e  l i e u  d‘une ambiguïté originelle, l iée à la n a t u r e  
m ê m e  d’un mouvement,  d o n t  les racines sont au mo ins  autant dans l’es- 
prit, vo i re  dans  l’inconscient, que dans la réa l i t é  sociale. Cet te  ambiguï té  
d o i t  ê t re  soigneusement relevée, car  elle r i sque d?iypothéquer g ravement  
l ’avenir. E l l e  a, au demeurant, de  nombreux  aspects d o n t  quelques-uns 
seulement, par t i cu l iè rement  spectaculaires, seront  succinctement évo- 
qués ici .  

D a n s  s a  dynamique propre, par t icu l ièrement  dans  les pays  anglo- 
saxons, l e  mouvement  d‘émancipation des femmes a tendance à t rans-  
cender les clivages sociaux, ce qui correspond p o u r  u n e  part à u n e  
incontestable réa l i t é  de l’oppression mascul ine dans toutes les couches de 
l a  société, m a i s  ce qui l e  condui t  à sous-estimer, vo i re  à ignorer  l es  con- 
t ra in tes  sociales p o u r t a n t  elles-mêmes t rès présentes dans la condit ion 
fémin ine.  P o u r  autant, l a  v ie i l le  convict ion socialiste selon laquel le  l a  
l ibéra t ion  du pro lé ta r ia t  en t ra înera i t  nécessairement l a  l ibéra t ion  des 
femmes n e  s’est vér i f iée que t rès  par t ie l lement .  En fait, dans  l es  pays qui 
se sont  réclamés du socialisme scientifique, la  par t i c ipa t ion  des femmes 
au pouvo i r  po l i t ique  est  restée extrêmement faible, l e u r  condit ion pa- 
ra issant  évoluer, comme dans les  au t res  sociétés, avant t o u t  e n  fonct ion 
des changements objectifs qui se produisa ient  dans  l e  mode de  product ion 
e t  de consommation de masse. 

D a n s  son essor histor ique, l e  mouvement  des femmes a croisé d’autres 
poussées émancipatrices, n o n  mo ins  irrésistibles, émancipat ion des 
groupes sociaux, m a i s  aussi, e t  sur tou t  peut-être, émancipat ion des peu- 
ples, en  par t i cu l ie r  de ceux qui éta ient  soumis au j o u g  colonial. La 
concomitance des événements n e  fait que soul igner l e  phénomène. Or 
l ’ambiguïté dev ien t  i c i  par fo is  crit ique, car  el le p e u t  ê t re  à l’origine de 
conduites par fa i tement  contradictoires. T o u t  e n  inscr ivan t  l e u r  l u t t e  dans 
les perspectives d e  l ibéra t ion  h u m a i n e  ouvertes par l e  XXe siècle, certaines 
m i l i t a n t e s  v o n t  progressivement se démarquer des l u t t e s  nat ionales dans  
certaines rég ions du monde o ù  pers is tent  d’autant p l u s  fac i lement  des 
m œ u r s  anciennes, t rès  éloignées des s tandards contemporains, no tam-  
m e n t  dans  l e  domaine des rappor ts  ent re l ’homme e t  la  femme, qu’elles 
o n t  été entretenues, volens nolens, par la  s i tua t ion  coloniale. 
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Au n o m  de l a  l ibéra t ion  des femmes, nouvel le  vers ion abs t ra i te  des 
d ro i t s  de l’homme, l ’évolution po l i t ique  e t  sociale de cer ta ins États sera 
a i n s i  par fo is  condamnée, n o n  comme il e û t  été lég i t ime dans  certaines de 
ses conséquences, m a i s  jusque dans  son pr incipe. C e  n’est peut-être, il est  
vrai, qu’un aspect par t i cu l ie r  d’une ambiguï té  p l u s  générale de  la n o t i o n  
m ê m e  de d ro i t s  de  l ‘homme à n o t r e  époque, l es  u n s  n e  t r o u v a n t  l a  rac ine  
de  l ’ inst i tut ion que dans l e  d r o i t  des peuples i den t i f i é  comme l e  p r e m i e r  
des dro i ts  de  l‘homme, l es  au t res  se réfug iant  dans  l ’abstraction p o u r  n e  
considérer que l a  destinée ind iv idue l le  de  la personne humaine .  

Cet te  dern ière a t t i tude  p o u r r a i t  sembler la p l u s  conforme à l a  log ique 
d’un système de garant ies de  d ro i t s  e t  d e  l iber tés collectifs e t  ind iv iduels ,  
s i  e l le  n’étai t  p a s  dément ie  dans  l es  faits, l’expérience m o n t r a n t  l e  p l u s  
souvent que l a  dominat ion  d’un peuple, quel les qu’en so ient  l e s  c i r -  
constances, s’accompagne inév i tab lement  d‘un m é p r i s  p o u r  celui-c i  et, 
s’agissant des femmes, d’une indignité au deuxième degré. 

S’ inscrivant dans  un champ po l i t ique  de  p l u s  e n  p l u s  i n v e s t i  par la  
cu l tu re  e t  la  communicat ion de masse, l e  mouvement  des femmes s’est 
f ina lement  h e u r t é  à des obstacles peut-êt re  p l u s  rédhib i to i res encore. 
A s p i r a n t  à l ’épanouissement de l e u r  personnal i té  dans l e  domaine  cu l tu -  
re l ,  l es  femmes se mesurent  à u n e  cu l tu re  de  t y p e  mondia l ,  n o n  seulement  
parce que l a  cu l tu re  contemporaine se définit comme telle, m a i s  auss i  
parce que ses vecteurs sont  de  p l u s  e n  p l u s  des moyens d e  communica t ion  
universels. D a n s  ce gigantesque brassage des idées, des images, des fi- 
gures qui, d’un cont inent  à l’autre, caractérise n o t r e  époque, l’unité est  
présente par tout ,  à l a  fo is  comme u n e  espérance e t  comme u n e  menace, 
l’unité des peuples o u  des cul tures,  l’unité des consommateurs de  sons e t  
d’images, l ’un i té  m ê m e  des sexes désormais proclamée par cer ta ins 
comme l e  signe avant-coureur des temps  fu turs .  La  f e m m e  n’est p lus,  
comme l e  c roya i t  l e  poète, l’avenir de  l’homme, A ragon  est  mor t ,  l ’heure 
sera i t  à l’unisexe, auss i  b i e n  dans l’apparence corporel le o u  ves t imenta i re  
que dans  l es  profondeurs de  l’esprit. 

On p e u t  d i r e  qu’à cette nouvel le  f ront ière,  l e  mouvement  des femmes, 
s’il e n  est  encore un, éclate e n  morceaux. L e s  unes, cons idérant  l ’égalité 
nouvel le  des conditions, n e  p lacent  p l u s  l e u r s  ambi t ions  que  dans  l’effort 
i n d i v i d u e l  de chacune - e t  t e l  sera souvent  l e  p o i n t  de  v u e  des femmes 
qui, dans les  arts, l es  let t res,  l a  po l i t ique  o u  l’industrie, a u r o n t  connu  u n e  
réuss i te  b r i l l an te .  L e s  au t res  idéal isent  certaines va leurs  féminines, e n  
f o n t  des universe ls  qui peuvent, au g r é  de l’histoire, deven i r  l e  l o t  des deux  
sexes. L e s  mêmes observeront par fo is  que, d’une époque à l’autre, l es  
contenus v a r i e n t  e t  que les  images de  l a  mascu l in i té  e t  de la fémin i té  n ’ont  
r i e n  d‘éternel. D’autres encore, e t  jusqu’au cœur  des sociétés indus-  
trialisées, se révo l ten t  contre u n e  évolut ion qui les  a pr ises  de  court .  Au 
n o m  de la  femme e t  de  ses propres valeurs, l e s  v o i l à  qui ex igent  l e  r e t o u r  
à l a  t r a d i t i o n  la  p l u s  classique, épurée seulement  des formes malsa ines 
qu’avait pu prendre  l a  dominat ion  masculine. Chargée d e  toutes l e s  si- 
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gnif icat ions possibles, l ’histoire semble bégayer e t  r i sque de  perdre  u n e  
cohérence qu’elle n’avait conquise de h a u t e  l u t t e  que depuis p e u  de  temps. 

Ce la  dit, la  quest ion reste posée : les femmes doivent-elles en f i n  j o u i r  de 
dro i ts  spécifiques, no tamment  dans l e  domaine cu l tu re l  ? Ce n e  sont pas  
les références qui manquent ,  l ’espri t  contempora in ayant donné des 
D r o i t s  de l ‘homme e t  du citoyen, des versions i ndé f in imen t  f inal isées : 
d r o i t  au travail, d r o i t  des t rava i l leurs  dans l’entreprise, d r o i t  des m ino r i -  
tés o u  des populat ions migrantes,  m a i s  aussi  d r o i t  à l’éducation e t  à la  
fo rma t ion  permanente, d r o i t  à l’information, d r o i t  à l a  transparence admi- 
n is t ra t i ve ,  etc. M a i s  quels seront alors, au regard  d’une évolut ion 
mul t i fo rme,  ces dro i ts  des femmes, e t  spécialement l eu rs  d ro i ts  cu l tu re ls  ? 
I1 n’est pas  s i  faci le de répondre à la  question, m ê m e  s i  el le renvoie à des 
aspirat ions, à des revendications, à des aspirat ions t rès  concrètes12. 

C’est dans un contexte part icul ièrement t o u f f i  qu’il conviendrait ,  par 
exemple, d’apprécier de façon c r i t ique  l’ensemble des mesures arrêtées 
par les gouvernements o u  les proposit ions fa i tes par les organisations 
internat ionales e n  vue  d’assurer la  promot ion  cul turel le des femmes. I1 
semble b i e n  qu’un réexamen d’ensemble s’impose à cet égard, e t  que 
certaines questions doivent ê t re  posées, no tamment  : 
- Y a- t - i l  encore des pra t iques  cul turel les spécifiques des femmes ? 
- Certa ins  d ro i ts  l e u r  sont- i ls encore refusés ? Lesquels ? 
- Quels o n t  été les enseignements des expériences part icul ières réal i -  

sées dans ce domaine ? 
- Comment  expl iquer la persistance de la dominat ion  mascul ine 

dans  la  plupart des domaines sociaux, y compris dans  les sociétés les p l u s  
développées ? 
- Les  révolut ions sexuelles ont-elles mod i f ié  les données t rad i t ion-  

nel les du problème ? 
- L e  re tou r  à la tradi t ion,  qui n e  s’effectue j ama is  que par référence 

a u x  idées-forces e t  aux  réal i tés contemporaines, est- i l  nécessairement un 
obstacle à l ’émancipation des femmes ? 

Ces questions se recoupent toutefois la rgement  les unes les autres e t  il 
n e  pour ra i t ,  à no t re  avis, l e u r  ê t re  répondu de façon systématique qu’au 
prix de simpl i f icat ions abusives. Abordant, n o n  sans témérité, un pro- 
b lème de cet ordre dans l e  cadre mondial,  m a i s  avec des moyens t rès  
l imi tés,  nous  n e  pouvons que ten ter  de rassembler les p remiers  éléments 
d’une réf lexion. L e  problème posé est l’un des p l u s  impor tan ts  de la  civ i -  
l isat ion‘humaine, il s’inscrit dans u n e  longue histoire,  ses dimensions sont 
pol i t iques au p remie r  degré. 
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Un paradoxe durable 

On p e u t  ê t re  ten té  de se d i re  que l a  par t i c ipa t ion  des femmes à la  v ie  
cu l ture l le  e t  ar t is t ique est  fonct ion de  l e u r  in tégra t ion  dans  la v i e  sociale. 
D e  l a  sorte, au fur e t  à mesure que l e u r s  d ro i t s  c iv i ls  e t  po l i t iques l e u r  
é ta ient  e n f i n  reconnus, l es  femmes n ’aura ient  p a s  dû m a n q u e r  d e  pren-  
dre, e n  ce domaine vital p o u r  l e u r  avenir,  toutes l es  i n i t i a t i ves  né-  
cessaires. La plupart des pays  ayant, au mo ins  au plan des principes, fait 
des progrès considérables e n  la matière, o n  devra i t  assister à u n e  éclosion 
sans précédent dans  l’histoire de  l’humanité. En fait, c’est l o i n  d’être auss i  
s imple : les images de la  femme tel les qu’elles o n t  été léguées par les  
t rad i t ions  de sociétés presqu’unanimement pat r iarca les sont  restées t r è s  
vivaces. Incontestablement, de grandes espérances sont nées m a i s  l e  doute 
subsiste dans les espr i ts  s u r  l a  révo lu t ion  e n  cours ;l’expérience souligne l e  
caractère pol i t ique des problème rencontrés par les femmes. 

Une espérance ambiguë 

A certains esprits, poser aujourd‘hui la quest ion de  l’exercice, sans rest r ic -  
t ion,  par les femmes, de tous les d ro i t s  qui l e u r  sont  officiellement recon- 
nus, p o u r r a  sembler paradoxal  - o u  naïf. F a u t - i l  encore v r a i m e n t  
enfermer la  condit ion fémin ine  dans  un cadre par t icu l ier ,  à p l u s  fo r te  
ra ison  e n  m a t i è r e  cu l ture l le  ? Si, par exemple, des obstacles ex is ten t  
aujourd’hui à la  p le ine par t i c ipa t ion  des u n s  e t  des au t res  à la v i e  a r t i s -  
t ique  e t  cul turel le,  n e  sont- i ls  pas  beaucoup p l u s  de  n a t u r e  économique e t  
sociale que de  n a t u r e  j u r i d i q u e  o u  po l i t ique  et, à ce t i t re ,  l es  h o m m e s  n e  
sont- i ls  pas aussi démunis  que les femmes?  Que l’on songe au con- 
sommateur  pass i f  d’images dans l es  sociétés industr ia l isées o u  à l ’extrême 
pauvre té  dans  les sociétés les p l u s  déshéritées, hommes  e t  femmes para is-  
sent  b i e n  voués au m ê m e  sort. 

Au demeurant ,  s’agissant de la  r e l a t i o n  spécifique de  l’homme e t  de l a  
femme, depuis l a  Renaissance, tou te  l ’évolut ion h is to r ique s’est f a i t e  dans  
l e  m ê m e  sens, avec, il est  vrai, des reculs, m a i s  qui n’ont j a m a i s  pu 
empêcher v r a i m e n t  l a  conquête par les  femmes de tous les d ro i t s  du 
citoyen. S i  ce mouvement  a d‘abord caractérisé l es  na t ions  e t  l es  peuples 
por tés par l’essor du capitalisme, il s’est général isé au =“siècle, avec à la  
fois l ’appar i t ion du socialisme, p o r t e u r  d’un i d é a l  d‘émancipation p o u r  l es  
femmes, e t  l a  g rande échéance de l a  décolonisation, passage obl igé d‘une 
l i be r té  universel le.  D e  l a  sorte, e t  e n  t o u t  cas au plan des pr incipes, l es  
obstacles qui pouvaient  encore exister à la  par t i c ipa t ion  des femmes à la  
v ie  sociale, no tamment  dans les domaines ar t is t iques e t  cul turels,  sem- 
b l e n t  b i e n  avoi r  la plupart du temps disparu, l’effectivité du d r o i t  fonda- 
m e n t a l  de tous  à l a  cu l tu re  n ’é tant  p l u s  qu’une quest ion de  moyens, de  
volonté e t  de patience, du mo ins  lorsque les condit ions concrètes l e  per-  
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m e t t e n t  car, de  ce p o i n t  de vue b i e n  sûr, la  d i f i c u l t é  p e u t  res te r  entière, 
les hommes e t  les femmes é t a n t  alors cependant également affectés dans 
l’exercice de l eu rs  droits. 

On peu t  être d‘autant p lus  tenté de l e  croire que l’immense évolut ion 
dont  il s’agit n e  s’est parfois achevée que ces t o u t  derniers temps, y compris 
dans les pays qui se considèrent comme les p lus  avancés sur cette question. 
Nous  avons déjà p r i s  l’exemple de la  France où les dernières mesures assu- 
rant dans l’abstrait u n e  égalité totale entre l‘homme e t  la femme n’ont été 
prises que durant la septième législature de la V“ République, c’est-à-dire 
entre 1981 e t  1986. Dans les jeunes nations, l e  nouvel  État a presque tou- 
jours  été construi t  sur  l e  fondement d‘une égalité de pr incipe entre l‘homme 
e t  l a  femme et, i c i  encore, t o u t  serait  a insi  question de temps. Bref, l e  
problème de l’égalité n e  se poserait  p lus  en  termes de principe, c’est dans la 
réal i té des conditions économiques e t  sociales qu’il devrai t  être envisagé e t  la 
question serait  seulement désormais celle de la promotion de la femme dans 
toutes les sociétés, les systèmes o u  les groupes sociaux où la place qui lui est 
fa i te serait  encore injuste, insu f isan te  o u  concrètement inadaptée. 

L’approche de l ’o rgan isa t ion  des Na t ions  U n i e s  el le-même est assez 
~ i g n i f i c a t i v e ’ ~ .  L e  diagnostic est double. D’un côté, << l a  créat ion de l’Orga- 
n isa t ion  des Na t ions  Un ies  après la  victoire qui a marqué  la fin de la 
seconde guer re  mondia le  e t  l ’appar i t ion d’États indépendants nés  de la 
décolonisation ont, en t re  autres événements impor tan ts ,  la rgement  con- 
t r i bué  à la  l ibéra t ion  pol i t ique, économique e t  sociale de l a  femme ». D e  
l’autre, e t  depuis lors, u n e  vér i table << in tensi f icat ion de l ’exploitation, de 
la  marg ina l i sa t ion  e t  de  l’oppression po l i t ique  des femmes H est (< l e  pro- 
duit des inégalités, de l ’ injust ice e t  de l ’exploitation chroniques que l’on 
constate dans l a  fam i l l e  e t  la  collectivité, t o u t  comme aux p lans  nat ional ,  
sous-régional, rég iona l  e t  i n te rna t i ona l  ». 

Au-delà de  la  prudence e t  de  la général i té des termes propres à ce type 
d’analyse, o n  comprend donc que les condit ions de l ’émancipation fémi-  
n i n e  sont réunies m a i s  que la  question reste posée e n  ra ison de  la 
perpétua t ion  de l ’exploitat ion e t  du sous-développement. C’est b i e n  dans 
ce sens que sont arrêtées des stratégies pour  l ’avenir pu isque prat ique- 
m e n t  toutes s’ inscrivent dans l a  perspective des problèmes généraux du 
développement, qu’i ls soient pol i t iques, économiques o u  sociaux, en  fai- 
sant  dans chaque cas u n e  adaptat ion à l a  quest ion du p o i n t  de vue des 
femmes - et l e  cas échéant des enfants qui l e u r  res ten t  souvent associés. 

Les  t ro is  objectifs de la  Décennie des Nations Unies pour la femme 
(1976-1985) ava ien t  déjà été déf in is de façon t rès  générale : égalité, déve- 
loppement  e t  paix14, e t  sont aujourd’hui réaf f i rmés dans les mêmes ter-  
m e ~ ~ ~ ,  l e  développement res tan t  la mesure de l ’émancipation. U n e  
précis ion est seulement apportée qui souligne les préoccupations les p l u s  
impor tan tes  de l ’organisat ion e n  la mat iè re  : << Emplo i ,  santé e t  en- 
seignement >> qui sont considérés comme << indissociables des objectifs 
p r inc ipaux  >> don t  << i l s  const i tuent la base concrète ». 
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L’analyse de  l ’organisat ion des N a t i o n s  U n i e s  procède a i n s i  d’une 
démarche qu’on p e u t  peut-êt re  résumer, au prix d’une cer ta ine s imp l i -  
f ication, de  la man iè re  su ivante : 

L e s  d ro i t s  des femmes s’inscrivent dans  l e  cadre des pr inc ipes géné- 
raux qui régissent l a  quest ion des d ro i t s  de  l’homme e n  général, y compr is  
l es  d ro i t s  des peuples (Charte, déc larat ion universel le,  pactes auxquels  
s’ajoutent des conventions spéciales, te l le  la  convention sur  l ’élimination 
de  toutes l es  formes de d isc r im ina t ion  à l’égard des femmes). 

La m i s e  e n  œuvre concrète des d ro i t s  des femmes est  un aspect 
essentiel du progrès de  l ‘humanité : << l’égalité (entre l e s  hommes  e t  l e s  
femmes) es t  un but, m a i s  c’est auss i  un moyen  .16, << l e  r ô l e  des femmes 
dans  l e  développement, qui est  i n t i m e m e n t  l i é  à l’objectif du dévelop- 
pemen t  socio-économique su r  t o u s  l es  plans, est  u n e  quest ion fonda- 
m e n t a l e  p o u r  l e  progrès de  tou te  société ’17. L e s  deux  aspects du prob lème 
sont  constamment l i és  l’un à l’autre, n o n  sans quelque redondance o u  
m ê m e  un cer ta in  angélisme :« la p r o m o t i o n  p le ine  e t  ent ière des d ro i t s  des 
femmes n e  p e u t  ê t re  vér i tab lement  assurée que dans  des condit ions de  
paix e t  de sécur i té in ternat ionales ’18 mais,  à l’inverse, << la paix est favo- 
risée par l’égalité entre les sexes, l’égalité économique e t  l a  jouissance 
universe l le  des l iber tés e t  des d ro i t s  fondamentaux  ”l9. 

Quant aux stratégies qui do ivent  ê t re  mises e n  œuvre, au-delà de  
proc lamat ions classiques s u r  l’égalité devant  l a  l o i  o u  encore l ’égalité des 
chances, il est  fait  appel, m a i s  e n  te rmes de  nouveau t rès  généraux, à un 
changement des menta l i tés  : << il convient  d’él iminer to ta lement  l es  obs- 
tacles à l’égalité des femmes qui t rouvent  l e u r  or ig ine dans  les idées toutes 
faites, les préjugés e t  l es  a t t i tudes  à l’égard des femmes ’20. 

L’une des mesures susceptibles de concrétiser cette volonté serai t  de 
m e t t r e  au point ,  dans tous les pays, un appareil statistique permet tan t  
l’identification e t  l’évaluation périodique de ces idées toutes fa i tes e t  des 
inégalités, y compris << e n  fournissant des témoignages concrets sur  b i e n  des 
conséquences néfastes des inégalités imposées par la l o i  e t  par la coutume ». 

Chaque série de  mesures envisagées renvoie à t e l  o u  t e l  problème 
du développement, y compr is  les problèmes proprement  pol i t iques. Pour 
mémoire, il est  no tamment  fait référence à la  s i tua t ion  économique m o n -  
d ia le  e t  à l a  détér iorat ion de l a  s i tua t ion  sociale dans  d e  nombreuses 
rég ions du monde, e n  par t i cu l ie r  e n  A f r i q u e  ; à l a  det te  des p a y s  e n  
développement ; à l’extension du chômage ; à l’analphabétisme ; aux pro-  
b lèmes de l ’eau ; au développement de  l a  technologie ; au développement 
i n d u s t r i e l  e t  spécialement aux u t i l i sa t i ons  pacif iques de  l’énergie nu- 
cléaire ; a u x  communicat ions de  masse ; aux t ranspor ts  ; à l’environne- 
m e n t  - m a i s  auss i  à la  persistance des tensions in te rna t iona les  e t  des 
v io la t ions de  la  char te des N a t i o n s  Unies,  à l a  guerre, au racisme, à 
l’apartheid, au terrorisme, etc. C’est donc à t ravers  ce p r i s m e  aux facettes 
i n f i n i m e n t  variées e t  qui n’est a u t r e  que le développement t e l  que  l’entend 
l’ONU qu’il faut examiner  l’ensemble des mesures proposées. 
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L e s  mesures constitutionnelles et juridiques occupent, cela dit, u n e  
bonne place dans  l a  stratégie m i s e  e n  œuvre. E l l e s  v isent,  l à  o ù  c’est 
encore nécessaire, à parachever l’œuvre d‘égalisation de  l ’homme e t  de  l a  
femme dans tous  l es  domaines, l es  résolut ions v i s a n t  n o t a m m e n t  l e  d r o i t  
c i v i l  d o n t  l es  disposi t ions doivent  conférer à l a  femme m a r i é e  les mêmes 
d ro i t s  e t  l es  mêmes devoirs qu’à son épouxz1, << des recherches approfon- 
dies (devant) ê t re  entreprises p o u r  dé terminer  l es  cas dans  lesquels il se 
p e u t  que l e  d r o i t  cou tumier  a i l l e  à l’encontre des d ro i t s  des femmes ou, au 
contraire,  l es  protège e t  - dans quelle mesure - la confluence du d r o i t  
cou tumier  e t  du d r o i t  codifié p e u t  re ta rder  l ’appl icat ion (de) nouvelles 
mesures légis lat ives ’z2, El les  v isen t  également, avec u n e  cer ta ine m i n u t i e  
qui traduit l’importance attachée à l a  question, à assurer l’égalité d e  d r o i t  
des hommes  e t  des femmes e n  m a t i è r e  d‘emploi. E l l e s  v isen t  encore à 
assurer u n e  mei l leure  par t i c ipa t ion  des femmes à la v i e  po l i t ique  - l e  
suff?age universe l  e t  u n e  << équitable >> représentat ion des femmes à tous 
les échelons appara issant  comme des pr inc ipes t rès  généraux - a i n s i  qu’à 
l a  v ie  sociale. Des  mesures sont  recommandées p o u r  protéger  l es  femmes 
<< contre l ’avi l issement qu’elles subissent du fait des cr imes de  n a t u r e  
sexuelle n23, contre << l a  violence (qui) s’exerce p a r t o u t  contre les femmes 
qui sont  battues, muti lées, brû lées e t  v ic t imes de  sévices sexuels e t  de 
v io ls ». I1 est  t o u t  spécialement p r é v u  de  << créer des organismes na t ionaux  
chargés de la  quest ion de l a  violence contre les femmes dans  l a  famil le e t  
dans  l a  société m24. 

L e s  autres mesures sont  ex t rêmement  variées, m a i s  s i  elles tou- 
chent  n o t a m m e n t  l e s  domaines d e  la santé e t  d e  l’éducation, elles n e  
concernent guère les act iv i tés ar t is t iques e t  culturelles. L e s  seules sug- 
gestions susceptibles d’être relevées à ce t i t r e  concernent l’image qui d o i t  
ê t re  donnée de  la femme - << u n e  image  positive, dynamique e t  act ive >> - 
e t  de l ’homme -« comme par tageant  rée l lement  toutes les responsabil i tés 
fami l ia les >> - dans  les manue ls  scolaires e t  l es  au t res  matér ie ls  d‘ensei- 
gnement  e t  s u r t o u t  sans doute dans les nouveaux moyens de  communica- 
t ion.  S u r  ce dern ie r  point ,  << é t a n t  donné l e  rô le  cr i t ique (du secteur de  l a  
communicat ion)  dans  la modi f icat ion des représentations stéréotypées 
des femmes e t  dans l’accès des femmes à l’information, il faudrait accorder 
un rang de p r i o r i t é  élevé à la  par t i c ipa t ion  des femmes à tous  les n iveaux  
de  la  f o r m u l a t i o n  des pol i t iques e t  de la  pr ise  des décisions e n  mat iè re  de 
communicat ion a ins i  qu’à la  conception, à la m i s e  e n  œuvre e t  au su iv i  des 
programmes *26. I1  est  précisé que << les  images stéréotypées des femmes, 
véhiculées par les médias, a ins i  que par l ’ industr ie publ ic i ta i re,  peuvent  
avo i r  un ef fe t  profondément  néfaste s u r  l es  at t i tudes à l’égard des femmes 
e t  s u r  les rappor ts  en t re  elles ». << L e s  femmes devra ien t  f a i re  p a r t i e  i n té -  
g r a n t e  du processus de  pr ise de décisions concernant l e  choix e t  la  m i s e  e n  
œuvre  de nouvelles formes de communicat ion e t  devraient, au m ê m e  t i t r e  
que les hommes, avo i r  l e u r  m o t  à d i re  l o rs  du choix du contenu de  toutes 
les act iv i tés d’ information. L e s  médias cu l ture ls  -rituels, théâtre,  d ia lo- 
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p e s ,  l i t t é r a t u r e  orale e t  mus ique - devra ient  avo i r  l e u r  p lace dans  tous  
l es  ef for ts de  développement v i s a n t  à amél iorer  la communicat ion.  I1 
faudrait p romouvo i r  des pro je ts  cu l tu re ls  élaborés par les  femmes elles- 
mêmes p o u r  changer l es  images t rad i t ionnel les des h o m m e s  e t  des fem- 
m e s  ; à ce sujet, il faudrait que les  femmes aient, au m ê m e  t i t r e  que l e s  
hommes, accès à un sout ien f inanc ier  ». cc I1 conviendra i t  d‘accroître l e  
nombre  de femmes qui t rava i l len t  dans l es  réseaux de  communica t ion  de 
masse e t  dans l ’enseignement e t  la  fo rmat ion  >P7. 

A i n s i  l’aspect cu l tu re l  du problème f é m i n i n  n’est-il p r i s  e n  compte e n  
quelque sorte qu’en négatif, sous l’angle de  l’image de  la  femme que 
renvoie presque tou jours encore la  cu l tu re  dominante.  M ê m e  s i  o n  t i e n t  
compte du fait que l e  Programme de N a i r o b i  p révo i t  expressément que 
<< l es  ins t i tu t ions  spécialisées, e t  donc l’UNESCO, a i n s i  que les au t res  
organismes du système des N a t i o n s  Unies,  y compr is  l es  commissions 
nationales, (devront) m e t t r e  s u r  p i e d  des services e t  des procédures, e n  
v u e  d’analyser la  condi t ion des femmes dans  l e u r s  sphères d’activité o u  la  
rég ion  qu’ils desservent P ~ ~ ,  il y a là u n e  certaine lacune d u e  peut-êt re  
autant à la  répugnance de cer ta ins gouvernements à envisager l’inter- 
ven t ion  de la  puissance pub l ique e n  m a t i è r e  a r t i s t ique  e t  cu l tu re l l e  qu’à 
l’ insuffisante p r ise  de  conscience du problème chez de  nombreux  respon- 
sables. 

On e n  sera sans doute d’autant p l u s  f rappé que  l e s  proposit ions de 
N a i r o b i  s’inscrivent dans l e  l o n g  t e r m e  e t  que la  conférence, sacr i f iant  au 
mi l lénar isme ambiant, s’est assignée l’an 2000 comme référence t o u t  au 
l o n g  de  ses travaux. Déjà, il est  vrai, l o r s  de la  d ix-neuvième session de  la 
Conférence générale (Nairobi), p rès  de 10 ans  p l u s  tôt, l e  26 novembre  
1976, l’UNESCO avait adopté la  recommandat ion  concernant  la  pa r t i c i -  
p a t i o n  e t  la cont r ibu t ion  des masses popula i res à l a  v i e  cu l ture l le  e t  qu’elle 
avait souligné à cette occasion la  nécessité << d‘accorder u n e  a t t e n t i o n  
par t icu l ière à l’accès de  p l e i n  d r o i t  des femmes à la  c u l t u r e  a i n s i  qu’à l e u r  
par t i c ipa t ion  effective à la  v i e  cu l ture l le  : cet te résolut ion a été à l’origine 
de nombreuses études commanditées par l’UNESCO s u r  l e  sujet. 

C’est t rès progressivement que s’est imposée dans les espr i ts  la  d imens ion  
cu l ture l le  du développement qui allait p r e n d r e  u n e  impor tance croissante 
aux yeux  de l’UNESCO comme l’a m o n t r é  la  proposi t ion d’une Décennie 
mond ia le  du développement cu l tu re l  placée sous l e  double pat ronage de  
l ’organisat ion des N a t i o n s  U n i e s  e t  de  l’UNESCO. La  Décennie d e v r a  
fa i re  u n e  place aux aspects p roprement  fémin ins  du p r o b l è m e :  «il 
s’agira », l i t - o n  dans l e  p rogramme d’action p o u r  l a  Décennie mond ia le  du 
développement cu l tu re l  présenté par l e  D i rec teur  généra l  de  l’UNESCOz9, 
<< de p romouvo i r  l e  r ô l e  des femmes dans  l es  processus de production, d e  
valor iser l e u r  travail, d’améliorer leurs  condit ions de  v ie  e t  de  favor iser  
l e u r  pr ise de responsabil i té ; o u  de conf ier  un r ô l e  p l u s  dynamique  aux 
jeunes e n  fa isant  appel  à l e u r  créat iv i té  o u  à l e u r  dynamisme >p30. 
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Associant de nouveau les femmes, les jeunes e t  aussi  les personnes 
âgées, les m i l i e u x  défavorisés o u  m ê m e  les marginaux, dans les i n i t i a t i ves  
de développement culturel,  les documents précisent par exemple que : 
<< (des) projets favor iseront l'accès e t  la  par t i c ipa t ion  des femmes - comme 
bénéficiaires e t  comme agents - au développement économique, social e t  
cu l tu re l  a i n s i  qu'à la fo rmat ion  e t  à la  v ie  professionnelles. Des  expérien- 
ces l iées au développement, à l a  v i e  sociale, à l 'action culturel le, seront 
en t iè rement  imaginées e t  animées par des jeunes, u n e  a t ten t ion  par t i cu-  
l i è re  é t a n t  réservée aux  i n i t i a t i ves  des mouvements e t  associations de 
volontaires. Enfin, les activi tés déjà menées e n  faveur  d'un accroissement 
du rô le  socio-culturel des personnes âgées pour ron t  ê t re  mult ip l iées,  a ins i  
que celles destinées aux catégories sociales défavorisées o u  
marg ina l isées ». 

R i e n  d'étonnant a priori puisque, dans l e  cadre de ses compétences, 
l 'UNESCO a adopté u n e  double stratégie pou r  amél iorer la  condi t ion des 
femmes e n  retenant,  d'une part, l e  p r inc ipe  d'actions spécifiques dans l e  
cadre des divers g rands  programmes, d'autre part, en  p r e n a n t  e n  compte 
la  d imension fémin ine  dans l 'ensemble des activi tés de l 'organisation. Ces 
diverses mesures évoquées p l u s  haut31 n e  dispensent év idemment  pas  les 
femmes d'une réf lexion d'ensemble su r  l e u r  p ropre  condi t ion - e t  l'ob- 
servateur d' interrogations fondamentales - dès l e  m o m e n t  e n  pa r t i cu l i e r  
o ù  les femmes se re t rouvent  visées par des actions concernant les caté- 
gories défavorisées ... Au surplus, cette perspective comporte un rée l  dan- 
ger. 

A res ter  dans l e  cadre off iciel des discussions auxquelles donne encore 
l i e u  l a  condi t ion féminine, que ce so i t  à l'échelle na t iona le  o u  à l'échelle 
internat ionale,  n e  r isque-t-on pas de penser que l e  problème est, pou r  
l'essentiel, réso lu  ? Beaucoup res tera i t  à fa i re  b ien  entendu, no tamment  
dans les pays  en développement e t  dans les m i l i eux  défavorisés, mais,  
dans l e  principe, dans l 'espri t  des décideurs -hommes o u  femmes - la 
question serai t  e n  somme réglée, p l u s  exactement e n  voie de  règlement. 

Comme l e  pensent certaines femmes, philosophes, écrivains, ar t istes 
o u  ceux qui, t o u t  simplement, o n t  réussi  socialement, u n e  seule règle 
désormais, c i  chacune selon son mérite. Est-ce b ien  sûr ? Est-ce toujours à 
sens un ique  ? La  dichotomie séculaire a-t-el le b rusquement  d i spa ru  ? 
Autant de questions que l 'espr i t  de doute méthodique condui t  e n  t o u t  cas 
à poser, avec l'espoir d'y apporter un commencement de réponse, à l a  
lum iè re  des fa i ts  sociaux contemporains. 
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C’est qu’en effet l e  doute reste permis. L’image que nous  donne d’elle- 
m ê m e  l a  société contemporaine n’est pas  celle que l’on pouva i t  imag ine r  
en  su ivant  l e  cours impétueux  des revendications fémin ines : les progrès 
sont certes immenses, la condi t ion de la  femme s’est rad ica lement  t rans-  
formée. Dans  l a  plupart des pays, n o n  seulement les d ro i ts  po l i t iques  sont 
reconnus aux femmes, m a i s  e n  ou t re  l’égalité des dro i ts  civiques est  for-  
me l lement  assurée, y compr is  au sein de la  famil le, toutes les  professions 
sont ouvertes aux  femmes, beaucoup d’entre elles sont ma jo r i t a i remen t  
fémin ines e t  n o n  les moindres, pu isque c’est vrai auss i  b i e n  de l’enseigne- 
m e n t  que de la  santé : les espoirs les p l u s  fous des féministes du débu t  du 
siècle on t  été dépassés, n o n  seulement des femmes règnent,  m a i s  des 
femmes gouvernent, administrent,  président, naviguent,  créent o u  
(< c i rconvolut ionnent >> au tou r  de la  te r re  - e t  pour tan t  la  société semble 
res ter  fondamenta lement  u n e  société d’hommes. Les gouvernements, 
m ê m e  lorsqu’ i ls sont exceptionnellement dir igés par u n e  femme, sont 
presque un iquemen t  composés d’hommes. C’est encore p l u s  frappant dans  
les assemblées par lementa i res o u  dans les enceintes internat ionales,  sans 
pa r le r  des états-majors des pa r t i s  pol i t iques o u  des syndicats, o u  encore 
des conseils d‘administrat ion. 

L ’ interprétat ion de l a  s i tua t ion  actuel le n’est au demeurant  pas  évi- 
dente : l ’émancipation fémin ine  n’est-elle pas  t rop  récente p o u r  avo i r  déjà 
p rodu i t  tous ses e f fe ts?  Longtemps laissées pour  compte, les femmes, 
dans l e u r  major i té,  n ’ont peut-être pas  encore pu bénéficier p le inement  
des b ien fa i ts  de l’éducation - argument  néanmoins p e u  crédible car dans  
un système scolaire e t  un ivers i ta i re  où, depuis longtemps, elles repré- 
sentent sensiblement 50% des effectifs, e t  cela dans tous les types e t  
degrés d’enseignement, elles obt iennent  p l u t ô t  de mei l leurs  résu l ta ts  ob- 
ject i fs que les hommes. Appelées par l a  mate rn i té  - e t  par l e u r  vocat ion 
fami l ia le  - elles n e  jouissent peut-être pas  exactement de  la  m ê m e  l i be r té  
dans l eu r  v ie  professionnelle que les hommes -mais r e t e n i r  cet a rgumen t  
n e  serai t - i l  pas  reven i r  su r  l’évolution qui s’est p rodu i te  dans  sa  signi f i -  
cat ion m ê m e  ? L’ambiguïté serait-el le p l u s  profonde e t  n e  faut-il pas  en  
reven i r  a u x  pénétrantes analyses de Simone de Beauvo i r  dans L e  
deuxième sexe ? 

Dans  la  di f férenciat ion des sexes, les facteurs socioculturels seraient 
essentiels : (( les femmes », enfermées dans l’image qu’on l e u r  impose 
d’elles-mêmes dès l’enfance, const i tueraient beaucoup p l u s  u n e  caste 
qu’une classe o u  qu’un groupe opprimé, m a i s  u n e  caste h is to r iquement  
jugée inférieure. Dès lors, l a  révol te des femmes est logique m a i s  n e  
condui t  pas nécessairement à u n e  remise en  quest ion de l a  h ié rarch ie  des 
sexes, sur tou t  s i  el le reste indiv iduel le.  D e  toute façon, el le t ranscendera 
di f f ic i lement les classes o u  les É t a t s  e t  comme l e  mouvement  fémin is te  
semble b i e n  f ina lement  l ’avoir m o n t r é  e n  Europe e t  aux É ta ts -Un is  
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d‘Amérique, e l le  res te ra  l e  p l u s  souvent t r è s  << s i tuée », géographiquement, 
socialement, h is tor iquement .  

Ce la  dit, si, dans  l e  grand débat s u r  la quest ion masculinité/féminité, 
s u r  l’explication e n  termes de NATURE, l’emporte l ’ interprétat ion e n  te rmes 
de  CULTURE, l’enjeu paraîtra considérable. I1 n e  s’agit p l u s  de  deux  groupes 
humains ,  aux caractères différenciés, aux besoins dissemblables e t  d o n t  il 
s’agirait d’assurer, p o u r  des ra isons de  pr incipe, l ’égalité e n  d r o i t  dans  l es  
fa i t s  par tou te  u n e  série de  mesures correctrices. Certes, cet te v is ion  a 
h a n t é  l es  esprits, hommes  e t  femmes confondus, depuis  la p l u s  h a u t e  
ant iqu i té ,  m a i s  el le n’a p a s  résisté aux temps modernes. 

Au xvI“siècle, à la  question s i  souvent posée, certains écrivains 
humanis tes  fe ron t  encore u n e  réponse décevante m a i s  l ’évolution des 
idées i ra dans  l e  sens de l’égalité cu l ture l le  des hommes  e t  des femmes. 
<< Quand j e  d i s  femme, éc r i t  Rabelais, j e  d i s  un sexe tant fragile, tant 
variable, tant muable, tant inconstant  e t  imparfait que N a t u r e  m e  sem- 
ble.. . s’être égarée de  ce b o n  sens par leque l  e l le avait créé e t  f o r m é  toutes 
choses, quand el le a bâti l a  femme.. . Forgeant  l a  femme, el le a e u  égard  à 
la sociale délectat ion de  l ’homme e t  à la  perpétu i té  de  l’espèce humaine ,  
p l u s  qu’à la  per fect ion de l’individuelle mu l iebre té  ’32. Quant à Erasme, 
son propos p a r a î t r a  tou jours ambigu33. L e  siècle v o i t  p o u r t a n t  la  femme 
t r i o m p h e r  dans l es  a r t s  e t  sur tou t  dans la  l i t t é r a t u r e  avec de grandes 
f igures dé jà  t rès  modernes, Marguer i te  de  N a v a r r e  o u  Louise Labbé, l a  
bel le  cordière, s i  proche de  nous dans ses mystères. A lo rs  m ê m e  que se 
p o u r s u i t  e t  m ê m e  que  s’intensifie la chasse aux sorcières, l e  fémin isme fait 
i r r u p t i o n  avec des au teurs  comme Cornel ius Agnppa, n é  à Cologne e n  
1486, médecin, astrologue, philosophe, ant ic ipat ion des personnages de  
Gœthe o u  de  M a r g u e r i t e  Yourcenar, e t  qui, l e  premier ,  a f f i rmera  l’égalité 
in te l lectue l le  des sexes avant de  m o u r i r  à Grenoble e n  1535, pourchassé 
par l ’ Inquis i t ion p o u r  avoi r  défendu u n e  j e u n e  femme accusée de  sorcel- 
lerie. D a n s  son t ra i té ,  éc r i t  e n  1509 p o u r  compla i re  à M a r g u e r i t e  
d’Autriche, m a i s  qui n e  paraîtra à Anvers  que vingt a n s  p l u s  tard e t  qui n e  
sera traduit e n  f rançais  qu’après sa m o r t  e n  153734, il proclame l ’ ident i té 
des sexes s u r  l e  plan de l a  ra ison e t  de la  pensée : << L e s  âmes sont affran- 
chies de la  l o i  du sexe ; chez l ‘homme e t  chez la femme, m ê m e  esp r i t  p o u r  
penser, m ê m e  ra ison p o u r  comprendre, m ê m e  langage p o u r  communiquer 
la pensée >> e t  il va jusqu’à souhaiter << l a  communauté  par fa i te  de tous l es  
exercices de  l’âme e t  du corps ». << Qu’on cesse e n f i n  », écrit- i l ,  << d‘ interdire 
aux femmes l’étude des le t t res e t  nous  constaterons qu’elles sont  parfai- 
temen t  capables d’égaler e t  de dépasser l es  hommes  dans les travaux de 
l ’espr i t  ». Quant à Monta igne,  par fo is  suspecté de  misogynie35, il écr i ra  : 
<< J e  d i s  que les mâles  e t  femelles sont je tés au m ê m e  moule  ; s a u f  l ’ inst i -  
t u t i o n  e t  l’usage, l a  différence n’y est pas  grande m36. Son successeur, son 
f i l s  adoptif, son éd i teur  posthume, son p l u s  grand a d m i r a t e u r  sera 
d’ailleurs, o n  l e  sait, ... u n e  femme, M a r i e  de Gournay, qu’il v e r r a  souvent 
dans  l es  dernières années de sa v i e  alors qu’elle es t  encore u n e  jeune f i l le.  
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Cet te  << f i l l e  d’all iance », comme l’avait superbement appelée Monta igne,  
par t i c ipera  act ivement  à la v ie  po l i t ique  e t  l i t t é r a i r e  de  son temps, s’en- 
gageant  dans  la  querel le fémin is te  e n  publiant n o t a m m e n t  e n  1622, p u i s  
e n  1626, Lëgalité des hommes et des femmes e t  L e  grief des damess1. Sou- 
v e n t  rail lée, méconnue d e  son vivant, e l le  aura u n e  in f luence durab le  s u r  
l e  courant  féministe. En déf in i t ive,  c’est - e n  France e n  t o u t  cas - l’ab- 
solutisme royal et le conformisme social qui en était à la fois le fruit et le 
garant qui, tout au long du mr?siècle, redonneront de la femme une image 
traditionnelle, popularisée par l’un des génies du siècle, misogyne d‘hon- 
neur ,  Jean-Bapt is te  Poque l in  dit Mol ière.  

A comprendre qu’il e n  est  ainsi, que  la  quest ion f é m i n i n e  es t  en fait 
résolue depuis  longtemps dans l es  espr i ts  ouver ts  à la réflexion, m a i s  
qu’elle rebond i t  toujours,  n o t a m m e n t p o u r  des raisonspolitiques, o n  sa is i t  
m i e u x  peut-êt re  cer ta ins aspects du paradoxe contemporain. L‘image de  
l’homme - dans l e  sens de l’éternelle quere l le  du m â l e  - est certaine- 
m e n t  l’image m ê m e  de la domination e t  ce sera i t  sans doute y renoncer  au 
plan des idées, ce qui n e  sera i t  p a s  sans conséquences rap ides  au plan des 
fa i t s  que d’admettre sans nuance un par tage d é f i n i t i f  en t re  l es  sexes. D e  
ce p o i n t  de  vue, l ’évolut ion du rô le  de  l a  femme s u r  l a  scène pol i t ique, n o n  
seulement e n  Occident m a i s  désormais sous des l a t i t u d e s  t r è s  variées, de 
l’Amérique l a t i n e  au sous-continent i n d i e n  e n  passant  par l’Asie du Sud- 
Est ,  p e u t  sembler  s ign i f icat i f :  l es  femmes, lorsqu’elles o n t  f r a n c h i  l e  pas, 
j o u e n t  par fa i tement  l e  j e u  t rad i t ionne l  e t  se compor ten t  e n  fait  comme des 
hommes  polit iques, par fo is  comme de grands  h o m m e s  d’ailleurs. L e u r  
destinée, m ê m e  por tée par l e  suffrage universel,  n’est p a s  d i f férente de 
celle des femmes que l e  h a s a r d  de  l ‘hérédité avait mises  s u r  l e  t rône. E l l e s  
sont d’autant m i e u x  admises à exercer l e  pouvo i r  qu’elles sont, davantage 
encore que les  hommes, tentées par l e  conservatisme. Rares  sont  celles qui 
déchi rent  l e  r i d e a u  du conformisme ambiant et, s i  elles l e  font, elles 
do ivent  s’attendre à v o i r  l a  misogynie redoubler  b rusquement  de  v igueur .  

Cer ta ines d’entre elles o n t  compr is  l e  r i sque d‘une par t i c ipa t ion  t r è s  
m i n o r i t a i r e  des femmes à l’exercice du pouvo i r  po l i t ique.  En France, par 
exemple, dans la  foulée de  mai 68 - o ù  les  femmes n’avaient cependant  
joué qu’un rô le  s e c ~ n d a i r e ~ ~  - les  m i l i t a n t e s  de  gauche, e n  par t i cu l ie r  au 
sein du Parti socialiste, essaieront d’imposer un r é g i m e  d e  quotas, reven-  
d icat ion intéressante, logique à b i e n  des égards m a i s  qui deva i t  condui re à 
u n e  grande déception. L’idée é t a i t  s imp le  au d é p a r t  : sans a l l e r  jusqu’à 
exiger un par tage des responsabil i tés correspondant à la  propor t ion  des 
hommes  e t  des femmes dans l a  société, m a i s  compte t e n u  de l ’ importance 
des problèmes fémin ins,  du rô le  que j o u a i e n t  l es  femmes dans  l e  n o u v e l  
essor de  la gauche, l es  m i l i t a n t e s  o n t  p r é t e n d u  ob ten i r  auss i  b i e n  dans  la 
répar t i t ion  des sièges au sein des instances d i r igeantes du Parti que p o u r  
les candidatures aux élections locales e t  m ê m e  nationales, un cer ta in  pour-  
centage des places à pourvoir, 20 o u  30 % selon l e  cas - ce qui, appl iqué à l a  
lettre, e û t  sans doute, e n  effet, complètement modi f ié  l e  paysage polit ique. 
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C’est un fait que la ten ta t i ve  a échoué e n  France aujourd‘hui e t  il y a à 
cela diverses raisons, elles-mêmes o n  n e  p e u t  p l u s  logiques sans doute : les 
femmes é ta ien t  t r o p  p e u  nombreuses p o u r  r e m p l i r  de  te ls  quotas ; celles 
qui e n  exigeaient l’application r igoureuse n’étaient pas  exemptes d’une 
amb i t i on  personnelle parfois t rop  v is ib le ; l’électorat é ta i t  l o i n  de se p l i e r  à 
des règles aussi  str ictes e t  l ’ intérêt supér ieur du Parti a dû sans doute b i e n  
souvent l’emporter. I1  n’en reste pas  mo ins  qu’il es t  révélateur que, de nos 
jours, dans aucun  pays, dans aucun régime, la  par t i c ipa t ion  des femmes à 
l’exercice du pouvo i r  po l i t ique  n e  soit, m ê m e  de t rès  loin, comparable un 
i n s t a n t  à l ’ importance numér ique des femmes dans  la société. Que les ex- 
pays socialistes o f f ren t  d’eux-mêmes, après tant d’espoirs nou r r i s  au 
xrx‘siècle e t  dans  la  première  pa r t i e  du Wsièc le,  l’image inchangée d‘une 
société mascul ine par excellence, n e  fait que conf i rmer  l ’ impression d‘un 
étonnant  blocage. 

L e  comble est  sans doute que les femmes cont inuent  à joue r  un rô le  
essentiel, m a i s  dans  l’ombre, te l le épouse, te l le  f i l l e  d’un h o m m e  poli t ique, 
ayant par fo is  beaucoup p l u s  d’influence que les femmes off iciel lement 
engagées dans la v ie  pol i t ique. Quel  Shakespeare m e t t r a  e n  scène les  
personnages fém in ins  des drames pol i t iques d’aujourd’hui ? Cer ta ines 
femmes, saisissant un prétexte o u  agissant sous l’empire de la conviction, 
contestent d’ail leurs l ’évolut ion actuel le e n  se réc lamant  des << valeurs >> 

t radi t ionnel les e t  cela un p e u  pa r tou t  dans l e  monde : l e  fémin isme provo- 
que e n  somme des chocs en  retour,  sans p o u r  autant l’avoir v ra imen t  
emporté, o ù  que ce fût. 

I 1  est  dif f ici le, à ce stade de no t re  réf lexion, d’ignorer l’aspect re l ig ieux  
du problème féminin,  sans prétendre l ’aborder sous tous ses aspects. 
P lus ieurs  questions sont a ins i  souvent évoquées dans  les médias e t  qui 
concernent t o u t  spécialement deux rel ig ions nées dans  l e  monde méd i -  
terranéen, l e  chr ist ianisme e t  l’islam. L e  chr is t ian isme lu i -même est 
profondément  div isé su r  la question, e t  depuis longtemps : l’image de la 
femme n’est pas  t o u t  à fait la  même par exemple chez les catholiques, 
for tement  marqués  par l e  cul te marial, e t  chez les protestants, beaucoup 
p l u s  réservés su r  ce point .  

La re l ig ion  catholique, e n  t o u t  cas, r isque de connaître u n e  crise ma- 
jeure  su r  la  quest ion de la  femme. Ses ins t i tu t ions ,  son mode de pensée, 
ses hab i tudes  : r i e n  n e  laisse pour  l’instant la  mo ind re  place à un quel- 
conque fémin isme - si tua t ion  d’autant p l u s  pér i l leuse que les confessions 
réformées o n t  beaucoup évolué, admet tan t  n o n  seulement e t  depuis l’ori- 
g ine l e  m a n a g e  des pasteurs, ma is  encore désormais p o u r  certaines d’en- 
t r e  elles l ’ordination des femmes. Dans  les pays o ù  la concurrence - e t  
l ’émulat ion - sont sensibles en t re  cathol iques e t  protestants, aux Éta ts -  
U n i s  d’Amérique, a u x  Pays-Bas par exemple, l ’att i tude de l’épiscopat est 
t rès  s igni f icat ive d’une volonté de réforme à laquel le l e  Saint-Siège reste 
complètement  étranger. Dans  d’autres régions du monde, p o u r  d’autres 
raisons, e n  Amér ique la t i ne  notamment ,  des tendances comparables 
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se fon t  jour ,  ce qui laisse supposer à te rme  des débats pa r t i cu l i è remen t  
vifs. 

La direct ion de l ’Église elle-même, un p e u  comme certains Poli tburos, 
est  à l’image de la t rad i t i on  mascul ine : l e  Sacré Collège n’a j a m a i s  com- 
por té  en  son sein que des mâles  e t  lorsque, réun is  e n  conclave, il p o r t e  l’un 
des siens à l a  tê te  de  l ’Église universel le, l e  d r o i t  canon, o n  l e  sait, exige 
que ses deux doyens d’âge s’assurent discrètement, m a i s  phys iquement ,  
du sexe de l’intéressé -souvenir pa thé t ique de l ’élection d’une papesse ! 

I1 est vrai que les femmes joua ien t  à l’origine, e t  e n  t o u t  cas au Moyen-  
Age, un rôle p l u s  i m p o r t a n t  qu’aujourd’hui dans  l’Église e t  que cette 
s i tua t ion  n e  laisse de scandaliser b i e n  des croyants. Les  abbesses é ta ien t  
souvent associées aux discussions théologiques, l e u r  o r ig ine  sociale con- 
tribuant peut-être à asseoir l e u r  autor i té.  Aujourd’hui,  r i e n  de  tel. S i  
novateur  qu’ait été l e  concile de Va t i can  II, s i  révo lu t ionna i re  e n  b i e n  de 
ses thèses, s i  ardente fût la volonté de  ré fo rme de ses part ic ipants,  ce 
n’était  qu’une assemblée de 3000 évêques e t  pères abbés, tous du m ê m e  
sexe39. Dans  cette Église, p o u r t a n t  s i  a t ten t ive  aux ma lheurs  du monde 
qu’elle fascine les  h u m a i n s  b i e n  au-delà du cercle de  l a  foi, l ’ image de l a  
femme40 reste celle d‘une servante, rô le  d‘ail leurs souvent imparti aux 
rel igieuses placées au service de la  hiérarchie, bonnes d’évêque o u  secré- 
ta i res  de cardinal. 

L e  problème de la  direct ion po l i t ique  de l ’Égl ise a d’ail leurs été posé 
ces derniers temps. S i  l e  consistoire a te l lement  changé, s’ouvrant à tous  
les continents, s i  l a  ma jo r i t é  européenne e n  son sein est  e n  train de 
disparaître, s i  l ‘histoire contemporaine a mod i f ié  à ce p o i n t  l ’ inst i tut ion 
centrale de l’Église, lui pe rmet tan t  du m ê m e  coup d’atteindre en f i n  e t  
ta rd ivement  à l ’universal i té don t  el le avait fait dès l ’origine son idéal, est- 
il logique, acceptable, raisonnable, possible d’en écarter p o u r  tou jours  les  
femmes don t  l ’engagement dans  la  f o i  de  l’Église n e  s’est pas  démen t i  ? 

Question impert inente,  insolente aux yeux  de  beaucoup - m a i s  qui n e  
ta rde ra  pas  à être posée de  p l u s  e n  p l u s  souvent, de l ’ intér ieur m ê m e  de 
l’Église. I1 n’est pas  d’exemple, e n  effet, qu’une évolut ion sociale profonde 
soit  durab lement  sans conséquence s u r  u n e  i n s t i t u t i o n  sp i r i tue l le  sans 
doute, m a i s  engagée par vocat ion dans l e  siècle. Cer ta ins  espr i ts  y o n t  
pensé, observant que les règles canoniques n’ interdisaient pas  la nomi -  
n a t i o n  au sein du consistoire d‘un simple baptisé, la t r a d i t i o n  é t a n t  seu- 
l emen t  e n  p a r e i l  cas de l ’ordonner su r  l e  champ41. É lec teurs  e t  consei l lers 
du pape, les cardinaux n e  sont pas  au tomat iquement  e n  charge d‘un 
diocèse e t  n’ont pas  nécessairement à admin i s t re r  les sacrements. L e  n o m  
d’une femme a été murmuré ,  laquelle, selon certains, p o u r r a i t  a ins i  ê t re  
nommée dans l’auguste assemblée, M è r e  Teresa, l ’apôtre des Ind iens  les  
p l u s  pauvres. Quelle que soi t  sa personnali té, c’est f o r t  p e u  vraisemblable, 
m a i s  l’idée, du fait  de l ’extraordinaire expérience sp i r i tue l le  de M è r e  
Teresa, fe ra  peut-être son chemin. Au demeurant, r i e n  de mo ins  fémin is te  
que la  congrégation qu’elle a créée - t o u t  ent ière vouée au service des 
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autres, ouver te  un iquemen t  aux femmes e t  inscr i te  dans  la t r a d i t i o n  la  
p l u s  stricte. 

Ces réa l i tés rel ig ieuses de  n o t r e  époque n e  m a n q u e n t  p a s  d‘interférer 
avec les problèmes pol i t iques et, u n e  communicat ion mond ia le  - 
obsédante, t o ta l i t a i re  - aidant, de  contr ibuer  à embrou i l le r  l e  paysage 
c u l t u r e l  t e l  qu’il s’offre aux yeux  des femmes. I1 n’en va guère au t remen t  
de  l’islam42. 

On cont inue de  re lever  que, l o rs  de son appar i t ion  e t  au cours des 
premiers  siècles de  l’Hégire, l’islam a été à b i e n  des égards, s inon l e  
l ibéra teur  de  la femme, du mo ins  p l u s  favorable à l’épouse que les  tradi- 
t ions  judaïques e t  chrétiennes - e t  o n  a cer ta inement  raison. P o u r  au- 
tant, cet te perspective manque  d’ intérêt  a u j o u r d h i  e t  l e s  questions qui 
se posent, souvent  avec acuité, dans  l es  sociétés is lamiques  sont  d’un 
a u t r e  ordre. I1 s’agit p o u r  elles de  concil ier u n e  t rad i t ion,  un mode  de vie, 
u n e  ju r isprudence archaïques avec l es  aspi ra t ions contemporaines des 
femmes tel les qu’elles s’expriment un p e u  p a r t o u t  dans  l e  monde e t  auss i  
avec l e  cotpus des idéaux  universe ls  t e l  qu’il est  proposé par les  g rands  
i n s t r u m e n t s  du siècle, Déclarat ion des droits, pactes, etc., e t  par les 
organisat ions in ternat ionales elles-mêmes dans u n e  profus ion de  docu- 
m e n t s  de  tous  ordres. 

I1 n e  faut b i e n  en tendu  sur tou t  p a s  s imp l i f i e r  l es  te rmes dans  lesquels 
se pose u n e  quest ion qui n’est p a s  la m ê m e  e n  déf in i t ive sous toutes l es  
la t i tudes  : la  place de la femme musu lmane  dans la  f a m i l l e  o u  dans  la 
société n’est p a s  ident ique au Sénégal, e n  Algérie, e n  A r a b i e  saoudite, e n  
Inde, e n  M a l a i s i e  o u  e n  Indonésie, e t  d’autres t radi t ions,  ethniques, cul-  
t u re l l es  o u  nationales, o n t  cont r ibué à déterminer  son s tatut .  I1  est  vrai, 
e n  outre, qu’une évolut ion sensible a e u  l i e u  à n o t r e  époque, m a i s  selon des 
perspectives t rès  di f férentes d’un pays  à l’autre. 

Cer ta ins  o n t  chois i  de laïc iser l’État, au r isque d’affronter l es  tenants  
du r igor isme is lamiste e t  i l s  o n t  cherché à donner  à la femme u n e  
condi t ion j u r i d i q u e  voisine de celle qui é t a i t  la sienne e n  Occident, a i n s i  de 
la  o u  de  l a  Tunisie. D’autres o n t  préféré contourner  la  d i f f icu l té  
e t  s’en r e m e t t r e  à l’évolution len te  m a i s  iné luctable des mœurs, l’influence 
des condit ions de  v i e  modernes j o u a n t  d’ail leurs dans  l e  m ê m e  sens: 
travail fémin in,  scolarisation, par t i c ipa t ion  à la v ie  pol i t ique, etc. 

Des  cas p l u s  complexes se présentent  encore, cer ta ins p a y s  arabes du 
Golfe n’imaginant par exemple l a  scolar isat ion des femmes, y compr is  au 
stade univers i ta i re ,  que dans u n e  s t r ic te  séparation des sexes - si tua t ion  
qu’on p e u t  i m a g i n e r  t rans i to i re  tant el le est  minor i ta i re .  A m o i n s  de 
penser  que les  choses ayant changé dans un sens p o u r r a i e n t  b i e n  changer 
dans  l’autre, é ternel  choc e n  r e t o u r  d o n t  nous  par l ions  p l u s  haut e t  d o n t  la  
<< révo lu t ion  is lamique )) e n  Iran est  par fo is  donnée comme un exemple. Ce 
n’est pas  que les  femmes n’y a i e n t  joué  aucun  rôle, au contraire.  L e s  
étud iantes o n t  été un élément  m o t e u r  de  l a  l u t t e  contre la d ic ta tu re  du 
S h a h  e t  elles n’ont cessé d’être présentes depuis  l o rs  s u r  l a  scène, y 
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compris depuis l a  guerre avec l’Irak. Néanmoins, o n  constate un r e t o u r  à 
u n e  t rad i t i on  sévère, a ins i  que des mesures symboliques a n t i f é m i n i ~ t e s ~ ~ ,  
comme l e  décret imposant  aux femmes l e  p o r t  du tchador. In- 
contestablement, l e  h i a t u s  s’étire en t re  u n e  conception fo r temen t  
e thnocentr ique e t  les idées au mo ins  of f ic ie l lement consacrées dans  l e  
reste du monde. Reste à savoir  s i  c’est u n e  s i tua t ion  conjoncturel le que  les 
changements pol i t iques l iés  à l’arrivée de nouvelles générations au som- 
m e t  du pouvoir  pou r ron t  fa i re  évoluer, o u  s i  c’est l ’amorce d‘un re tou r  e n  
ar r iè re  beaucoup p l u s  durable qui af fecterai t  p e u  à p e u  d’autres pays  
musulmans.  D’une façon p l u s  générale, nous  l ’avons déjà noté, u n e  vo- 
lon té  de réaction, de re tou r  en  arr ière, se fait j o u r  chez certaines femmes, 
e t  pas  seulement dans les sociétés i ~ l a m i q u e s ~ ~ .  

Chaque événement h is to r ique a son revers  m a i s  ce qui caractérise 
l’émancipation des femmes, c’est de susciter des opposit ions résolues sans 
pour  autant avoir  été effective dans  tous  les domaines. I1 faut toutefois 
b i e n  prendre  l a  mesure  des phénomènes de rejet.  C’est par r a p p o r t  à la 
société actuel le que se man i fes ten t  des oppositions p l u s  o u  mo ins  pas- 
sionnelles, e t  elles n e  peuvent  pas faci lement mod i f ie r  l e  cours des choses. 
La forme, l’attitude, l e  vê tement  peuvent  changer, la fam i l l e  
mononucléaire, l a  consommat ion de masse, les images dominantes conti- 
n u e n t  à se développer. L e  contraire n e  p o u r r a i t  avo i r  l i e u  que s i  u n e  
société se m e t t a i t  dé l ibérément  à l’écart des au t res  e t  pa rvena i t  à échap- 
pe r  au grand mouvement  m o n d i a l  de l ’ information e t  de  l’échange. R i e n  n e  
prouve que ce soit  possible durablement .  C’est donc probablement  l ’ image 
ma jo r i t a i re  de la femme qui donnera l e  t o n  aux générations à v e n i r  : el le 
n e  se cons t ru i t  pas  s i  aisément. L’émancipation es t  presque toujours l e  
cadre dans lequel  la  femme est présentée mais, e n  quelque sorte, au 
premier  degré. Les  poncifs de l ’éternel f é m i n i n  cons t i tuent  souvent l a  
vér i table référence d’un portrai t . .  . qui aurait incontestablement  choqué 
p l u s  d’une féministe d’antan. S i  toutefois les femmes deviennent  souvent 
des objets érotiques, voire pornographiques, su r  p l u s  d‘un écran, il e n  est 
désormais de m ê m e  pour  les hommes.. . D a n s  m a i n t s  pays du tiers-monde, 
ces images véhiculées avant t o u t  par les méd ias  occidentaux sont  v ive- 
m e n t  cri t iquées et, i c i  e t  là, of f ic ie l lement prohibées au n o m  d e  la mora le  
t radi t ionnel le.  I1 n’est pas  sûr qu’elles n e  const i tuent pas  p o u r  autant la  
vér i table référence des esprits, magazines, magnétoscopes e t  vidéo-dis- 
ques envahissant  tous les marchés. C’est ce contexte qui permet  peut-être 
d’expl iquer les contrastes d’une s i tua t ion  o ù  les femmes semblent  p l u s  
l ib res  que jama is  dans l ’histoire, sans que pour  autant celle-ci a i t  cessé 
d’être masculine. 
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Une expérience révélatrice 

Lorsque s’est p rodu i te  e n  France, e t  p o u r  la  première  fo is  depuis  la  fonda- 
t i o n  de  l a  WRépub l i que  e n  1958, l’alternance au pouvoir, l es  mouvements  
fémin is tes fondaient  de grands  espoirs s u r  l es  nouveaux dir igeants,  à 
commencer par l e  Prés ident  de  la République, François  Mitterrand ; 
quelques m i l i t a n t e s  ava ien t  été élues députés, e t  l’une d’entre elles fut 
nommée M i n i s t r e  des d ro i t s  de  la  femme, Yvet te  RoudP6.  D a n s  l’ensem- 
.ble, l e s  femmes a l l a ien t  d‘ail leurs j o u e r  au sein du gouvernement un rô le  
beaucoup p l u s  i m p o r t a n t  que  ce lu i  qui jusque- là  l e u r  avait été 
Ce la  n’allait p a s  signi f ier  un changement r é e l  dans  l es  menta l i tés  - e t  les  
problèmes l i és  au développement c u l t u r e l  devaient  e n  ê t r e  u n e  i l l us t ra -  
t ion.  

Au sein du cabinet du nouveau M i n i s t r e  de  la cul ture,  J a c k  Lang, 
s’était a lors  progressivement consti tué u n e  sorte de  secteur spécifique de  
l’action cu l tu re l l e  e n  d i rect ion des publ ics  défavorisés, marginaux, m i n o -  
r i t a i r e s  o u  encore placés dans  des condit ions part icul ières.  Aucune u n i t é  
au d é p a r t  dans  un domaine i n f i n i m e n t  varié, s inon des obstacles souvent 
considérables m a i s  de  tou te  nature,  qui renda ien t  l’action des associa- 
t ions, soutenues p o u r  l es  pouvo i rs  publics, délicate, aléatoire, problé- 
mat ique.  Se sont  a ins i  retrouvés, e n  tant que  cible pr iv i lég iée d‘une ac t ion  
vo lontar is te  de  l’État, les malades des h ô p i t a u x  o u  l es  détenus dans  l es  
centrales e t  l es  d i f férents  établ issements péni tent ia i res ; les  tenants  d e  
cu l tu res  o u  de langues régionales, souvent  e n  diff iculté, e t  l es  émigrés de 
tou tes  origines, soucieux de t rouver  l e u r  place au sein de  l’ensemble fran- 
çais m a i s  e n  gardant des l iens avec l e u r  cu l tu re  p remière  ; les  handicapés, 
sourds o u  non-voyants, handicapés mo teu rs  o u  handicapés m e n t a u x  ; les 
pauvres  également, s i  nombreux  avec l e  développement du chômage. U n e  
po l i t ique  a pu ê t re  déf in ie  qui, avec un minimum de moyens, a p e r m i s  que 
fussent  menées des actions avant t o u t  symboliques, m a i s  qui devaient  
la isser  des traces profondes e t  o u v r i r  des chemins p o u r  l’avenir. J a c k  Lang 
a pu écr i re  à ce su jet  :« Ce  qui r e t i e n d r a  peut-êt re  l ’attention ..., c’est la  
grande d ivers i té  des publ ics  concernés, m a i s  e n  m ê m e  temps l’unité de la 
politique mise en œuvre : chacun, aujourd’hui, v e u t  pouvo i r  s’exprimer, 
par t i c iper  à la  v i e  cul turel le,  j o u i r  d e  ses facul tés créatrices. Ce  n’est que 
just ice,  m a i s  c’est auss i  l a  promesse p o u r  n o t r e  pays  d’un nouve l  essor n48. 

C e  qui p e u t  auss i  r e t e n i r  l ’at tent ion de  l’observateur, c’est que les 
femmes, o u  p l u t ô t  les associations de femmes se sont  retrouvées dans  ce 
champ d’action, u n e  minor i té(  ?) parmi d‘autres. Entendons nous  b i e n  : 
cela n’a n u l l e m e n t  résu l té  d’une quelconque volonté d e  marg ina l i sa t ion  
des m i l i t a n t e s  féministes. L e s  choses o n t  été beaucoup p l u s  s imples:  
toutes l es  demandes provenant  du m i l i e u  associatif, dès l o rs  qu’elles con- 
cernaient  un m i l i e u  << spécifique », quel le  que so i t  la spécification, é ta ien t  
regroupées au t i t r e  des << in tervent ions cu l ture l les >) e t  fa isa ient  l’objet 
d’un t r a i t e m e n t  t rès at tent i f .  Émanant du m i l i e u  masculin, elles a u r a i e n t  
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connu l e  m ê m e  sort, e t  t e l  fut d'ail leurs l e  cas p o u r  les associations ho -  
mosexuelles49. L e  problème n'étai t  donc nu l l emen t  ce lu i  d'une d isc r im i -  
n a t i o n  dans l'esprit de l 'administrat ion,  c'était celui  d'une demande qui se 
vou la i t  elle-même part icul ière,  spéciale, orientée vers  un pub l ic  pré-dé- 
te rm iné  - du mo ins  e n  é ta i t - i l  généra lement  a ins i  car, e n  fait, les  cas de 
f i gu re  é ta ien t  assez variés50. 

T e l  est, durab le  semble-t-il, l e  paradoxe d'une act ion impu lsée par des 
femmes e n  tant que tel les o u  orientée avant t o u t  vers  un pub l ic  fémin in .  
E l l e  est inév i tab lement  perçue comme l e  fait d'un groupe par t i cu lans te ,  
d'une sorte de m i n o r i t é  qui, n e  s'avouant pas  comme telle, r i sque a ins i  
d'être marginal isée. T o u t  p e u t  dépendre, il est vrai, des circonstances 
pol i t iques : lorsque, comme ce fut l e  cas e n  France de 1981 à 1986, l es  
groupes marg ina l isés sont considérés comme les  vér i tables révélateurs du 
m i l i e u  social e t  sont a ins i  à l 'honneur, u n e  act ion cu l tu re l le  p rop remen t  
fémin ine  p e u t  revê t i r  u n e  signi f icat ion po l i t ique  dans  l e  me i l l eu r  sens du 
te rme  ; s'il n'en est pas  ainsi,  elle r isque, au contraire, d'isoler ses auteurs,  
de les enfermer dans un discours paternal iste,  de les rédu i re  à un s imple  
groupe de pression. En somme, en t re  la  révo l te  e t  l a  récupération, l'espace 
est t rès  é t ro i t  : ce n'est pas  pour  surprendre dans les sociétés contemporai- 
nes o ù  il en va f réquemment  ainsi.  

D'un a u t r e  côté, les femmes ont-elles tou jours  l e  choix ? Peuvent-el les 
v ra iment ,  e n  m e t t a n t  à p r o f i t  les d ro i ts  don t  elles jouissent, e n  p r inc ipe  
sans réserve, ent reprendre n ' importe quel le action, no tamment  dans  l e  
domaine cu l tu re l  o u  art ist ique, e n  oub l i an t  qu'elles sont des femmes ? 
Certes, c'est de p l u s  e n  p l u s  souvent l e  cas p o u r  certaines d'entre elles e t  
sous toutes les  lat i tudes. D a n s  tous  les  secteurs de l'art e t  de la pensée, les 
femmes sont désormais reconnues comme des créateurs à part entière. 
C'est d'autant p l u s  frappant qu'elles rev iennent  de l o i n  e t  qu'au xIx"sièc1e 
encore l'un des fondateurs du posi t iv isme moderne niait qu'il pût e n  ê t re  
ainsi.  Auguste Comte  écr ivai t  : << On n e  p e u t  sérieusement contester 
aujourd'hui  l'évidente in fé r io r i té  re la t i ve  de  l a  femme, b i e n  au t remen t  
improp re  que l 'homme à l ' indispensable cont inu i té  auss i  b i e n  qu'à la  
h a u t e  in tens i té  du travail menta l ,  soit  e n  v e r t u  de  l a  mo ind re  force in- 
tr insèque de son intel l igence, so i t  à ra i son  de sa p l u s  v i ve  suscept ib i l i té 
mora le  e t  phys ique m51. 

U n e  sorte de polémique épistolaire, restée célèbre, s'engagea 
d'ai l leurs en t re  l e  phi losophe français e t  son confrère b r i t ann ique  J o h n  
S t u a r t  Mill, Auguste Comte  écrivant, à propos de George S a n d  : (< La  
femme qui, sous un n o m  d'homme, s'est rendue aujourd'hui  s i  
déplorablement  célèbre chez nous m e  paraî t ,  au fond, t rès  infér ieure,  n o n  
seulement e n  convenance, m a i s  e n  or ig ina l i té  fémin ine  à la  plupart de ces 
estimables types ' 52 ,  e t  d'ajouter : << S i  cette désastreuse égali té sociale des 
deux sexes é t a i t  j ama is  rée l lement  tentée.. . el le tendrait . .  . mora lemen t  à 
dé t ru i re  l e  principal charme qui nous  en t ra îne  aujourd'hui  vers  les  fem- 
mes, e t  qui ... suppose les femmes dans  u n e  s i t ua t i on  essent ie l lement 
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passive e t  spéculativen53. L e s  femmes rev iennent  a i n s i  d e  s i  l o i n  qu’on 
comprend que  nombre  d’entre elles, spécialement parmi les  écrivains e t  
les art istes,  n’aient cure de  ces va ins  débats e t  considèrent qu’en déf in i -  
t ive, dès l o rs  qu’à n o t r e  époque toutes l es  possibi l i tés l e u r  sont ouvertes, 
elles n’ont qu’à f a i r e  t ranqu i l lement  l e u r s  preuves. E l l e s  f in issent  par ê t re  
entendues e t  l’entrée de M a r g u e r i t e  Yourcenar  à l’Académie française, 
après u n e  r i d i cu le  po lémique qui devai t  p o u r t a n t  d u r e r  des années, e n  a 
été e n  F r a n c e  e t  e n  Europe, l’un des symboles54. 

E s t - i l  sû r  p o u r  autant que  toutes les femmes, dans  toutes les sociétés, 
pu issent  se contenter  de cette a t t i t u d e  tou te  empre in te  de  sérénité ? Cer- 
ta inement  non. I1 e n  va ici, dans l e  domaine des a r t s  e t  des lettres, comme 
e n  po l i t ique  : o n  fait la rgement  crédi t  aux femmes qui o n t  réussi, m ê m e  s i  
pendan t  longtemps elles o n t  dû f ranch i r  l es  obstacles soigneusement dis- 
posés sur  l e u r  chemin  ; o n  les  considère f ina lement  comme des hommes. 
Ce la  n’empêche n u l l e m e n t  l a  persistance de  la  misogynie dans les pro-  
fondeurs de  la  société et, s i  l es  femmes célèbres peuvent  par l e u r  exemple 
encourager d!autres femmes à s’exprimer, elles n e  l e u r  o n t  p a s  à propre- 
m e n t  p a r l e r  f rayé  un chemin. Comment  e n  irait-il a i n s i  dans un u n i v e r s  
social encore marqué,  sous tous  l es  rég imes par des phénomènes perpé- 
tue ls  de  domination, e t  à tous  les échelons ? S i  la << condi t ion fémin ine  tt 
p e u t  encore serv i r  de  marchepied aux aspi rants  à la puissance, il n’hési- 
t e r o n t  p a s  à j o u e r  sur  elle. 

B i e n  plus,  l es  femmes elles-mêmes, e n t r a n t  dans  l e  jeu,  u t i l i se ron t  
leurs  a tou ts  propres p o u r  réuss i r  e t  se m o n t r e r o n t  par fo is  u l té r ieurement  
p l u s  misogynes encore que les hommes. Simone de  Beauvo i r  avait d’abord 
pensé que l ’émancipation des femmes n e  p o u r r a i t  avo i r  l i e u  que lorsque l e  
socialisme aurait t r i o m p h é  car  l’indépendance économique lui para issa i t  
ê t re  la  condi t ion première  de la  l ibérat ion.  Sans doute a-t-elle é té déçue, 
m a i s  el le avait par fa i tement  sais i  t o u t  l e  processus d e  dominat ion  sociale 
dans  leque l  la  quest ion fémin ine  est  comprise, e t  p l u s  la rgement  la  con- 
d i t i o n  h u m a i n e  : << T o u t  su jet  », écrit-elle, << se pose concrètement à t ravers  
des pro je ts  comme u n e  transcendance : il n’accomplit sa  l i be r té  que par 
son perpétue l  dépassement vers  d’autres l iber tés ; il n’y a d’autres j us t i f i -  
cat ions de  l’existence présente que son expansion vers  un aven i r  indéf in i -  
m e n t  ouvert.  Chaque fois que l a  transcendance retombe e n  immanence, il 
y a dégradat ion de  l’existence << e n  soi », de la l i be r té  e n  fact ic i té ; cette 
chute  es t  u n e  fau te  mora le  s i  e l le est  consentie par l e  sujet, s i  elle lui est  
infl igée, e l le  p r e n d  f igure  d’une f n i s t r a t i o n  e t  d’une oppression ; el le est  
dans  l e s  deux  cas un mal absolu ’55. 

B i e n  des réformes que l’auteur du Deuxième sexe avait appelé de ses 
vœux  o n t  vu l e  j o u r  dans  de nombreux  pays, l ibéra l isat ion de  l ’avortement 
o u  re la t i v isa t ion  du m a n a g e  par exemple, m a i s  l es  femmes res ten t  invi- 
tées à se dépasser e l l e s - r n ê m e ~ ~ ~ ,  car  elles sont  l o i n  d’avoir gagné la  par t ie .  

I 1  est  e n f i n  impossible d’oublier les conséquences, souvent t rag iques 
p o u r  l es  femmes, de  l’inégal développement dans l e  monde  d’aujourd’hui. 
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L e s  études de cas rassemblées dans  l e  p r é s e n i  ouvrage e n  sont  i ’ i i ius i ra-  
t i o n  frappante. E l les  m o n t r e n t  néanmoins  que, sous toutes l es  la t i tudes,  
l es  femmes o n t  p e u  à p e u  p r i s  conscience de  l e u r  condi t ion e t  qu’elles sont  
déterminées à défendre l e u r s  droi ts.  Oui, par tout ,  u n e  espérance s’est 
levée.. . m a i s  la  réa l i t é  reste incertaine. 

U n e  réal i té incertaine 

La s i tua t ion  actuel le des femmes dans  l’ensemble du m o n d e  reste 
problématique. D a n s  un u n i v e r s  m a r q u é  par l’aggravation du sous-déve- 
loppement  s u r  t ro i s  continents, l a  progression de  la pauvre té  dans  tou tes  
l e s  sociétés e t  l e  r e t o u r  i n a t t e n d u  d e  superst i t ions ancestrales, l e s  p i res  
at te in tes à l a  d ign i té  de  la  femme sont  l o i n  d’avoir d i s p a r u  e t  connaissent 
m ê m e  parfois, semble-t-il, u n e  r e ~ r u d e s c e n c e ~ ~ .  D a n s  les  p a y s  l e s  p l u s  
déshérités e t  dans  les p a y s  l es  p l u s  défavorisés, du fait m ê m e  de sa  
condi t ion infér ieure,  la  femme s u b i t  doublement  l’oppression d o n t  s a  fa- 
m i l l e  es t  victime58. Aux yeux  de  certaines mi l i tantes,  l ’évolution j u r i d i q u e  
de  la  condi t ion f é m i n i n e  n’a d’ailleurs r i e n  résolu, l es  s t ructures sociales 
- e t  auss i  celles de  l’inconscient - restan t  l es  mêmes  e t  c o n t i n u a n t  à 
postu ler  u n e  société de  mâles. C’est donc avec i n f i n i m e n t  de  modest ie  
qu’on p e u t  avancer quelques idées s u r  la  par t i c ipa t ion  des femmes à l a  v i e  
cu l ture l le  e t  a r t i s t ique  à t ravers  l es  diverses sociétés, e n  s’efforçant 
d’ ident i f ier  l es  obstacles que  les  intéressés rencont ren t  encore t rès  sou- 
vent.  

La participation des femmes à la vie culturelle 

I1 nous  p a r a î t  d i f f ic i le  de présenter  à ce t i t r e  u n e  sorte de  théor ie  générale, 
tant les  s i tuat ions sont changeantes, les problèmes variés. On peut, e n  
revanche, sans pré tendre  à l’exhaustivité, re lever  un cer ta in  nombre  de 
di f f icul tés apparues dans les fa i ts,  e n  songeant, lorsque c’est possible, aux 
remèdes qui p o u r r a i e n t  permet t re  d’améliorer la si tuat ion.  

L e s  hommes, encore la rgement  ma jor i ta i res  e n  toutes instances, sont-  
i l s  convaincus que les femmes, c’est-à-dire l’ensemble du sexe fémin in,  
peuvent participer de plain-pied à la vie culturelle ? On p e u t  e n  douter. 
B i e n  des hommes  p a r t a g e n t  encore, au f o n d  d’eux-mêmes, la  convic t ion de 
Proudhon p o u r  qui, p e u  sensible à l’opposition du b i e n  e t  du mal, l a  
femme, << i n fé r ieure  à l‘homme par la  conscience autant que  par la pu is -  
sance in te l lectue l le  e t  la  force muscu la i re  », est  à l’homme << comme 
3 x 3 x 3 est à 2 x 2 x 2, so i t  27 à 8 n5’. L’éducation des hommes reste sou- 
v e n t  à fa i re  de  ce p o i n t  de  vue, spécialement dans  l es  sociétés << machis tes >> 

de  la  Méd i te r ranée o u  de  l ’Amér ique la t ine.  D e  nombreuses mesures o n t  
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d’ai l leurs déjà été pr ises - dont  il reste à déterminer  l’efficacité. On s’est 
a ins i  préoccupé, e n  par t i cu l ie r  dans la  communauté européenne, de  mo- 
d i f ie r  rad ica lement  l’image de la  femme te l le  qu’elle est  t ransmise  par les 
manuels scolaires. La question est suf f isamment  impor tan te  p o u r  avo i r  
fait l’objet d’une résolut ion dans l e  cadre des stratégies prospectives 
d’action de N a i r o b i  pou r  la promot ion  de  la  femme60. Tradi t ionnel lement,  
l’image donnée de la  pe t i te  f i l l e  correspondait, en  effet, assez b i e n  au 
fameux KKK germanique (Kinder, Kirche, Küche) : l’épouse é t a i t  vouée 
aux soins des enfants, à la  f réquenta t ion  de l’Église e t  à la  conduite de son 
ménage. 

Aujourd‘hui,  les problèmes l iés  à l’image de la  femme sont beaucoup 
p l u s  vastes, e t  au moins  e n  un sens p l u s  graves encore. Avec Z’irruption de 
l’image dans la plupart des sociétés, no tamment  sur  les canaux de  la té- 
lévis ion¶ c’est un immense pouvoi r  qui a été r e m i s  en t re  les  m a i n s  de  ceux 
qui l a  fabr iquent  o u  la  contrôlent : pouvoirs publics, professionnels e t  
su r tou t  empires commerciaux. Les  choix généra lement  effectués sont 
souvent t rès  discutés : d’un côté, l a  femme est l a  plupart du temps pré- 
sentée à son avantage, pa r t i c i pan t  au monde moderne, à b i e n  des égards 
émancipée, de  l ’autre, son image reste presque toujours dépendante d’une 
v is ion  mascul ine de son sexe, l’érotisme la ten t  o u  mani feste de l a  pub l ic i té  
par exemple se ra t tachan t  à l’ancestrale volonté de soumission des fem- 
mes. Les  délégations, réunies à N a i r o b i  e n  1985, o n t  été par fa i tement  
conscientes du problème, déclarant : cc L e s  images stéréotypées des femmes, 
véhiculées par les médias a ins i  que par l’industrie publ ic i ta i re,  peuvent  
avo i r  des effets profondément  néfastes sur  les a t t i tudes  à l’égard des 
femmes e t  s u r  les rappor ts  en t re  elles n61. 

C’est év idemment  u n e  quest ion di f f ic i le à résoudre : les méd ias  sont 
t rès  nombreux, l e  rô le  des pouvoirs publ ics à l e u r  endro i t  est t rès  var iable 
d‘un système à l’autre, les p l u s  g rands  médias actuel lement  e n  mesure  de 
conquér i r  u n e  place mondia le  relèvent de l ’ industr ie privée. La Confé- 
rence de N a i r o b i  a pour tan t  proposé u n e  mesure, en  el le-même t rès  juste, 
nous l’avons vu : << Les  femmes devraient fa i re  pa r t i e  in tégran te  du proces- 
sus de pr ise  de décision concernant l e  choix e t  la  m ise  e n  œuvre de  nou- 
vel les formes de communicat ion e t  devraient, au m ê m e  t i t r e  que les 
hommes, avo i r  l e u r  m o t  à d i re  l o rs  du choix du contenu de toutes les 
act iv i tés d’ informations m62. Ces résolut ions pour ra ien t  sans doute contr i -  
bue r  à d’ importants changements s i  elles étaient effect ivement e t  p a r t o u t  
mises e n  œuvre ; elles soulèvent néanmoins des problèmes sérieux, t rès  
différents les u n s  des autres. 

E s t - i l  faci le de r e m p l i r  un t e l  p rogramme ? I1 est c la i r  que non, o u  alors 
à des condit ions qui r isquent  elles-mêmes de fa i re  problème. D e  ce p o i n t  
de vue, les femmes sont dans u n e  s i tua t ion  voisine des minor i tés,  quel les 
qu’elles soient, dans certains cas de f igure  : s i  o n  veu t  à t o u t  prix a t te indre  
l ’object i f  qu’on s’est fixé dans un temps raisonnable, o n  sera sans doute 
condu i t  à dé terminer  des quotas qui, augmentant  progressivement, per -  
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met t ra ien t  p e u  à p e u  aux femmes de peser v r a i m e n t  s u r  les  processus de 
décision au sein des inst i tut ions,  des groupes de travail, des instances de 
création, etc. Cer ta ines expériences, e n  ma t iè re  po l i t ique  par exemple63, 
sont là  pour  m o n t r e r  qu’une te l le  po l i t ique  suscite fa ta lement  l ‘host i l i té 
des m i l i e u x  professionnels concernés e t  qu’elle est  de tou te  façon di f f ic i le à 
réaliser, les quotas r i squan t  de n e  pas  ê t re  a t te in ts  dans  de  nombreux  
secteurs. En fait, de tel les évolut ions sont possibles, elles sont d’ail leurs e n  
cours dans de nombreux  pays, m a i s  elles demandent  beaucoup de temps. 
La vra ie  d i f f i cu l té  est peut-être a i l leurs  : est- i l  s i  sûr, qu’en soi, l a  p l u s  
grande par t i c ipa t ion  des femmes aux processus de décision e t  de  créat ion 
au sein des pr inc ipaux  médias changera rad ica lement  les  images, les 
stéréotypes, les poncifs don t  ceux-ci sont po r teu rs  ? 

Nous  sommes probablement  e n  présence de la  p l u s  g rande i l l us ion  
d’une bonne pa r t i e  du mouvement  féministe - e t  i c i  encore l e  cas des 
femmes n’est pas  un cas isolé. Beaucoup de femmes, lorsqu’elles o n t  réuss i  
socialement, se comportent  comme des hommes, par fo is  comme les  p l u s  
au tor i ta i res  d’entre eux, la  po l i t ique  e n  donne de bons exemples, e t  elles se 
soucient du sor t  des femmes parmi de nombreuses autres questions. Peut -  
ê t re  m ê m e  l a  volonté de réuss i r  les a-t-elles conduites à se rapprocher  
encore davantage du modèle, voire à l e  surpasser. Ce n’est vra isembla-  
b lemen t  qu’une s i tua t ion  t rans i to i re  m a i s  el le pèse l o u r d  dans l e  fait 
paradoxal  d’une société o ù  l a  femme est to ta lement  l ibérée au plan des 
pr incipes e t  o ù  les images du mâ le  dominateur  gardent  tou te  l e u r  force. 

I1 reste que l’obstacle l e  p l u s  i m p o r t a n t  à l a  par t i c ipa t ion  des femmes à l a  
v i e  cul turel le reste leur mode de vie,  dans la  plupart des sociétés e t  au- 
jourd’hui encore. Lorsqu’avec l a  première  révo lu t ion  industr ie l le,  la 
femme fut mise  au travail dans  les manufac tures  e t  les bureaux,  l’évolu- 
t i o n  fut t rès  rap ide  : e n  France, par exemple, dès l e  Second Empi re ,  l e  t i e rs  
de l a  popu la t ion  active est f é m i n i n  (1866)64. D a n s  l’ensemble, l eu rs  condi- 
t ions  de travail sont b i e n  p l u s  mauvaises que celles des hommes,  p o u r t a n t  
surexploités, les salaires in fé r ieurs  de mo i t i é  e n  moyenne, par exemple. 
Pour  celles qui, veuves, abandonnées o u  célibataires, v i ven t  seules o u  avec 
l eu rs  enfants, les revenus sont in fé r ieurs  au minimum de surv ie  e t  la 
p ros t i t u t i on  va connaître un essor sans précédent. C’est l à  u n e  s i t ua t i on  
admise par tous comme la  conséquence inéluctable d’une inéga l i té  natu- 
re l l e  e t  les pouvoirs publ ics eux-mêmes, pendan t  longtemps, n e  seront pas  
e n  res te :  l ’écart des salaires reste l e  m ê m e  dans  l ’administrat ion des 
Postes, à la  manufac ture  des tabacs e t  m ê m e  dans l ’enseignement : lors-  
que l ’admin is t ra t ion  révise, sous l e  Second Empi re ,  les secours de malad ie  
aux travai l leurs,  el le augmente les pensions de 50 cent imes p o u r  les 
hommes ... e t  de 5 centimes p o u r  les femmes ; cot isant dans  les  mêmes 
proport ions que leu rs  collègues, les employées n e  perçoivent que les  deux  
t ie rs  de l a  re t ra i t e  d’un homme.. . e t ~ . ~ ~ T o u t  cela n’empêche pas  la  femme, 
épouse o u  mère, de supporter l’essentiel de la  charge des tâches domesti- 
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ques. U l té r ieurement ,  l ’égalité des condit ions de  travail e t  de  rémunéra-  
t i o n  des femmes sera un object i f  p r i o r i t a i re  de  l’action revendicatrice, à 
travail égal salaire égal, m a i s  il s’agira d’une l u t t e  de  longue hale ine 
puisqu’elle es t  l o i n  d‘avoir a t t e i n t  tous ses objectifs aujourd’hui dans les 
sociétés technologiquement les p l u s  avancées.. . 

D a n s  les  pays  e n  développement, la  s i tua t ion  est  beaucoup p l u s  dra- 
mat ique  encore66. L e s  salaires des femmes sont  considérés comme des 
salaires d’appoint e t  ra remen t  p r i s  e n  compte a lors  m ê m e  qu’en fonct ion 
d’une fo r te  i m m i g r a t i o n  masculine, l a  femme dev ien t  souvent l e  chef  de 
fami l le .  D a n s  les pays  nouvel lement  industr ia l isés,  n o t a m m e n t  dans l e  
Sud-Est  asiat ique, les condit ions d’exploitation de  la main-d’œuvre fémi-  
n i n e  n e  sont  p a s  sans rappeler  ce qu’elles éta ient  e n  Europe o u  aux Éta ts -  
U n i s  d’Amérique, au XIX“ siècle67 : la  durée du travail est  t rès  élevée, sans 
p a r l e r  de  cas extrêmes allant du r e n v o i  p o u r  cause de  m a t e r n i t é  jusqu’à 
l ’ in terd ic t ion de se m a r i e r  pendan t  c i n q  ans  p o u r  certaines travai l leuses 
immigrées.. . D a n s  l’ensemble du tiers-monde, l e  phénomène observé e n  
Europe  un siècle p l u s  t ô t  se reprodu i t  : au  Brési l ,  par exemple, la  par t ic i -  
p a t i o n  fémin ine  à la  force de travail dans  l e  secteur secondaire sera i t  
passée de 18% e n  1960 à 33% e n  197P8. Par ai l leurs,  l es  chances de 
scolarisation sont  l o i n  d’être les mêmes p o u r  les hommes  e t  p o u r  les 
femmes, p o u r  les femmes blanches e t  p o u r  l es  femmes no i res  o u  métisses, 
ces dernières é t a n t  les p l u s   défavorisée^^^. Tous  ces paramèt res  doivent  
ê t re  p r i s  e n  considération e t  i l s  cont r ibuent  amplement  à expl iquer  à q u e l  
p o i n t  l a  par t i c ipa t ion  des femmes à la  v ie  cu l ture l le  est  modeste dans de 
nombreux  pays, presque tou jours in fér ieure à celle des hommes, y compr is  
dans  les pays  technologiquement les p l u s  avancés70. 

L e s  di f f icul tés rencontrées, inhérentes à u n e  condi t ion fémin ine  qui n e  
p e u t  évoluer qu’assez len tement  dès l o rs  que l’ensemble de  la  populat ion 
est  p r i s  en  considération, posent  l a  question d’une politique volontariste 
dans ce domaine : des mesures de tous ordres, admin is t ra t ives,  f inanciè- 
res, sociales o u  au t res  sont-elles susceptibles de  favoriser la  par t i c ipa t ion  
des femmes à l a  v i e  cu l ture l le  ? La question a été posée dans b i e n  des pays  
e t  n e  p e u t  pas  recevoir exactement l a  m ê m e  réponse p a r t o u t  e n  ra ison des 
différences dans l ’organisat ion pol i t ique, économique e t  sociale. Toutefois, 
on p e u t  remarquer  qu’en règle générale, e t  lorsque les moyens sont réunis,  
l a  réponse à l a  quest ion sera d’abord sociale : s i  o n  v e u t  donner  aux fem- 
m e s  de  mei l leures chances de  par t ic iper  à l a  v ie  cul turel le,  n e  f a u t - i l  p a s  
fa i re  e n  sorte qu’elles disposent de lo is i rs p l u s  i m p o r t a n t s  ? 

C’est donc dans  cette d i rect ion qu’il faut s’engager e n  créant  les infra- 
st ructures nécessaires : amél iorat ion des t ranspor ts  e n  commun, déve- 
loppement  des équipements collectifs e t  n o t a m m e n t  des écoles 
maternel les e t  des crèches, aménagement spécifique des hora i res de tra- 
vail fémin in,  etc. A ces mesures, s’ajoute souvent l a  dé f i n i t i on  d’une pol i -  
t i q u e  de contrôle des naissances susceptible de p e r m e t t r e  à la  fami l le  
d’atteindre un b o n  équil ibre. U n e  te l le  pol i t ique, m ê m e  s i  e l le n’est p a s  e n  
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soi  e n  mesure  de  changer rad ica lement  l e  paysage c u l t u r e l  d’un pays, es t  
év idemment  indispensable é t a n t  donné l’évolution de  la condi t ion des 
femmes et, e n  par t icu l ier ,  l e u r  par t i c ipa t ion  massive au travail product i f .  
L e  problème est  qu’ hélas, l es  moyens f o n t  l e  p l u s  souvent  d é f a u t  p o u r  l a  
m e t t r e  e n  œuvre  - les  p r io r i t és  re tenues par les  pouvoi rs  pub l i cs  m é r i -  
tant sans doute i c i  u n e  par t i cu l iè re  at tent ion.  

D’autres mesures, p l u s  é t ro i tement  adaptées à l’objectif, sont-elles 
possibles ? La quest ion n’est p a s  s i  évidente. Cer ta ines i n i t i a t i v e s  sont  
faci les à i m a g i n e r  e t  o n t  d’ailleurs été pr ises i c i  o u  là, mo ins  souvent  qu’on 
n e  p o u r r a i t  l ’ imaginer. A u s s i  des enquêtes sont-elles cer ta inement  u t i l e s  
e t  l’UNESCO, qui e n  a commandi té  un cer ta in  nombre, n’a cessé d’appeler 
l’attention des É t a t s  su r  cet te exigence. C’est d’ailleurs beaucoup p l u s  
la rgement  l a  m i s e  au p o i n t  d’un vér i tab le  appareil documentaire à 
l’échelle mond ia le  qui sera i t  nécessaire e t  d o n t  l e  développement p e u t  
no tamment  êt re  encouragé dans  l e  cadre de  l’assistance de  l’UNESCO aux 
bibl iothèques nationales, aux bib l io thèques universi ta i res,  aux b ib l io thè-  
ques publ iques o u  aux centres de recherche. D e  la  m ê m e  façon, des actions 
de formation peuvent  ê t re  engagées, avec no tamment  des stages profes- 
sionnels, e t  de  te ls  projets, également  encouragés par l’UNESCO, sont  
assez nombreux  e n  m a t i è r e  de  communication. L e  procédé rencont re  ce- 
pendan t  t rès v i t e  ses l i m i t e s  car  il serai t  ex t rêmement  dangereux d’isoler 
de  nouveau les jeunes f i l les  e n  f o r m a t i o n  de  l e u r s  collègues masculins. Au 
total ,  toutes ces mesures, nécessairement l im i tées  pu isque t r è s  coûteuses, 
n e  peuvent  avoi r  qu’un effet  t r è s  l i m i t é  et, au mieux,  à m o y e n  terme. 

D e  la  sorte, soucieux d’encourager l’activité cu l ture l le  des femmes, l es  
pouvoi rs  publics, o u  les au t res  autor i tés intéressées - certaines initia- 
t ives impor tan tes  peuvent  ê t re  pr ises dans  l e  cadre de l ’entrepr ise - 
doivent  sans doute d‘abord compter  s u r  leurs relations avec les associa- 
tions féminines. B i e n  entendu, la  v i e  associative es t  l o i n  d‘être l a  m ê m e  
p a r t o u t  et, p o u r  se développer vra iment ,  e l le i m p l i q u e  que  certaines con- 
di t ions,  no tamment  s u r  l e  plan po l i t ique  e t  s u r  l e  plan économique, soient 
réunies. P e u  o u  prou, l es  associations de  femmes sont  néanmoins  
universe l lement  présentes e t  elles se sont  regroupées depuis  longtemps 
s u r  l e  plan rég iona l  o u  s u r  l e  plan in ternat ional ,  bénéf ic iant  d’un sout ien 
par t i cu l ie r  des organisations intergouvernementales, n o t a m m e n t  de  
l’UNESCO. 

I1 se t rouve que la  v i e  associative e s t  par t i cu l iè rement  développée e n  
France, spécialement dans l e  domaine cul turel ,  e t  que ce p a y s  constitue, 
de ce p o i n t  de  vue, un b o n  exemple. On y constate que les  associations 
fémin ines sont  nombreuses, m a i s  sans commune mesure  avec l es  au t res  
qui atteignent, il est  vrai, un chi f f re  i m p r e ~ s i o n n a n t ~ l ;  que  les  femmes 
p r e n n e n t  part à la  v i e  associative, souvent  à des postes d e  responsabil i té, 
m a i s  dans u n e  propor t ion  t rès in fé r ieure  aux hommes  ; que l e  m o n d e  
associat i f  accuse les  t r a i t s  de  l ’univers social. L e s  femmes engagées dans  
l ’action sont  par t i cu l iè rement  mot ivées e t  sont souvent  des m i l i t a n t e s  
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remarquables ; elles res ten t  t rès  minor i ta i res,  la  ma jo r i t é  des femmes 
con t inuan t  à se t e n i r  à l’écart de la  v i e  sociale. On p e u t  penser que les 
choses évoluent  e t  c’est sans doute vrai, encore que les crises économiques 
pu issent  i c i  réserver des surprises. 

En t o u t  cas, l e  fait est que les choses évoluent t rès  l en temen t  : au 
lendemain  de la victoire de la gauche e n  France e n  1981, par exemple, 
a lors que l e  mouvement  associat i f  dans  l e  secteur cu l tu re l  a connu u n e  
nouvel le jeunesse avec un c l ima t  d’enthousiasme t rès  frappant - e t  aussi  
u n e  po l i t ique  t rès  appuyée des pouvoirs publics, les associations de fem- 
m e s  n’ont su i v i  que t rès  part ie l lement.  L’act ion qui p e u t  a ins i  ê t re  menée 
e n  re la t i on  avec les associations do i t  t e n i r  compte de tou te  u n e  série de 
facteurs qui, soigneusement p r i s  e n  considération, pe rmet t ron t  des choix 
politiques lucides. Dans  un m i l i e u  contradictoire, passionné, la démarche 
est dél icate ; el le est probablement  décisive pour  la réussite, au mo ins  
relat ive,  de l’entreprise. 

Or, au-delà de certaines apparences, les contradict ions n e  manquen t  
pas  dans l e  monde fém in in  des associations, à commencer par la  tou te  
p remière  : beaucoup de femmes se re fusent  à par t i c iper  à des associations 
proprement  fémin ines e t  n’entendent p rendre  l eu rs  responsabil i tés que 
dans les associations ouvertes à tous. Les  associations proprement  fé- 
m in ines  n e  const i tuent donc qu’une part ie,  la rgement  minor i ta i re ,  du 
monde associatif. Encore b i e n  en tendu n e  sont-elles pas  toutes féministes, 
l o i n  de là  e t  m ê m e  t o u t  au contraire. B i e n  des femmes, i r r i tées  de certai- 
nes formes pr ises par l’émancipation fémin ine  o u  repl iées su r  u n e  mora le  
o u  des conceptions pol i t iques conservatrices, f on t  désormais l e  choix op- 
posé e t  n’en recourent pas moins  à l’action associative ... 

I1 reste que, se t rans formant  de générat ion e n  génération, é largissant 
ses objectifs, approfondissant sa  ré f lex ion  cri t ique, le mouvement fémi- 
niste perdure  e t  continue à ê t re  un p o i n t  c ruc ia l  de l ’action : il est toujours 
e n  avance su r  la  réf lexion des hommes e t  ces derniers cont inueront  long- 
temps encore à être choqués des thèses nouvelles don t  i l s  p rennen t  par fo is  
connaissance avec effarement, m a i s  il e n  va a ins i  depuis  qu’au xw‘siècle 
s’est amorcé l e  changement. C’est d’autant p l u s  vrai que l e  mouvement  
féministe tend ra  constamment  à préserver son autonomie par rappor t  aux 
lu t tes  sociales o u  pol i t iques. L e  fait, par exemple, que l e  suffrage un iverse l  
ait été dé f in i t i vement  reconnu dans de nombreux  pays au xrx‘siècle, m a i s  
au seul bénéfice des hommes, convaincra les m i l i t an tes  de garder  l eu rs  
distances par rappor t  aux organisations pol i t iques au sein desquelles 
celles qui s’engageront néanmoins n e  joueront  pendant  t rès  longtemps 
qubn rô le  secondaire. C‘est le mouvement féministe, tel qu’il est, dans sa 
diversité, dans le radicalisme de certaines de ses composantes, qu’il faut 
accepter comme partenaire privilégié d’une action culturelle spécifique en 
direction des femmes. 

Encore u n e  fois, c’est d i f f ic i le pou r  b i e n  des responsables car, m ê m e  
s’ils o n t  contr ibué aux réformes antérieures, i l s  craignent constamment  
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d’être dépassés par les  événements. C’est d’ail leurs probablement  l’un des 
grands  mér i tes  des femmes e n  lu t te ,  par fo is  m ê m e  lorsqu’elles v iennen t  
des classes favorisées, d‘être e n  avance s u r  les bouleversements de  l e u r  
temps. Séverine Au f f re t  écr i t  aujourd‘hui : U S’il est  exc lu  de  fa i re  r e t o u r  
au s ign i f ian t  des origines, parce que l ‘histoire est  irréversible, e t  parce que 
l e  p remier  s ign i f ian t  humain n e  savait, de  l a  véri té, qu’un germe n o n  
déployé, il est c la i r  que l e  s ign i f ian t  pha l l us  a donné l’ intégralité de sa 
mesure  e t  de  ses possibil i tés. Comba t tu  s u r  l e  t e r r a i n  des actes e t  des 
œuvres, sa convulsion moderne dans l’ordre des idées annonce u n e  m o r t  
prochaine, la  fin d‘une ère ... La l u t t e  des t rava i l leurs  d é t r u i t  les  idéolo- 
gies ; la l u t t e  des femmes bouleverse les structures de l’inconscient.. . Un 
nouve l  art de  vivre, de créer, d’enfanter, d’éduquer, de résister e t  de 
l u t t e r  ; un nouve l  art de faire, d’aff irmer e t  d’aimer, de  r i r e  e t  de  jouer, 
dessine la  f igure  incer ta ine  d’un dema in  qui déjà, çà e t  là, est aujourd‘hui  
même.. . m72 : nul doute qu’elle e n  fasse f r é m i r  p l u s  d‘un. E l l e  est  p o u r t a n t  
re jo in te  dans ses thèses par p l u s  d’un h o m m e  a ~ j o u r d ’ h u i ~ ~  et, dans l’an- 
goisse d’un monde p romis  à l a  surabondance e t  à la  disette, à la p l u s  h a u t e  
technologie e t  à la  destruct ion de l ’environnement, la proposi t ion vaut 
qu’on s’y arrête. 

C’est a ins i  que les femmes les p l u s  avancées exigent << u n e  par t i c ipa-  
t i o n  à l a  v ie  cu l tu re l le  )) pou r  reprendre  l’expression consacrée, m a i s  pas  
dans  n’ importe quel les condit ions - e t  sans passer sous les fourches 
Caudines d‘une organisat ion préalable. E l l es  entendent  dé f i n i r  elles-mê- 
mes  les actions qu’elles entreprendront. E l l es  re jo ignent  de ce p o i n t  de  vue 
toutes les minor i tés,  au m o m e n t  o ù  celles-ci pa rv iennen t  à s’exprimer et, à 
b i e n  des égards, elles sont e n  ef fet  u n e  minor i té .  N o n  b i e n  sûr que les  
femmes soient minor i ta i res,  m a i s  parce que celles d’entre elles qui dé- 
passent l ‘horizon des idées reçues res ten t  p e u  nombreuses. Comme toutes 
les minor i tés,  m a i s  avec i n f i n i m e n t  p l u s  de force puisqu’elles représentent  
potent ie l lement << la  mo i t i é  du ciel », ces femmes cont r ibuent  g randement  
à révéler à la  société sa vér i table image. C’est seulement s i  elles devien- 
nent,  avec l eu rs  exigences parfois dif f ici les à admet t re  pou r  beaucoup, 
avec leurs  excès inévi tables dans la revendicat ion e t  dans la lu t te ,  les 
partenaires à part ent ière d‘une po l i t ique  cu l tu re l le  de grande amp leu r  
que celle-ci a quelque chance d‘atteindre les objectifs t rès  amb i t i eux  que 
s’assignent souvent  à no t re  époque, e t  n o n  sans quelque imprudence, les 
gouvernements. 

L’activité créatrice des femmes 

Plus  personne n’ imaginerait ,  de nos jours, dén ie r  aux femmes les  qua l i tés  
nécessaires p o u r  fa i re  œuvre créatr ice dans  tous les  domaines des arts, 
des le t t res  e t  des sciences. Les  femmes rev iennent  p o u r t a n t  de l o i n  e t  el les 
o n t  toujours i n t é r ê t  à s’en souvenir. On connaît  l e  m o t  de Bonaparte, 
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P r e m i e r  Consul, à M a d a m e  de Staë l  qui lui demanda i t  au cours d’un d î n e r  
officiel, quel le femme, m o r t e  o u  vivante, m é r i t a i t  la p l u s  g rande g lo i re  : 
<< celle qui a e u  l e  p l u s  d’enfants >> ! T o u t  au l o n g  du mesièc le ,  l ’Europe 
connaîtra, il est  vrai, beaucoup de  femmes écrivains, m a i s  l es  p l u s  appré- 
ciées sauront  res te r  fidèles, te l le  Marce l ine  Desbordes-Valmore, à << l’éter- 
n e l  f é m i n i n  >> t e l  que les  hommes  l’ont construi t .  Char les  Baudela i re  écr i ra  
dans  L’Art romantique : << S i  j a m a i s  h o m m e  dési ra  p o u r  s a  femme o u  sa  
f i l l e  l es  dons e t  l es  honneurs  de la  Muse, il n’a pu les  dés i rer  d’une a u t r e  
n a t u r e  que ceux qui f u r e n t  accordés à M a d a m e  Valmore. Parmi l e  per-  
sonnel assez nombreux  des femmes qui se sont  de  n o s  j o u r s  jetées dans l e  
travail l i t téra i re ,  il e n  est  b i e n  p e u  d o n t  l es  ouvrages n’aient été, s inon u n e  
désolat ion p o u r  l e u r  fami l le,  p o u r  l e u r  amant m ê m e  (car l es  hommes  les  
mo ins  pudiques a imen t  la  pudeur  dans l’objet aimé), au mo ins  entachés 
d‘un de ces r id icu les  mascul ins qui p r e n n e n t  dans  la femme les propor- 
t ions  d’une monstruosité. N o u s  avons connu  la  femme-auteur  philan- 
thrope, la  prêtresse systématique de l’amour, l a  poétesse républicaine, la 
poétesse de  l’avenir, four iér is te  o u  saint-simonienne ; e t  nos  yeux, amou- 
r e u x  du beau, n’ont j a m a i s  pu s’accoutumer à toutes ces la ideurs  compas- 
sées, à toutes ces scélératesses imp ies  (il y a m ê m e  des poétesses d e  
l’impiété), à tous ces sacrilèges, pastiches de  l’esprit m â l e  ... M a d a m e  
Desbordes-Valmore fut femme, fut toujours femme e t  n e  fut absolument  
que f e m m e  m a i s  e l le  fut à un degré ext raord ina i re  l’expression poétique de  
toutes l es  beautés nature l les de  la  femme. Qu’elle chante l es  langueurs  du 
désir  dans  la  j e u n e  f i l le, la désolat ion m o r n e  d’une A r i a n e  abandonnée o u  
les chauds enthousiasmes de la  char i té  maternel le, son c h a n t  garde tou- 
j o u r s  l’accent dél icieux de la femme ; p a s  d’emprunt, p a s  d’ornement fac- 
tice, r i e n  que  l’éternel féminin comme dit l e  poète a l l e m a n d  ». I1 ajoute un 
p e u  p l u s  l o i n  : << S i  j e  n e  craignais pas  qu’une comparaison t r o p  an imale  fût 
pr ise  p o u r  un manque  de respect envers cet te adorable femme, j e  d i ra i s  
que j e  t rouve e n  el le la grâce, l ’ inquiétude, la souplesse e t  la violence de la  
femelle, cha t te  o u  l ionne, amoureuse de  ses p e t i t s   B...^^. 

Aujourd’hui, la femme a d ro i t  de cité dans tous les styles e t  dans tous les 
genres. Cela dit, s i  la production fémin ine a augmenté dans des proportions 
considérables, les femmes restent  largement  minor i ta i res dans tous les mo-  
des d‘expression. On p e u t  encore fa i re référence à l’éducation différente des 
hommes e t  des femmes, nous l’avons vu, m a i s  ce n’est p l u s  vrai, e n  tous cas 
dans les sociétés les p l u s  développées ; o n  p e u t  inc r im iner  à jus te  t i t r e  les 
conditions d’existence e t  de travail des femmes, m a i s  elles concernent sur- 
t o u t  les m i l i e u x  modestes. Or les femmes issues des classes les p l u s  favori- 
sées sont, elles aussi, e n  proport ion moins  nombreuses que les hommes dans 
la cohorte des créateurs75. On p e u t  évidemment estimer que c’est là  u n e  
s i tuat ion t ransi to i re e t  o n  aura d’ailleurs fort probablement raison de l e  
penser. L e s  transitions, toutefois, sont longues e t  o n  p e u t  tenter  de les 
abréger. Faut-il donc prendre des mesures spéciales p o u r  aider les femmes à 
créer dans les domaines l ittéraire, ar t is t ique o u  même scientifique ? 
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A b i e n  des égards, u n e  tel le quest ion p a r a î t r a  saugrenue. L’aide fi- 
nancière est-elle s i  essentielle dans un domaine o ù  ce qui do i t  compter  
avant t o u t  relève de l ’ inspiration, du talent, du génie personnel  ? U n e  aide 
de cette nature,  dispensée aux candidates dans des condi t ions p l u s  OU 

mo ins  nécessairement fixées par u n e  admin i s t ra t i on  pub l ique o u  privée, 
n e  r isque-t-el le pas  d’avoir des effets contraires au but recherché, favor i -  
san t  l e  paternal isme, développant un cer ta in  bureaucrat isme cul turel ,  
con t r ibuant  peut-être à un redoutable conformisme ? Toutes ces i n te r ro -  
gat ions n e  sont d’ai l leurs pas  propres à l’aide qui est susceptible d’être 
accordée par les pouvoirs publ ics o u  par l e  secteur pr ivé,  sous l a  fo rme  du 
mécénat  notamment ,  aux femmes écr ivains o u  aux femmes ar t i s tes  ; elles 
concernent tous les écr ivains e t  tous  les art istes e t  ce sont  des in te r roga-  
t ions  redoutables aujourd’hui  dans  toutes les sociétés. Si, e n  effet, les 
écr ivains e t  les art istes n e  reçoivent aucune aide, n’ont aucun  s t a t u t  
part icul ier ,  n e  vont - i l s  pas, t rès  jeunes, ê t re  condamnés au silence par les 
exigences économiques e t  sociales de la  v i e  ind iv idue l le  - qui sont  
incontestablement, avec l e  changement  de  n a t u r e  des besoins, l a  protec- 
t i o n  sociale e t  à l’inverse l a  dégradat ion de  la  fam i l l e  élargie, i n f i n i m e n t  
p l u s  grandes dans les  sociétés modernes qu’autrefois ? Les  réponses don- 
nées par les di f férents systèmes pol i t iques, économiques e t  sociaux va- 
r i e n t  beaucoup mais, sous des formes diverses, l’aide à l a  créat ion se 
développe p a r t o u t  o ù  les moyens e n  sont réunis.  D e  l’artiste patenté, 
salarié, officialisé, des pays à économie p lan i f iée  - la sélection de l ’ inté- 
ressé par ses pa i r s  é t a n t  un problème m a j e u r  de ces sociétés - à l’art iste 
p r i s  e n  charge par u n e  fondat ion  pr ivée  dans  certains pays  à économie de 
marché, il y a a ins i  toutes sortes de situations. 

Un pays comme la  France se si tue probablement  au croisement de 
toutes les solutions possibles avec des aides pub l iques  impor tan tes  à la 
créat ion dans tous les  domaines, l ’existence dans l ’administrat ion o u  dans  
les  services paral lè les de  professions régul ières susceptibles de pe rmet t re  
à un créateur de poursu iv re  son œuvre, enseignement, musées, etc. ; l e  
développement désormais assez rap ide  du mécénat  p r i v é  avec de  grandes 
fondat ions disposant de ressources impor tan tes  e t  fondamenta lement  l e  
m a i n t i e n  d‘une l iber té  totale, l ’écrivain o u  l ’art iste t e n t a n t  o u  n o n  d’utili- 
ser les  moyens proposés e t  pouvan t  t rès  b i e n  choisir l a  voie d‘un travail 
solitaire, se chargeant  lui-même, s’il l e  souhaite, de la d i f fus ion  de  son 
œuvre. 

Na tu re l l emen t  ce tab leau qui p o u r r a i t  pa ra î t re  i dy l l i que  est  e n  p a r t i e  
f ic t i f .  I1 n’est pas  faci le pou r  un ar t i s te  plast ic ien d‘entrer dans  l’ensei- 
gnement  - e t  il est peut-être p l u s  aisé p o u r  un enseignant  de  s’adonner à 
la  pe in tu re  ... sans nécessairement avo i r  beaucoup de  ta len t  ! D e  même, 
l’écrivain sol i ta i re n’est-i l  pas assuré de t rouve r  un éd i teur  - dans u n e  
s i tua t ion  de l ’édit ion e t  de la  l i b ra i r i e  marquée, e n  dép i t  des ef for ts des 
pouvoirs publics76, par u n e  concentrat ion des entreprises e t  un r isque r é e l  
de ra ré fac t ion  de l a  product ion.  M a i s  c’est préc isément  pou rquo i  l’aide 



50 Jean-Pierre Colin 

pub l ique vient, au mo ins  part ie l lement,  corr iger ce que l e  unarché* 
p o u r r a i t  avo i r  i c i  de réducteur, aide du Cen t re  na t i ona l  des Le t t res  aux 
écrivains, a ide  du Cent re  na t i ona l  de  la  c inématographie aux cinéastes, 
a ide du Cent re  na t i ona l  des a r t s  plast iques aux plasticiens, subventions 
t rès  anciennes de la  D i rec t ion  du théât re  e t  de  la  D i rec t ion  de la  mus ique 
e t  de la danse, etc. 

Notons  que, dans  l e  cadre de cette po l i t ique  d’aide à la  création, il est 
t e n u  compte de certains facteurs par t i cu l ie rs  qui sont susceptibles 
d’avantager, m a i s  momentanément, certains dossiers : art istes étrangers 
travaillant e n  France, jeunes créateurs o u  encore t roupes créées o u  ins -  
tal lées e n  province. Chaque fois, il s’agit de  contrebalancer des handicaps 
déterminés. Sauf exception, l e  sexe des écr ivains o u  des art istes n’est pas  
p r i s  e n  considération : il n e  p e u t  guère e n  a l le r  aut rement .  S i  o n  p e u t  
imag ine r  des quotas e n  d’autres domaines, po l i t ique  o u  v i e  sociale, il 
serai t  d i f f i c i le  de les me t t re  e n  œuvre e n  ma t iè re  de  créat ion : l e  sout ien 
pub l ic  o u  p r i v é  à l’expression ar t i s t ique  est déjà suf f isamment  p ro-  
b lémat ique p o u r  qu’on n e  sombre pas  dans  l e  r idicule, te l le p ropor t ion  
exigeant qu’on sacri f ie un ar t i s te  de va leu r  au p r o f i t  d‘une demande mo ins  
intéressante ; à no t re  connaissance, les mouvements  fémin ins  n’ont 
d’ai l leurs j ama is  demandé qu’il fût a ins i  à proprement  par ler .  C’est e n  
d’autres te rmes que peu t  éventuel lement  se poser, à leu rs  yeux, la  ques- 
t ion.  

Cer ta ines femmes e n  sont, e n  effet, venues à considérer que la créa- 
t i o n  art ist ique, << car tou te  créat ion est de cha i r  e t  de sang», pouva i t  se 
conjuguer au f é m i n i n  e t  m ê m e  que l’a acte de créer, au f é m i n i n  é t a i t  
révo lu t ionna i re  n77. En France, o u  p l u s  généra lement  dans  l e  monde fran- 
cophone, l e  mouvement  d’idées a des représentantes t rès  notables7*. L e  
constat part, u n e  fois de plus, de  l ’ injustice fa i te  à la  femme : l’art f é m i n i n  
a été oubl ié par les hommes, de nombreuses formes de  créat ion propre- 
m e n t  fémin ines  o n t  été sous-estimées systémat iquement  - tissage, dé- 
coration, poterie, etc. -, les grandes œuvres anonymes du passé 
au tomat iquement  at t r ibuées aux hommes - pein tures  rupestres par 
exemple, a lo rs  que l e  rô le  de la  femme dans les sociétés préhistor iques 
é ta i t  probablement  d i f fé ren t  de celui  qui a été l e  sien par la suite. D e  plus, 
chaque fois qu’une femme devient un grand art iste, o u  un grand écrivain, 
o n  s’efforce de  ra t tacher  son œuvre à un grand inspirateur,  qu’il s’agisse 
de Lou ise  Labbé avec Maur i ce  Scève, o u  même, de nos  jours, de Simone de 
Beauvo i r  avec Jean-Paul  Sartre. 

M a i s  nos  au teurs  n’hésitent pas  à a l le r  beaucoup p l u s  l o i n  e t  à met t re  
e n  cause le mode masculin de créer qui se traduirait par la référence pri- 
vi légiée à u n e  mytholog ie du sol i taire superbe e t  inspiré. E l les  appel lent  
de l eu rs  v œ u x  u n e  créat ion p l u s  spontanée, p l u s  collective, davantage 
inscr i te  dans  l e  moment  vécu : <<le sent iment  des hommes d’aller vers 
<< quelque chose », d’avoir besoin d’un << au-delà pp est s ingul ièrement  révé- 
l a teu r  d’une impuissance à se penser dans un temps donné, comme un être 
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de courte durée ... I 1  est  n o n  seulement  possible m a i s  souhai tab le é t a n t  
donné les beaux résu l ta ts  que nous  avons sous l es  yeux, de  v o i r  l e  monde  
d’une a u t r e  façon, de  penser l a  recherche e t  la  créat ion d’une a u t r e  ma- 
n i è r e  m79. D a n s  l a  revue belge L e s  cahiers du GRIF Sophie Sporcq écr i ra  : 
<< A l a  maison des femmes, nous  faisons ce que  nous  appelons u n e  << créa- 
t i o n  collective ». C’est t rès dur, m a i s  nous  a imons beaucoup. N o u s  faisons 
ex is ter  un espace qui est  un va-et -v ient  de  femmes, un mouvement .  U n e  
forme appara î t  au b o u t  du l o n g  couloir  e t  c’est u n e  lame,  u n e  r i d e  d e  m e r  
qui rou le  vers nous, que nous  avalons dans  n o t r e  vague unique, nous  
l ’embarquons dans n o t r e  déferlement. Ça n e  finit jamais .  Ça recommence 
t o u t  l e  temps.. . On fait auss i  l’expérience corporelle. On se rassemble e t  o n  
se dissout. On invente  des jeux.  Ça v i e n t  t o u t  seul. D a n s  un échauf fement  
du silence. L ’écr i ture est  un j e u  sol i ta i re.  La création, ça  n’existe p a s  ». 

Cet te  idée de créat ion collective rev iendra  souvent  et, dans  l e  domaine 
des a r t s  plastiques, dans  des ate l iers  d’écriture également, se sont  cons- 
t i tuées des équipes t o u t  à fait nouvelles, o ù  en  ef fet  l’influence des fem-  
mes, e t  peut-êt re  du monde  au fémin in,  est  par t i cu l iè rement  sensible. 
A ins i ,  dans la  ban l ieue de Lyon,  à Oul l ins,  t rava i l l e  un col lect i f  d’artistes, 
e n  major i té  des femmes, Popular t ,  d o n t  l’ambition n’est p l u s  de  h a n t e r  l es  
galer ies d‘art, m a i s  de changer l a  v i l l e  e t  d o n t  l e  travail a << éclaté >B s u r  
tou te  l a  région, e t  jusque dans l es  prisons, à l’étranger également  e t  
jusqu’au MexiqueB1. L’art que l a  popu la t ion  des v i l les  se réappropr ie ra i t  
a insi ,  sera i t - i l  d‘abord f é m i n i n  ? Est-ce e n  ce sens qu’il faut comprendre l a  
fo rmidab le  én igme du poète L o u i s  Aragon, L’avenir de l’homme est la 
femme ?a2 

D e  fait, aujourd‘hui, l es  p is tes sont  croisées, s inon broui l lées.  P o u r  
s’en t e n i r  à la  l i t térature,  de t rès  g rands  écrivains a u r o n t  é té des femmes 
e n  ce siècle ; beaucoup d’entre elles se seront p e u  souciées, s inon de  la  
condi t ion féminine, du m o i n s  de l e u r  r a p p o r t  personnel  à la  condi t ion 
fémin ine  ; p o u r  d‘autres, ce r a p p o r t  aura été essentiel, source d’inspira- 
t ion,  fonta ine de révol te  e t  lorsque les  femmes écrivains se réunissent, l a  
contrad ic t ion p e u t  f o r t  b i e n  éclateF3. Au m o m e n t  o ù  l’humanité est  e n  
pro ie  à un doute i n o u ï  s u r  son destin, l es  crises e t  l es  idéologies semblan t  
se conjuguer p o u r  dé t ru i re  l ’env i ronnement  terrestre,  est - i l  possible de 
refuser  d’entendre u n e  a u t r e  parole, m ê m e  s i  e l le p e u t  para î t re  étrange, 
m ê m e  s i  elle ouvre des voies inconnues, m ê m e  s i  f i n a l e m e n t  o n  n’y c ro i t  
p a s  v r a i m e n t  ? Hélène Cixous éc r i t  a i n s i  : << I 1  faut que la  f e m m e  s’écrive : 
que l a  femme écrive de  la  femme e t  fasse v e n i r  l es  femmes à l’écriture, 
d o n t  elles o n t  été éloignées aussi v io lemment  qu’elles l ’ont  été d e  l e u r  
corps ; p o u r  les m ê m e  raisons, par la  m ê m e  loi,  dans  l e  m ê m e  but morte l . .  . 
N o t r e  Naphte,  il va répandre, sans dol lars  o r  o u  noi r ,  s u r  l e  monde, des 
va leurs  n o n  cotées qui changeront  l es  règles du v i e u x  jeu.. . I1 faut t u e r  l a  
fausse femme qui empêche la v i v a n t e  de respi rer  ... Texte, m o n  corps : 
traversée de  coulées chantantes ; entends-moi, ce n’est p a s  u n e  << m è r e  N 

collante, a t tachante ; c’est t e  touchant, l ’équivoix qui t’affecte, t e  pousse 



52 Jean-Pierre Colin 

depuis  t o n  sein à ven i r  au langage, qui lance ta force ; c’est l e  r y t h m e  qui 
te  rit.. . la p a r t i e  de t o i  qui ent re  e n  toi, t’espace e t  t e  pousse à inscr i re  dans  
la langue t o n  sty le de  femme >P4. 

Ce << s ty le de  femme >> m e t  du temps à s’affirmer, e t  pas  seulement  
dans  les formes d‘expression tradit ionnelles. Dans  les formes nouvelles, l e  
cinéma par exemple, les femmes n e  seront pas  moins  écartées de la  créa- 
t i o n  que dans  les formes anciennes. Certes, e n  France par exemple, o n  
comptera des réal isatr ices dans  l ’histoire du cinéma, m a i s  su r  les doigts de 
l a  main, avec no tamment  A l i ce  Guy, première  réal isatr ice au mondee6, 
Germaine  Dulac, Jacqueline Audry, Agnès Varda o u  quelques autres. On 
fe ra  remarquer  que c’est pendan t  les périodes de guer re  que p lus ieurs  
d‘entre elles a u r o n t  commencé l e u r  carrière, comme à la  faveur  de  l’ab- 
sence de l’hommea6. En 1974, o n  es t ima i t  qu’il y avait toutefois 500 fem- 
mes s u r  les 5000 cinéastes recensés à t ravers  l e  mondea7. E l les  o n t  b i e n  
en tendu  souvent du mér i te  ... V é r a  Be lmon t  déclarera a ins i  : cc Moi ,  femme 
productr ice, j e  d is  toujours que j e  dois fa i re  m ieux  que t o u t  l e  monde pour  
qu’on m e  prenne au sérieux, que ce soi t  vis-à-vis des banques, des me t -  
t eu rs  e n  scène, des techniciens. C’est l a  fo rme raciale la  p l u s  subt i le e t  j e  
crois que c’est la  dernière à abat t re  e t  ce sera la  p l u s  longue à m o n  
av is  ... m88. Cela  dit, les f i l m s  fémin ins  sont souvent des f i l m s  d’auteur e t  
souffrent a ins i  de diff icultés, à vrai d i re  de p l u s  e n  p l u s  grandes, dans l e  
domaine de la  d is t r ibu t ion  cinématographique. I1  y a des exceptions, f o r t  
peu, e t  de ce p o i n t  de vue, o n  p e u t  a f f i rmer  que la place des femmes dans  
l ’ industr ie du c inéma est encore beaucoup p l u s  rédu i te  que dans l e  sep- 
t ième art stricto sensu. 

I1 reste toujours à savoir s i  des mesures appropriées peuvent  en- 
courager l a  créat ion féminine. La mobi l i sa t ion  de moyens f inanciers par- 
t i cu l ie rs  est  toujours possible mais, nous l’avons dit, il n e  p e u t  s’agir que 
de pis-al ler. Cela peu t  se révéler ut i le,  no tamment  dans  les pays  e n  dé- 
veloppement - m a i s  c’est tou te  la  créat ion ar t i s t ique  e t  l i t t é ra i re  qui 
dev ra i t  y ê t re  soutenue. En fait, il nous semble que c’est un état d’esprit 
qu’il faudrait avant t o u t  susciter e t  entretenir,  favor isan t  la  créat ion 
ind iv idue l le  e t  collective, pe rmet tan t  l e  développement des échanges en- 
t r e  les créateurs e t  la  populat ion, mob i l i san t  par exemple les art istes e n  
vue d’une nouvel le v is ion  de l’urbanisme, etc. T o u t  cela n’est possible que 
dans un climat de l iberté, mais, condi t ion nécessaire, celle-ci n’est sans 
doute pas  suffisante. T r o p  ra res  sont aujourd‘hui les expériences réussies 
dans  ce domaine ; les femmes, les créatrices, par l’esprit nouveau d o n t  
elles peuvent  ê t re  habitées, devraient contr ibuer à un changement  rad ica l  
de men ta l i t é  qui annoncera i t  v r a i m e n t  u n e  t rans format ion  des sociétés 
dans  lesquelles nous vivons, e t  pas  nécessairement s u r  un mode un i fo rme  
à t ravers  les continents. 
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Notes 
1. L e  philosophe Etienne Balibar écrit, àpropos de << identité culturelle, identité sexuelle B : 

c< ... le  prototype de l’exclusion intérieure est l e  Geschlecht, l a  différence des sexes, ou 
mieux c’est l a  différence des U identités de sexe », en tant qu’elle est instituée comme 
division (et aussi, dans toute l’histoire connue, COITLme domination). Or, à y réfléchir, il 
s’agit i c i  de bien autre chose que d’un prototype. <c Identité culturelle >> et c( identité 
sexuelle M sont deux termes indissociables. Le second, constamment référé à l a  nature, 
semble l’opposé même du premier. I 1  ne serait pas diff ici le d’introduire i c i  les 
renversements dialectiques de l’universel et du particulier : universalité naturelle de l a  
différence des sexes, particularité des cultures ; mais aussi : accès des cultures à l’univer- 
sel, irréductible particularité de l’identité sexuelle, et notamment de l a  féminité qui est l e  
sexe par excellence. Mais s i  l ’on prend garde à ne pas effacer l a  dissymétrie qui recouvre 
en fait l’expression de << différences des sexes D ou de U différences des identités sexuel- 
les », il peut apparaître que la  notion même d’une identité culturelle, dans la  généralité, en 
dépend. 

culture », qui tend dès 
l’origine à multiplier cultures et sous-cultures selon tous les groupements humains pos -  
sibles dans l e  temps et dans l’espace (il y aura ainsi des cultures ethniques, des cultures de 
classe, des cultures de générations, etc.) n’invoque jamais- que j e  sache - l’idée d’une 
distinction entre la N culture des hommes U et la (< culture des femmes P (même si l a  l i t -  
térature anthropologique considère l a  plus ou moins grande séparation - formalisée dans 
des statuts et des rites - du c monde N des activités masculines et du a monde B des 
activités féminines comme une variable essentielle de la culture qui leur est << com- 
mune .) comme s i  cette ligne de clivage était précisément la  seule qui ne puisse donner 
lieu à une division de la  culture sans faire vaciller l e  sens même de ce terme, El le 
n’affleure qu’aux limites, dans la  provocation d’une femme de lettres : L a  seule façon 
dont nous pouvons vous aider à défendre l a  culture et l a  liberté de pensée est en défendant 
notre culture et notre liberté de pensée n (Virginia Woolf, Three Guineas, Londres, The 
Hogarth Press,1938) ou dans les themes, voisins du mythe, d’une histoire et d’une an- 
thropologie << féministes D qui recherchent, derrière l a  subordination et l e  silence public 
imposés aux femmes par les hommes, les traces d’une (< guerre des sexes >> analogue à 
celle de deux civilisations, de deux nations ou de deux races. Dans tous les cas, il s’agit 
plutôt d’une métaphore du conflit que contiendrait toute identité culturelle, par où se 
libère l a  tension latente entre l a  neutralité apparente de sa formulation et l a  masculinité 
réelle de son organisation hiérarchique (et peut-être de l a  notion même 
d’« appartenance P). 
Voir par exemple Annelise Maugue, L’identité masculine en crise au tournant du siècle, 
Paris, Rivages/Histoire, 1987 et Merete Gerlach-Nielsen, Essai sur l’évolution du rôle 
masculin au Danemark, 1975-1985 (Merete Gerlach-Nielsen, Athènes, Université de 
Copenhague, UNESCO, 1985, multigraphié). 
I1 est vrai que s i  les œuvres de femmes sont rares, elles sont également méconnues. Ainsi 
Gabrielle Suchon, contemporaine de Spinoza, dont l’un des ouvrages consacré à la  liberté 
Traité de la morale et de la polifique (1693) est considéré comme l e  premier traité phi- 
losophique écrit par une femme en France, sinon dans le monde (voir le  Traité, édition 
critique par Séverine Auffret, Paris, Éditions des femmes, 1988, coll. L a  Philosophie,), 
n’a jamais eu la  renommée qu’elle aurait probablement rencontrée s i  elle avait été un 
homme.. . 

Peut-être est-il en effet significatif que l e  discours de la  

2. 

3. 
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4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10. 

11. 

12. 

Dans une déclaration calquée sur l a  Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 
1789, << L e s  droits de la  femme et de l a  citoyenne », qu’elie dédiera en septembre 1791 à 
la  Reine, Olympe de Gouges - qui devait elle-même être guillotinée - écrira dans un 
article x : N ... la  femme a le  droit de monter à l’échafaud, eiie doit avoir égaiement le  droit 
de monter à l a  Tribune ». Edmond et Jules de Goncourt écriront : Quand, au xvm‘siècle, 
la  femme naît, elle n’est pas reçue dans la  vie par l a  joie d’une famille. Le foyer n’est pas 
en fête à sa venue; sa naissance ne donne point au coeur des parents l’ivresse d’un 
triomphe, elle est une bénédiction qu’ils acceptent comme une déception. Ce n’est point 
l’enfant désiré par l’orgueil, ... ce n’est qu’une fille, et devant ce berceau ... le  père reste 
froid ... B La  femme auxvuf siècle, Paris, Bibliothèque Charpentier, 1912. 
Voir notamment l’œuvre de Pierre Clastres, en particulier La  société contre l‘État, re- 
cherches d‘anthropologie politique, Paris. Éditions de Minuit, 1974 et L’esprit des lois 
sauvages : Pierre Ciastres ou une nouvelle anthropologie politique, sous l a  direction de 
Miguel Abensour, Paris, Éditions du Seuil, 1987. 
Ce qui n’empêchait pas les femmes de s’exprimer culturellement sur le  mode qui était le  
leur, mais dans un enfermement l ié à l a  perpétuation de l’espèce, la  puberté et le mariage 
rythmant les existences féminines : voir, par exemple, Union nationale des femmes du 
Togo, La région des plateaux au Togo : culture de femmes. 
Voir notamment Ida Mag l i  et Ginevra Conti Odorisio : Matriarcat etlou pouvoir des 
femmes ?, Paris, Éditions des Femmes, 1983. 
Dans son effort pour définir l’avenir de la femme turque par la  référence à son passé 
authentique, Ziay Gokalp, adepte de Durkheim, opposera, au début du siècle, les deux 
systèmes à travers lesquels se manisfestait dans les sociétés primitives la  vie spirituelle : l a  
religion et l a  magie, les deux systèmes étant alors d’une importance égale tout en étant 
séparés l’un de l’autre, les pouvoirs assignés aux femmes relevant le plus souvent du 
pouvoir magique (voir Nilufer Gole : Femmes turques : le choc des cultures). 
En réalité, pendant très longtemps, et littéralement, les hommes joueront sur les mots pour 
écarter les femmes de la  plupart des professions libérales, ou même plus largement 
intellectuelles (voir, par exemple, Maïté Albistur et Daniel Armogathe. Histoire du 
féminisme français, du Moyen-Âge à nos jours, Paris, Éditions des femmes, 1977). Ainsi, 
en France, lorsqu’en 1897, l a  première femme demandera à prêter serment devant la  Cour 
d’appel de Paris en vue de s’inscrire au Barreau, une véritable campagne s’engagera-t- 
elle, orchestrée par un journal féministe La Fronde et appuyée par des hommes politiques 
de premier plan, notamment Raymond Poincaré et René Viviani : M i l e  Chauvin sera 
admise à prêter serment le 1”’décembre 1900. En 1913, il n’y a encore en France que huit 
femmes avocates inscrites au grand tableau auxquelles s’ajoutent seize stagiaires. 
C’est, on  s’en souvient, l’opposition du Sénat qui retardera cette réforme capitale jusqu’en 
1945. Dès le 8 mai 1919, sous l’impulsion d’hommes comme Aristide Briand ou René 
Viviani, l a  Chambre des députés avait, par 344 voix contre 97. adopté une proposition de 
l o i  sur l’égalité des droits de l’homme et de l a  femme devant le suffrage universel. I 1  y aura 
ainsi des situations bien étonnantes : les femmes turques jouiront du droit de vote dès 
1930, bien avant les femmes françaises (Voir Nilufer Gole, op. cit.). 
Voir Femmes norvégiennes : de l‘émancipation à la créativité, par Trine Deichmann- 
Sorensen et alii. 
L’idée de reconnaître aux femmes des droits spécifiques est d’ailleurs aujourd’hui parfois 
critiquée, au moins dans certains domaines. Ainsi, par exemple, l a  législation sociale a-t- 
elle voulu << surprotéger la  femme >> en interdisant notamment aux employeurs de la  faire 
travailler la  nuit,: ces règles ont pu se retourner contre les intéressées, leur fermant l’accès 
à certaines professions. 
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13. Voir notamment : Organisation des Nations Unies, Les stratégies prospectives d’action 
de Nairobi pour la promotion de la femme (adoptées par consensus par l a  Conférence 
mondiale chargée d’examiner et d’évaluer les résultats de l a  Décennie des Nations Unies 
pour la  femme : égalité, développement et paix, tenue à Nairobi, du 15 au 26 juil let 1985, 
et ultérieurement adoptées par l’Assemblée générale des Nations Unies à sa quarantième 
session par l a  résolution 40108 du 19 décembre 1985). 

14. Voir l a  résolution de l’Assemblée générale no 3520 (xxx) par laquelle elle a approuvé l e  
Plan d’action mondial en vue de l a  réalisation des objectifs de l’Année internationale de l a  
femme adopté par l a  Conférence mondiale de Mexico en 1975 et proclamé l a  décennie 
1976-1985, Décennie des Nations Unies pour l a  femme. 

15. Voir Organisation des Nations Unies, Les stratégies prospectives d’action de Nairobi 
pour la promotion de la femme, op. cit., paragraphes 4 et 5. 

16. Ibid., paragraphe 11. 
17. Ibid., paragraphe 12. 
18. Ibid., paragraphe 13. 
19. Ibid., paragraphe 15 (c’est nous qui soulignons). 
20. Ibid., paragraphes 57 et 58. 
21. Ibid. On peut l ire également au paragraphe 121 : a Une action concertée devrait être 

menée en vue de créer un système de partage des responsabilités parentales entre hommes 
et femmes au sein de l a  famille et de l a  société. A cette fin, il conviendrait d’accorder l a  
priorité à l a  mise en place d’une infrastructure sociale qui permettrait à l a  société de 
partager ces responsabilités avec les familles et, simultanément, de susciter des change- 
ments dans les comportements sociaux, de manière à encourager et faire accepter 
l’évolution des rôles nrsignés à chacun des sexes, afin que chacun puisse jouer son rôle. 
L e s  tâches domestiques et les responsabilités parentales, y compris dans le domaine des 
décisions à prendre en ce qui concerne l e  nombre d’enfants et l’espacement des naissan- 
ces, doivent être réexaminées en vue de mieux répartir les responsabilités entre hommes et 
femmes. de conquérir leur autonomie et de contribuer au développement des ressources 
humaines. N 

22. Ibid., paragraphes 65 et 68. 
23. Ibid., paragraphe 76. 
24. Ibid., paragraphe 258. 
25. Ibid., paragraphe 483. 
26. Ibid., paragraphe 206. 
27. Ibid., paragraphe 207. 
28. Ibid., paragraphes 317 et 318. 
29. En application de l a  décision 5.4.1. adoptée par le  Conseil exécutif de l’UNESCO (voir 

Conseil économique et social, E/1986/116). 
30. Conseil économique et social, E/1986/L.30, 27 juin 1986, no 49. 
3 1. Voir ci-dessus Avant propos. 
32. C’est le  médecin Roudibilis qui s’exprime ainsi (Rabelais, CFuvres complètes, Paris, 

Gallimard, L a  Pléiade, 1955, p. 445). Reste à savoir s ’ i l  exprime le  point de vue de 
Rabelais dont l’humour, en tout cas, ne se départit pas quand il met dans l a  bouche de son 
médecin les propos suivants : M Nature leur a dedans l e  corps posé en l ieu secret et intestin 
un animal, un membre ... auquel quelquefois sont engendrées certaines humeurs sales 
(salées), nitreuses.. . , âcres, mordicantes, lancinantes, chatouillantes amèrement, par l a  
pointure (piqûre) et frétillement douloureux desquelles tout l e  corps est en elles ébranlé, 
tous les sens ravis N (Ibid., p. 445447). Tous ces textes ont donné l ieu à maints com- 
mentaires plus ou moins polémiques (voir Maïté Albistur et Daniel Armogathe, Histoire 
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duféminismefiançais, duMoyen-Âgeànosjours, op. cit.,notammentp. 86etp. 119 (note 

33. Maïté Albistur et Daniel Armogathe, op. cif., p. 84-85. 
34. Voir l a  traduction moderne d‘ Aiexis Bertrand, Archives d’anthropologie criminelle, de 

médecine légale et de psychologie normale et pathologique. tome XXV, Paris, Masson, 
1910, p. 118 à 145. 

35. Maïté Albistur et Daniel Armogathe, op. cit., p. 114-118. 
36. Les Essais, III, 5 ,  (Euvres complètes, 1962, Paris, Gallimard, L a  Pléiade, p. 832). 
37. Voir notamment Mario Schiff, Lafille d’alliance deMontaigne, Marie de Gournay, Paris, 

H. Champion, 1910. 
38. L e  rôle des femmes ira croissant dans les mois et les années qui suivront : en 1970. toutes 

les militantes du mouvement fondé notamment par Roland Castro, M Vive l a  révolution >> 
(VLR), feront brusquement sécession pour rejoindre l e  << Mouvement de libération des 
femmes P (MLF). 

39. I1 n’y avait que huit femmes, avec le  statut d’observateur et bien entendu sans droit à l a  
parole. 

40. L’image même de Dieu telle qu’elle est présentée par l a  tradition chrétienne, Dieu le  Père, 
ou le  Christ, est parfois vilipendée dans certains milieux féministes. Au wr‘ siècle, en 
France, dans l a  foulée de l a  pensée saint-simonienne, une sorte de nouvelle religion va 
naître autour du Père Enfantin. Ce dernier siégera sur un trône pontifical, seul à côté d’un 
fauteuil inoccupé destiné à accueillir ultérieurement la Mère - fauteuil qui restera 
d’ailleurs désespérément vide.. . Plus tard, Flore Tristan sera accueillie comme un nou- 
veau Messie : e Ces hommes grandis par le  bon sens, se sont dit, voilà une femme qui 
vient à nous pour nous servir, c’est Dieux qui nous l’envoie ... M e  voilà sans l’avoir 
prémédité la  Femme-guide >> (Voir Flore Tristan (1803-1844), Le lour de France : état 
actuel de la classe ouvrière sous l’aspect moral, intellectuel, matériel, Paris, Éditions Tête 
de feuilles, 1973). Elle écrit, en effet, Dieux au pluriel : Dieu, père et mère, comme l e  
prêchaient les saint-simoniens. 

41. Ce qui n’est nullement obligatoire : le  Cardinal Mazarin n’étaitpas prêtre, mais seulement 
tonsuré. 

42. Les solutions imaginées au sein d’un monde très longtemps hermétiquement fermé aux 
femmes, la franc-maçonnerie, peuvent retenir l’attention. L’exclusion des femmes 
n’était, il est vrai, en rien susceptible d’être justifiée au sein d’un mouvement l ié 
symboliquement aux traditions les plus anciennes mais apparu au début du siècle des 
Lumières. L a  résistance à l’entrée des femmes reste d’ailleurs très forte dans certaines 
obédiences. Toutefois, des obédiences proprement féminines sont nées à partir du & 
siècle, une obédience mixte est également apparue et, dans beaucoup de pays, les maçons 
des diverses obédiences ont ainsi pris l’habitude de participer à des tenues mixtes sans 
pour autant renoncer au caractère exclusivement masculin de leur propre obédience. I1 est 
diff ici le de dire aujourd’hui s’il s’agit là  d’une situation destinée à perdurer ou d’une 
simple transition vers une mixité générale. Soucieux de préserver leur tradition symboli- 
que qu’ils estiment déjà gravement menacée par l’esprit du temps, beaucoup de maçons 
s’y opposeraient vraisemblablement avec force. I1 est vrai également que l’initiation 
proprement symbolique est en déclin, du moins dans certaines obédiences, et que de 
nombreuses loges ressemblent à s’y méprendre à des clubs ... d’hommes ! 

43. Voir Nilufer Gole, op. cit. 
44. Voir par exemple Kate Millet, En Iran, Paris, Éditions des femmes, 1981, notamment 

p. 170 et sq. 
45. A l’inverse, il est toutefois très caractéristique qu’une forme de féminisme se développe 

17)). 
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46. 

47. 

48. 
49. 
50. 

51. 

52. 

53. 

54. 

55. 
56. 

au sein même du mouvement islamiste, en tout cas en Turquie, mais aussi vraisemblable- 
ment dans d’autres pays. Voir Nilufer Gole, op. cit., notamment « L e  mouvement 
islamiste et les femmes ». 
Voir Yvette Roudy, L a  femme en marge, Paris, Nouvelles éditions Flammarion, 1982 etA 
cause d’elle, avec une préface de Simone de Beauvoir, Paris, Albin Michel, 1985. 
Voir Jean-Pierre Colin, La beauté du manchot. culture et différence, avec une péface de 
Jack Lang, Paris, Publisud, 1986, notamment p. 65 à 68. 
Ibid., p. 9 (souligné dans l e  texte). 
Ibid., p. 68 et sq. 
I1 est ainsi arrivé souvent que des femmes interviennent mais à un titre particulier : ce fut 
notamment l e  cas des immigrées maghrébines. Ces femmes ont joué un rôle souvent dé- 
terminant et, dans bien des cas, plus important que les hommes. Voir Souad Abderrezak- 
Lezeau, Femmes maghrébines en France : la culture ou la vie, et Isabelle Ehni, Pierrette 
coLLinet%e : le carnaval des femmes. 
Auguste Comte, Cours de philosophie positive, 4‘= éd., tome IV, Paris, Baillière et fils, 
1877, p. 406407. 
Lettres inédites de John Stuart Mill à Auguste Comte, publiées avec les réponses de Comte 
et une introduction, Paris, Félix Alcan, 1899, p. 279. 
Ibid., p. 280. L’auteur deLa m e  au diable restait pourtant bien elle-même dans l’esprit 
de l’époque, écrivant par exemple : c< Les femmes qui prétendent qu’elles auraient le  
temps d’être députés et d’élever leurs enfants ne les ont pas élevés elles-mêmes ... L a  
femme peut bien, à un moment donné, remplir d’inspiration un rôle social et politique, 
mais non une fonction qui laprive de la  mission naturelle : l’amour de l a  famille N (cité par 
Jules Tixerant, Le féminisme à l‘époque de I848 dans l’ordre politique et dans l‘ordre 
économique, Kese, Paris, 1908, p. 48, souligné dans l e  texte). Charles Baudelaire, qui l a  
détesrdit, écrivait : (c Sur George Sand. L a  femme Sand est l e  Prudhomme de l’immoralité. 
Elle a toujours été moraliste. Seulement, elle faisait autrefois de l a  contre-morale. Aussi 
elle n’a jamais  été artiste. Elle a le  fameux style coulant, cher aux bourgeois. Elle est bête, 
elle est lourde, elle est bavarde. Elle a, dans les idées morales, l a  même profondeur de 
jugement et l a  même délicatesse que les concierges et les filles entretenues ... >> (Mon 
cœur mis à nu, XXVI,  dans Guvres complètes, Paris, Gallimard, L a  Pléiade, Paris, 1954, 
p. 1214.1215). 
A titre d’exemple caractéristique, on relèvera que les femmes tendent à être nombreuses 
dans des professions artistiques où elles étaient, naguère, encore quelques-unes seule- 
ment : c’est le  cas aujourd’hui, en France, pour l a  mise en scène théâtrale - mais non 
cinématographique. Cette différence peut d’ailleurs faire réfléchir, le  premier métier étant 
resté assez artisanal, le second relevant de l’industrie (voir en annexe l a  liste des femmes 
exerçant actuellement, en France, l e  métier de metteur en scène au théâtre). 
Simone de Beauvoir, Le deuxième sexe, Paris, Gallimard, 1949, tome I, p. 285. 
De ce point de vue, une certaine évolution, féministe en apparence mais qui masque un 
retour à l a  tradition, inquiète beaucoup les militantes. Dans son étude Femmes-femmes sur 
papier glacé, Anne-Marie Dardigna, montre avec quelle subtilité l a  libération de l a  femme 
est présentée dans l a  presse ; elle y est montrée comme un fait accompli, indiscutable, l e  
potentiel de révolte étant alors neutralisé. L a  féministe -virago, laide et crispée -n’est 
plus évoquée ; elle date d’un autre temps. Dans le  climat d’euphorie de l a  presse féminine 
contemporaine, évoluent celles que l’éditorial de Votre Beauté présente comme a des 
femmes-femmes, conscientes de leur rôle, féministes bien sûr, modernes, fières d’avoir 
vaincu les suffragettes, belles et heureuses, en harmonie avec elles-mêmes, dans un 
environnement qui devrait être à leur image >> (Maïté Albistur et Daniel Armogathe, 



58 Jean-Pierre Colin 

57. 

58. 

59. 

60. 

61. 
62. 
63. 

64. 
65. 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 

71. 

72. 
73. 

74. 
75. 

Histoire du féminismefraqais. du Moyen-Âge à nos jours, op. cit., p. 444). 
I1 en irait ainsi, par exemple, de l’excision, mutilation sexuelle très ancienne, qui serait 
encore pratiquée dans de nombreux pays, suivie dans certains cas de ïinfibulation, (voir 
par exemple, Séverine Auffrey, Des coueaux contre des femmes, de l’excision, avec une 
préface de Benoîte Groult, Paris, Éditions des femmes,1983). Voir également Charles 
Chaumont, Le secret de la beauté, essai sur le pouvoir et les contradictions, Paris, Édi- 
tions du Seuil, 1987, notamment II, 1 : * L a  fabulation viri le ». Certains gouvernements 
ont lutté contre de telles pratiques avec détermination, le  Sénégal (avec un Ministre de l a  
condition féminine très dynamique, Madame N’Dior0 N’Diaye), l e  Burkina Faso. Ce 
n’est pas simple et les réactions populaires auraient, par exemple, contribué à l a  chute de 
Sankara au Burkina Faso. De telles pratiques, sans l ien aucun avec l’islam comme on  l e  
croit parfois en Occident, sont liées à une cosmogonie traditionnelle et sont mises en 
œuvre par les femmes elles-mêmes qui sont convaincues que la  femme qui y a échappé 
restera stérile. 
I1 en va plus particulièrement ainsi dans le tiers-monde où les femmes apparaissent 
souvent (< exclues du développement >> ; voir par exemple, Jeanne Bisil l iat et Michèle 
Fieloux. Femmes du tiers-monde, Paris, Sycomore.1983. Voir aussi Guy Poitevin, Naître 
femme en Inde : de la fatalité à la prise de conscience, et Honor Ford-Smith, Femmes 
Jamaïquaines en lutte. 
Voir Charles Thiebaux, Le féminisme et les socialistes depuis Saint-Simon jusqu’à nos 
jours, thèse, Paris, 1906. p. 93. 
Voir Les stratégiesprospectives d’action de Nairobi ..., op. cit., paragraphe 83 (U il con- 
viendrait d’encourager le  recours aux nouvelles méthodes d’enseignement, en particulier 
aux techniques audiovisuelles, pour mettre en lumière l’égalité des sexes. L e s  program- 
mes, les plans d’étude et le niveau de l’enseignement et de l a  formation devraient être les 
mêmes pour les deux sexes. Les manuels et autres matériels d’enseignement devraient être 
continuellement revus, mis à jour et, s i  nécessaire. remaniés et refondus pour donner une 
image positive, dynamique et active des femmes et présenter l’homme comme partageant 
réellement toutes les responsabilités familiales n). 

Ibid., paragraphes 206,207 et 208. (C’est nous qui soulignons.) 
Idem. 
L’expérience a notamment été tentée au sein du Parti socialiste français, notamment après 
1981. Elle n’a permis, nous l’avons dit plus haut, que d’atteindre des résultats très limités. 
Voir par exemple Maïté Albistur et Daniel Armogathe, op. cif., p. 313 et sq. 
Voir Julie Daubié, La femmepauvre  aux^ siècle, Paris, Guillaumin, 1866, p. 212 et sq. 
Voir Jeanne Bisilliat et Michèle Fieloux. op. cif. 
Ibid., p. 77 et sq. 
Ibid., p. 86. 
Voir par exemple Maria Inacia d’Avila Neto, op. cit. 
Voir Trine Deichman-Sorensen et alii, Femmes norvégiennes : de l’émancipation à la 
créativité. 
Plus de 500 O00 associations, selon le Ministère de l’intérieur. Nombreuses sont celles qui 
ont été créées par les étrangers résidant en France depuis que l a  Loi du 1“ octobre 1981 a 
donné à ces derniers les mêmes possibilités dans ce domaine qu’aux nationaux. 
Séverine Auffret, op. cit., p. 294-295. 
Voir, par exemple, Charles Chaumont, Le secret de la beauté, op. cit., notamment I I -1  : 
a L a  fabulation viri le ». 
Euvres complètes, Paris, Gallimard, L a  Pléiade, 1954, p. 1098 et sq. 
Une amie m’a fait observer une raison intime qui, pour être paradoxale, est sans doute plus 



Une espérance s’est levée 59 

76. 

77. 
78. 

79. 
80. 
81. 
82. 

83. 

84. 
85. 
86. 

87. 

88. 

importante qu’on ne pourrait le  croire. Alors que de nombreux artistes ou écrivains, jeunes 
ou moins jeunes, ne voient aucun inconvénient à vivre aux crochets d’une femme 
d’ailleurs souvent aimée, les femmes ne peuvent pas facilement se résoudre à cette 
condition qui, plus ou moins inconsciemment, devient pour elles celle d’une femme en- 
tretenue. 
Voir Jean-Piene Colin et N. Vannereau, Librairies en mutation ou en péril ?, Paris, 
Publisud, 1990. 
Maïté Albistur et Daniel Armogathe, op. cit., p. 467 et sq. 
Voir, par exemple, Luce Irigaray, Speculum de l’autre femme, Paris, Éditions de Minuit, 
1974 ; le numéro spécial de l a  revue belge, Les cahiers du GRIF (no 7, 1975) ; Suzanne 
Horer et Jeanne Soquet, La création étouffée, Paris, Pierre Horay. 1973, et aussi l’article 
d’Hélène Cixous, dans le  revue L’Arc, c Le rire de l a  méduse >> (no 161). véritable mani- 
feste. En sens contraire, voir Trine Deichman-Sorensen et alii, Femmes rwrvégiennes : de 
i‘émancipation ù la créativité, notamment l a  partie intitulée : << Existe-t-il une esthétique 
féminine ? ». 
Suzanne Horer et Jeanne Soquet, op. cit., p. 118 et 119. 
Les cahiers du GRIF (no 7, 1975). 
Le groupe s’est transformé pour devenu a L a  cité de l a  création ». 
I1 faudrait certainement aller plus lo in  et c’est toute une conception du monde que les 
femmes seraient en mesure de changer en faisant prévaloir les valeurs de l a  paix et du 
respect de l a  nature sur l a  guerre et l a  conquête. 
En 1975, certaines femmes avaient refusé de participer à un colloque de a femmes é a i -  
vains >> tenu à Nice, en disant : N En tant que femmes, nous nous considérons comme 
engagées dans une histoire qui est celle de toutes les femmes en lutte pour un changement 
radical de l a  condition de l a  femme, dans tous les domaines : économique, social, polit i- 
que, donc <c culturel ». En tant qu’écrivains, nous travaillons et nous écrivons dans le  but 
de transformer le rapport des femmes à l a  parole et à l’écriture, et de combattre l’op- 
pression économique et phalloaatique qui pèse SUT le  langage des femmes >> (Le Monde, 
3 mai 1975 souligné dans l e  texte), cité par Maïté Albistur et Daniel Armogathe. op. cit., 
p. 469). 
Hélène Cixous, Le rire de la méduse, op. cit. 
Alice Guy (1873-1968). Voir Maïté Albistur et Daniel Armogathe, op. cit.. p. 470-471. 
Ibid., p. 471. Comme on l’a déjà observé, l a  situation est très différente au théâtre, peut- 
être parce que cette activité est restée le  plus souvent artisanale. 
Chiffres avancés par Marcelle Fonfreide, dans G Les femmes et l e  cinéma », La Revue du 
cinéma, image et son, no 283, avril 1974. 
Écran 74, no 78, août-septembre 1974, p. 11. 
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Annexe 
L is te  des femmes exerçant actuel lement 
l e  mét ie r  de met teur  e n  scène e n  France (théâtre)* 

Centres dramatiques nationaux 
Dijon Solange Oswald 
Nancy Anne Delbée 
Thionville 

Établissements assimilés aux centres dramatiques nationaux 
Fort  de France Annick JustinJoseph 
Ivry-sur-Seine Catherine Daste 

Théâtre du Labrador, Stéphanie Loïk 

Centres dramatiques nationaux pour l'enfance et la  jeunesse 
Sartrouville F'rançoise Pil let 

Centre d'action culturelle 
St Médard en Jalles Isabelle Ehni 

Compagnies dramatiques hors commission 
Mulhouse Scarface Ensemble Bloch, Elisabeth Marie 
Reims Cie Jean et  Colette Roche, Colette Roche 
Épinal Cie Dominique HoudaruJeanne Heuclin, 

Jeanne Heuclin 
Nancy Théâtre 4 Litres 12, Odile Massé 
Nantes Cie des Marionnettes de Nantes, Monique Creteur 

Théâtre de la Chamaille, Claudine Hunault 
Arles Théâtre de la Carriera, Marie-Hélène Bonafe 
Crosne Théâtre sur  l e  l?il/Cie Claude et  Colette Monestier, 

Colette Monestier 
La Celle-St-Cloud Atelier de Création des Marionnettes, Dougnac, 

Mathilde Dougnac 
Paris Carré Silvia Monfort, Silvia Monfort (t) 

Cie Actuel Free, Lil iane Witrant 
CIRT/CICT, Micheline Rozan 
Cie des Claviers, Joëlle Cousinaud 
Transcenic/Théâtre d'En Face, Françoise Gedanken 
Jeune Théâtre National, Denise Leclerc 
Les AthevaindCompagnie Théatrale, Anne-Mane 
Lazarini 
Théâtre du Soleil Cartoucherie, Ariane Mnouchkine 
Théâtre de l 'ne de France, Brigitte Sarthou 
Cie des 4 Chemins, Catherine de Seynes 

* Voir notes 54 et 86. 



Une espérance s'est levée 61 

Servon 
Vincennes 

Grenoble 

/ 
Compagnie V iv iane Theophil ides, V iv iane 
Théophil ides 
Théâtre Tsai, Gi lber te  Tsa i  
Cie Miche l ine  Uzan,  Miche l ine  U z a n  
Ate l ie r  du Chaudron, Tanith Noble 
Théâtre de l 'Un i té  e t  Cie, Hervée de L a f o n d  
Cie les  Matinaux, Agathe A lex is  
Théâtre du Mouvement,  C la i re  Heggen 
Théâtre de l 'Athénée/Théâtre e n  Mouvement ,  Josiane 
Horv i l l e  
Guichet  Montparnasse, A n n i e  Vergne 
Théâtre Descinquant, Luc ienne H a m o n  
Cie L a u r e n t  Terzieff, M ichè le  M e u n i e r  
Cie Dany lEchant i l lon ,  k a n ç o i s e  Dany 
Théâtre d 'Animat ion Par isNincennes,  Jacqueline 
V e r d u n  
Théâtre d'Action, Rena ta  Scant  
Groupe Alerte, C h a n t a l  M o r e l  

Compagnies dramatiques en commission 
A l t k i r s h  
Strasbourg 
Strasbourg 
B i l l o m  
Dives-sur-Mer 
Beaune 

D i j o n  
Salornay-sur-Guye 

Semur  en  Auxois  
St -Br ieuc 
Or léans 

Re ims  
Lons-le-Saulnier 
E l b e u f  
L e  H a v r e  
Rouen 
S t  M a t h i e u  de Trév iers  
L imoges 
Nantes  
Amiens  
Po i  t ie rs  
Marse i l le  

V iens  
Courbevoie 

Théâtre des Vi lains, Marly Barnabe  
Cies Amoros e t  Augustin, M ichè le  August in  
Flash, Cor inne L i n d e n  
Théatre du Pelican, Odi le  Rober t  
Théâtre du Fil au Z'Oeuf, Mon ique  Calzas 
Théâtre du Bambou  Mar ionnet tes  de Bourgogne, 
L a u r e  Fuhrman 
Théâtre de l'Index, E l i a n e  Berger  
Théâtre de Flagy Ass Récréat ion Théât re  de Cluny, 
Evanthia Cosmas 
Théâtre de l'Orle d'Or, Geneviève Rosset 
Théâtre de la Fo l le  Pensée, A n n i e  Lucas 
La Tor tue  Mag ique  Mar ionnet tes  Musique, A n n i e  
Korach 
La Théatrel le, Solange Char lo t  
A te l ie r  de l'Exil, k a n ç o i s e  Bene jan  
Locomotive Théâtre, Rosemary F o u r n i e r  
Cie de l a  Manicle, Patricia H u t l e y  
Théâtre du P e t i t  Porche, M a r i e  Ragu 
Théâtre de Math ieu,  Florence Th iebau l t  
Compagnie Revet-Palies, Claudine F ieve t  
Théâtre de la Pet i te  Ort ie, Colet te Daussy 
Théâtre 80, Françoise Longeard 
Théâtre du Trèfle, Mar ie-Claude M o r l a n d  Guer re  
Cie Théâtre Provisoire Théâtre de la  Minoter ie ,  
Pierret te Mont ice l l i  
L e  Vélo Théâtre, Tania Casta ing  
Cie Barbara Hof fmann,  Barbara H o f f m a n n  
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Malakoff 

Sèvres 
Versailles 

Vil l iers l e  Bel  
Villiers-sur-Marne 
Lyon 

Marseille 
Montélimar 
Neuilly-sur-Seine 
Pantin 
Paris 

Théâtre Ecoute Atelier J. Champagne, Jeanne Cham- 
pagne 
L e  Théâtre de Porcelaine, Uta Taeger 
Théâtre et  Culture Théâtre Montansier, Marcelle 
Tassencourt 
Cie Vague et  Terre, Agnès Desfosses 
Groupe Théâtre Patafleur, Danièle Bouvier 
Théâtre de la  Chrisalyde, Françoise Coupat 
Cie de l a  Goutte, Joëlle Bruyas 
Cie Françoise Maimone, Françoise Maimone 
Image Aigue, Christiane Vericel - Christiane Hugel 
Cie Sylvie Mongin, Sylvie Mongin 
Théâtre de Gypsi, Françoise Chatot 
Théâtre du Fust, Emilie Valentin 
Cie Aldebert, Sophie Louchachevsky 
Théâtre de l'Ourcq, Ghislaine Dumont 
Théâtre de l'Ombrelle, Sylvie Valery Masson 
Cie les Fusains, Mareike Schnitker 
Marionnettes du Jabignol, Marie-Hélène Dupont 
Théâtre du Barouf, Isa Mercure 
Cie Mor in  Timmerman, Claudia Mor in  
Théâtre à Bretelles, Anne Quesemand 
Théâtre de l'Escalier d'Or, Martine Feldmann 
Théâtre à Bâtir, Roser Segura 
Cie de Barbarie, Barbara Vieille 
Cie de l a  Licorne, Laurence Walton 
Cie Théâtre 80, Catherine Espinasse 
Les Comédiens Associés, Françoise Alessandri 
Ambre, Arlette Bonnard 
Comedia, Danièle Chuteaux 
Cie Laurence Février, Laurence Février 
Cie Pandora, Brigitte Jaques 
Grand Magasin, Pascale Murtin 
Théâtre du Binôme, Danièle Chinsky 
Théâtre en  Perce, Michèle Venard 
Cie Bestiaire, Eva Lewinson 

NB : A jour au l e r  janvier 1990, cette liste établie avec l'aide des syndicats 
professionnels, ne saurait être considérée comme exhaustive. 



La rég8on 
des plateaux’ au Togo : 
culture de femmes 

U n i o n  nationale des femmes du Togo 

In t roduct ion 

L e s  femmes des p la teaux  par t i c ipent  p o u r  beaucoup au développement 
économique de  la région. E l les  sont  présentes à tous  l e s  n i v e a u x  de  pro-  
duc t ion  o ù  l e u r  par t i c ipa t ion  domine celle des hommes, s a u f  s u r  l e  plan de 
l a  produc t ion  art isanale.  Et, m ê m e  à ce niveau, faudrait-il encore qu’on fût 
e n  possession de données f iables p o u r  u n e  mei l leure  appréc iat ion de  la  
par t i c ipa t ion  fémin ine.  M a i s  l es  femmes n e  par t i c ipent  p a s  seulement  au 
développement économique, elles sont  également  présentes dans  l e  déve- 
loppement  sociocul turel  du pays. 

L e s  groupes culturels et artistiques ident i f iés  dans  la rég ion  sont  e n  
nombre  rest re in t .  Certes, dans les communautés villageoises, toutes les 
femmes sont impl iquées dans l es  mani festat ions cu l ture l les e t  t rad i t i on -  
nel les (mariage, décès, naissance, etc.). M a i s  les groupes cu l tu re ls  exer- 
ç a n t  un iquemen t  des act iv i tés ar t is t iques o u  t rad i t ionnel les sont  p e u  
nombreux.  L e s  quat re  groupes cu l ture ls  avec lesquels nous  avons tra- 
va i l l é  o n t  été m i s  e n  p lace par l ’Un ion  nat ionale des femmes du Togo. Ces 
groupes sont  des groupes folkloriques, s a u f  l’un d‘entre e u x  qui fait du 
théâtre.  Les  t ro is  au t res  groupes se re t rouvent  dans  les préfectures de 
Wawa e t  de Badou. L e  groupe t h é â t r a l  qui regroupe des femmes salariées 
se t rouve à Atakpame, dans  la  préfecture de  l’ogou. Ce  dern ie r  groupe a 
été m i s  sur  p i e d  par l’ inspection de  l a  jeunesse des sports e t  de  l a  c u l t u r e  
d’Atakpame. B i e n  qu’étant à ses débuts, ce groupe s’est dé jà p r o d u i t  u n e  
fois à A takpame dans  la  pièce i n t i t u l é e  Je cherche un mari bien, u n e  pièce 
écr i te par Togolo-Ka. 
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Quant au centre a r t i sana l  e t  a r t i s t ique  de Kpa l ime  dans  l e  Kloto,  il 
fut, à sa créat ion e n  1966, un groupement  d’artisans. C’est à partir de  1974 
que ce centre a été récupéré par l’État togolais qui l’a d’abord placé sous l a  
tu te l l e  du M i n i s t è r e  de l ’enseignement du p r e m i e r  degré (de 1974 à 1984) 
et, ensuite, sous la  tu te l l e  du M i n i s t è r e  de  l’enseignement technique e t  de  
la  f o r m a t i o n  professionnelle (à partir de  1984). L e  centre f o r m e  les  jeunes 
dans  c i n q  discipl ines : l a  céramique, l e  tissage, la  sculpture, l e  macramé e t  
l e  batik. 

L e s  sections céramique e t  macramé occupent sur tou t  l es  jeunes  f i l les. 
L’accès au centre se fait s u r  concours e t  sont  admis  à concourir l es  jeunes 
des deux  sexes ayant l e  n i v e a u  de la classe de  qeme de l’enseignement gé- 
néra l .  Au cours de l’année scolaire 1988-1989,62 élèves éta ient  e n  forma- 
t i o n  parmi lesquels o n  dénombrai t  20 f i l les  (32%). 

En dehors des mat ières techniques sus-mentionnées, o n  y dispense 
des cours théoriques p o r t a n t  s u r  l es  mat iè res  du n i v e a u  de  l a  classe de  3eme 
de l’enseignement général. L a  fin de la fo rmat ion  est  sanctionnée par l e  
Cer t i f i ca t  d’apti tude professionnelle a r t i s t ique  e t  ar t isanale.  

En dehors du centre a r t i sana l  o ù  des r is tournes de 90% s u r  les ventes 
d’objets d‘art rev iennent  aux élèves, l es  au t res  groupes cu l tu re ls  e t  fo lk lo-  
r iques  o n t  un caractère pu remen t  social e t  n o n  lucrat i f .  C’est la ra ison 
p o u r  laquel le  i l s  sont quasiment  confrontés à des problèmes de  tous  or-  
dres : f inancier,  matér ie l  e t  m ê m e  d’encadrement. D a n s  ces groupes, les 
désistements e t  les re ta rds  aux répét i t ions sont f réquents pu isque l a  
m o t i v a t i o n  est  faible, par fo is  inexistante.  

Les t rad i t ions e t  les a r ts  dans la  région 
des plateaux 
L e  p r e m i e r  problème est  ce lu i  de  l a  m u l t i p l i c i t é  des ethn ies rencontrées 
dans  la  rég ion  e t  de l a  diversi té de  l e u r s  t rad i t ions.  En effet, l a  rég ion  des 
p la teaux  comporte u n e  m u l t i t u d e  d‘ethnies. On y re t rouve toutes les eth-  
n ies  du Togo. Ce la  est  sans doute dû au fait que les  sols sont  t r è s  propices 
à l ’agr icul ture.  L e s  ethnies or ig inaires de  la rég ion  sont : les E w e  (28,3%), 
les Adja (10,7%), les Akposso (10,2%), l es  Ana- I fe  (7,4%), les Akebou  
(4’6%) e t  les F o n  (1,8%). L e s  au t res  ethn ies sont  les Kabye  (17,7%), l es  
Loss0 (4,7%) e t  les Kotoko l i  (4%). L e s  ét rangers sont de l ’ordre de  10,6%. 
Chacune de  ces ethn ies a ses coutumes, a r t s  e t  t rad i t ions  propres, m a i s  o n  
constate que les E w e  e t  les Akposso sont  e n  nombre  dominan t  au sein des 
groupes fémin ins  o u  mix tes  des p la teaux  (48% e t  34% respectivement). 
C’est p o u r  cela que l ’ ident i f icat ion des a r t s  e t  t rad i t ions  se fondera  s u r  ces 
deux  ethnies. 

D a n s  l a  v ie  quotidienne d’une communauté  humaine,  des comporte- 
ments,  des paroles incarnent  sa  façon de  vivre,  ses coutumes e t  ses tradi- 
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t ions. C'est d i r e  qu'on n e  saura i t  étudier,  dans  l e  cadre de  la  présente 
recherche, toutes les doctrines, toutes l es  légendes e t  toutes l es  coutumes 
de  l'ensemble des ethn ies ; o n  n e  p e u t  que s'attacher à l'étude des compor- 
tements  p r i n c i p a u x  o u  des grands  événements qui m a r q u e n t  la v i e  de 
l'individu : la  naissance, l av ie ,  l es  maladies, l e s  réjouissances e t  la m o r t .  A 
chacun de ces événements, l es  femmes sont  présentes, so i t  comme héroï-  
nes, so i t  comme actrices. Au cours d e  l 'enquête menée, l'accent a été sur-  
t o u t  m i s  s u r  l es  naissances, l es  mar iages e t  l es  décès. 

La naissance 

I 1  faut t o u t  de su i te  signaler que les  E w e  e t  l es  Akposso o n t  la  m ê m e  idée 
de  la  vie. Que ce soi t  agbe e n  ewe o u  inyeza e n  akposso, la v i e  es t  conçue 
comme u n e  su i te  logique d'événements. Selon la t r a d i t i o n  akposso, l a  
naissance se résume comme s u i t  : u n e  m è r e  af fable crée d e  p e t i t s  ê t res 
h u m a i n s  qu'elle envoie chercher du bo is  dans  u n e  fo rê t  dense. Ma is ,  p o u r  
a t te indre  cet te forêt, il faut t raverser  u n e  r iv ière.  Cet te  t raversée d u r e  
n e u f  à dix m o i s  (période de grossesse). L'enfant qui n a î t  e n  b o n  état, c'est- 
à-d i re  jou issant  d'une excellente santé, est  considéré comme ayant f r a n c h i  
sans grav i té  la mystér ieuse r i v i è re  d o n t  la traversée est  pénib le  e t  pé- 
r i l leuse. S u r  ce dern ie r  point ,  la t r a d i t i o n  ewe rencontre celle des Akposso 
car  la naissance est  considérée comme l'aboutissement d'un l o n g  voyage. 
C'est pourquo i  o n  a l'habitude de  d i r e  woezo - qui signi f ie b ienvenue - au 
nouveau-né. 

D a n s  les  deux  tradi t ions,  l es  avor tements - t o u t  comme les  décès e n  
b a s  âge - signi f ient  que ces en fan ts  o n t  e u  des d i f f icu l tés l o r s  de  l a  
traversée de  l a  r i v i è re  qui sépare n o t r e  monde  du monde inv is ib le .  

Chez les  Ewe, t o u t  comme chez l es  Akposso, l e  n o m  à donner  à l 'enfant 
dépend d'une man iè re  générale du j o u r  de  s a  naissance. 

D a n s  tous l es  cas, que ce soi t  chez l es  E w e  o u  chez l es  Akposso, lorsque 
l'enfant naît ,  la m è r e  es t  assistée e n  bois, e n  e a u  e t  e n  n o u r r i t u r e  par l e s  
au t res  femmes du vil lage. L e  père du nouveau-né a t t e n d  l e  h u i t i è m e  j o u r  
de  la  naissance de  l 'enfant p o u r  organiser u n e  fê te e n  son honneur .  Cet te  
fê te es t  tou jours précédée d'une cérémonie r i t u e l l e  p o u r  demander  aux 
ancêtres de ve i l ler  s u r  la  santé e t  la v i e  de  l'enfant. C'est au cours d e  cette 
fête qu'une quête est  organisée p o u r  v e n i r  e n  a ide aux p a r e n t s  du nou-  
veau-né. 

D a n s  les deux tradi t ions,  il est  t o u t  à fait impossible à u n e  f i l l e  de 
por te r  e n  son se in un enfan t  sans ê t re  mariée. 
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L e  mariage 

On dis t ingue deux  phases impor tan tes  dans l e  mar iage  chez les E w e  e t  l es  
Akposso : la phase pré l im ina i re  nécessaire à l’établissement d’un con- 
sensus en t re  les parents  des f u t u r s  mar iés  e t  la phase consacrée aux 
cérémonies d e  mar iage  proprement  dites. 

La première  étape exc lut  l ’ intervention des f u t u r s  mariés. Seuls l es  
parents  des intéressés in te rv iennent  dans  l es  négociations. En effet, l es  
parents  es t iment  qu’ils sont  les m i e u x  indiqués, compte t e n u  de  l e u r  âge e t  
de  l e u r  expérience, à chois i r  l e  conjoint de  leurs  enfants. 

L ’ i n i t i a t i ve  du mar iage est  tou jours pr ise par l a  f a m i l l e  du garçon. A ce 
niveau, seul  l e  père  p e u t  décider de  t rouver  u n e  femme à son f i ls. La mère  
i n t e r v i e n t  dans l a  recherche de la  jeune f i l l e  idéale m a i s  n e  dispose p a s  de  
l ’autor i té nécessaire p o u r  imposer  te l le  o u  telle. Lorsque l e  choix est  fait, 
l a  f a m i l l e  du futur époux procède à u n e  minut ieuse enquête p o u r  se 
renseigner s u r  l a  fami l le  de  l a  jeune f i l l e  : ses antécédents, sa  mora l i té .  

Lorsque’l ’enquête s’avère positive, contact est  p r i s  avec la  fami l le  de la 
f u t u r e  épouse. Ce  sont les oncles e t  les tan tes  paternel les du garçon qui 
annoncent, boisson à l’appui, à la fami l le  de  la  jeune f i l l e  qu’ils souhai tent  
la  m a r i e r  à l e u r  neveu. Un dé la i  de réponse est  demandé, au cours duque l  
la  f a m i l l e  de  la  f u t u r e  épouse enquête sur la  fami l le  du garçon. S i  l’enquête 
est  concluante, l’accord in terv ient .  En cas de  querel le en t re  les deux  fa- 
mi l les,  il faudrait la  rég ler  p o u r  parven i r  à un accord. Après  q u o i  la jeune 
f i l l e  est  m i s e  au courant, de m ê m e  que l e  garçon. La d o t  es t  apportée e t  la  
date du mar iage fixée. 

L e s  cérémonies de  mar iage  const i tuent  la  deuxième phase. Ici ,  l es  
in fo rmat ions  que  nous  avons recueillies, auprès des femmes ewe o u  
akposso, n e  nous  o n t  p a s  p e r m i s  de  p a r v e n i r  à u n e  synthèse car  il existe 
des différences d‘un vi l lage à l’autre o u  d’un c l a n  à un autre.  D a n s  tous les 
cas, l e  garçon e t  la  jeune f i l l e  n e  se vo ien t  p a s  avant l e  j o u r  de  la  cérémonie. 
I l s  n e  par tageront  l e  lit conjugal  p o u r  la  première  fo is  qu’après les céré- 
monies de  consacration du mariage. Et ce n’est qu’à partir de ce m o m e n t  
que la  j e u n e  femme q u i t t e r a  sa  fami l le  p o u r  l e  foyer  conjugal. Ma is ,  
d’après nos in format ions,  ce processus n’est p l u s  guère s u i v i  de  nos jours.  

Les cérémonies mortuaires 

Chez les Akposso, les Ewe, les Akebou  e t  m ê m e  chez d’autres peuples te ls  
que les Ana, l a  m o r t  est  perçue comme é t a n t  un r e t o u r  au pays d‘origine, 
l’au-delà. Là, l e  d é f u n t  re t rouvera  ses ancêtres, ses a m i s  e t  ses proches qui 
l’ont devancé dans  la  mor t .  C’est pourquoi, chez l es  E w e  e t  les Akposso, il 
convient  de  préparer  l e  m o r t  de  façon à ce que l e  voyage lui soi t  agréable. 
Chez les Ewe, la  coutume v e u t  que l’on confie des messages au défun t  à 
t ransmet t re  à ceux qui n e  sont plus, paren ts  o u  amis. A cet effet, o n  
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désigne u n e  femme p o u r  recevoir les messages à côté du m o r t  a i n s i  que les  
pièces de monnaies qui les accompagnent. 

Que ce so i t  chez les E w e  o u  les Akposso, quand quelqu’un m e u r t ,  l a  
première  chose que l’on fait avant de  commencer l es  cérémonies m o r -  
tua i res  est  de  se r e n d r e  chez l e  dev in p o u r  savoir de  q u o i  la personne es t  
mor te.  Là, o n  dit qu’on << appel le l e  m o r t »  qui, l i t té ra lement ,  v i e n t  e t  
répond aux questions. I 1  dira s’il est  m o r t  d‘une << bonne m o r t  », c’est-à-dire 
s’il a b i e n  vécu s u r  terre,  s’il n’a j a m a i s  t u é  par sorcellerie. I1 précisera 
éventuel lement  ce lu i  o u  celle qui l’a tué. 

A u t r e m e n t  dit, il s’agit de  confesser l e  m o r t  s u r  sa  m o r a l i t é  s u r  terre.  
Et c’est s u r  la  base de cette confession que les cérémonies seront  organi -  
sées. D a n s  les  t rad i t ions  ewe, l e  l i e u  d’enterrement, l a  man iè re  d’enterrer 
e t  les cérémonies mortua i res,  d i f ferent  selon qu’on est  m o r t  par accident, 
qu’on a fait  usage de  la  sorcellerie durant sa v i e  o u  que l’on est  m o r t  de 
m o r t  nature l le .  C’est la  m ê m e  chose chez l es  Akposso e t  les Akebou. D a n s  
tous les cas, o n  c ro i t  que celui  qui est  m o r t  n’a p a s  en t iè rement  d i s p a r u  e t  
qu’il vit encore parmi les vivants, de façon inv is ib le .  On p a r l e  a lors  de  noli 
chez les E w e  e t  de etiniwani chez les Akposso, ce qui s ign i f ie  << espr i t  D. L e  
m o r t  s’est donc t rans formé e n  espr i t  invis ib le,  i n v e s t i  de  nouveaux pou-  
vo i rs  supérieurs à ceux des v ivants .  C’est pourquo i  les v i v a n t s  se conf ient  
tou jours à e u x  afin qu’ils l es  protègent  e t  les gardent  e n  bonne santé. 

Les arts féminins 

La rég ion  des p la teaux  est  u n e  rég ion d’une grande d ivers i té  cu l ture l le  o ù  
chaque ethnie, chaque peuple reste at taché à ses coutumes e t  t rad i t ions.  
M a i s  ce qui f rappe encore l e  p l u s  c’est qu’au sein m ê m e  de l’ethnie domi -  
n a n t e  (les Ewe), les p ra t iques  t rad i t ionnel les sont di f férentes d’une com- 
m u n a u t é  vil lageoise à l’autre. Cependant, dans  l e u r  ensemble, ces 
prat iques se rejoignent,  e x p r i m a n t  u n e  iden t i f i ca t i on  commune. 

D a n s  l ’ ident i f icat ion des a r t s  féminins, o n  s’est intéressé aux femmes 
ewe du plateau de Danyi 2, d o n t  l e  côtoiement avec les Akposso expl ique 
l ’ in terpénétrat ion des a r t s  e t  p ra t iques  t rad i t ionnels .  M a i s  les i n f o r m a -  
t ions  données s u r  l es  a r t s  fémin ins  du plateau de Danyi sont, à quelques 
exceptions près, d’une part, les mêmes chez tous  les Ewe,  e t  d’autre part, 
assez proches des a r t s  féminins akposso. 

L’art vestimentaire 

D a n s  les t rad i t ions  ewe, l ’habi l lement est  d i f férencié selon les t ranches 
d’âge, tant chez l ’homme que chez l a  femme. Au sein de l a  popu la t ion  
fémin ine  ewe, e t  spécialement chez les femmes du p l a t e a u  de Danyi, cette 
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st rat i f icat ion du vest imenta i re  pe rmet  de  d is t inguer  la  jeune f i l l e  n o n  
pubère  d e  celle qui l’est e t  de  la  femme mariée. Ce la  s’explique par l e  fait 
qu’au sein d e  ces t r o i s  catégories d’âge les  devoirs, l es  dro i ts  a i n s i  que  l e s  
responsabil i tés n e  sont  p a s  les mêmes. 

L’art vest imenta i re  est  également l i é  aux mat iè res  disponibles e t  à la  
technologie ut i l isée. Ainsi ,  tous l es  effets vest imenta i res sont e n  coton 
t issé de  façon tradi t ionnel le.  La rég ion  est  pauvre  e n  éleveurs de b é t a i l  e t  
l e  travail des peaux de bête est  p e u  connu. C’est la ra ison p o u r  laquel le  il 
n’y a p a s  de vêtements fémin ins  e n  p e a u  de bête. 

L’HABILLEMENT CHEZ LA JEUNE FILLE NON PUBÈRE 

D a n s  les  t rad i t ions  ewe e t  akposso, l’ensemble vest imenta i re  t rad i t ionne l  
de la  j e u n e  f i l l e  n o n  pubère es t  un iquemen t  composé d’un cache-sexe 
soutenu à la  t a i l l e  par un o u  p lus ieurs col l iers de perles. Cet te  s impl ic i té  
dans  l ’habi l lement s’explique, d‘une part, par la  ra re té  des tissus-pagnes 
e t  l e u r  coût  ; d’autre part, par l e  fait que la  jeune f i l l e  se sent à l’aise dans  
ce vêtement. 

C e t  ensemble vest imenta i re  est  conservé m ê m e  après la mariage. On 
p e u t  l e  comparer  au sl ip f é m i n i n  de  n o t r e  époque. 

L’HABILLEMENT CHEZ LA JEUNE FILLE PUBÈRE 

Lorsque l a  p u b e r t é  in terv ient ,  l a  jeune fille es t  appelée à changer sa  façon 
de s’habiller. E l l e  por te  désormais, e n  p l u s  de  son cache-sexe, un pagne 
qu’elle noue so i t  à l a  tail le, soi t  s u r  l a  po i t r ine  au-dessus des seins. Ce  
vê tement  la di f férencie de ses cadettes n o n  pubères e t  lui pe rmet  de  
d iss imuler  l es  di f férentes par t ies de  son corps, limitant a i n s i  l a  convoitise 
des hommes. 

La j e u n e  f i l l e  ayant a t t e i n t  l’âge du manage,  m a i s  pas  encore mariée, 
est  autorisée à p o r t e r  un corsage e n  p l u s  de  son pagne. A i n s i  indique-t-el le 
aux aut res  membres  du groupe qu’on p e u t  demander sa  main. 

L’HABILLEMENT CHEZ LA FEMME ADULTE 

Après son mar iage,  l ’habil lement de  la femme ewe o u  akposso differe, 
indiquant par l à  qu’elle est  entrée dans u n e  nouvel le  classe sociale avec 
des responsabil i tés p l u s  grandes. E l l e  por te  un pagne noué à l a  ta i l l e  
descendant jusqu’aux genoux, un a u t r e  noué s u r  la  poi t r ine,  un corsage e t  
un f o u l a r d  de  tê te qui p e u t  ê t re  de  la  m ê m e  couleur que l e  pagne o u  de 
couleur di f férente.  L’un des deux  pagnes se r t  à p o r t e r  son en fan t  s u r  l e  
dos. 
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Ces dif férentes façons de s’habil ler chez les E w e  e t  les Akposso se 
ré fe ren t  à la  v ie  quot id ienne e t  changent  lo rs  de circonstances par t i cu l iè -  
res. C’est l e  cas p o u r  les  mariages, les réjouissances e t  diverses cérémo- 
n ies  

L’HABILLEMENT DE LA MARIÉE A U  COURS DE LA CÉRÉMONIE DE MARIAGE 

Lorsqu’une jeune f i l l e  se marie,  el le est habi l lée de deux  pagnes noués 
exactement comme l e  f o n t  les femmes mar iées : un à la ta i l l e  descendant 
jusqu’aux genoux, l ’autre sur la po i t r i ne  au-dessus des seins. 

Par là, el le accède à u n e  nouvel le fonction. Un fou la rd  de  couleur 
b lanche noué s u r  sa tê te  lui signi f ie qu’elle est autorisée à po r te r  un 
foulard,  symbole de mar iage e t  de joie, du fait de sa couleur blanche. Un 
au t re  pagne e n  t i ssu  t rad i t i onne l  à base de  coton, m a i s  de couleur, sus- 
pendu  su r  les épaules i nd ique  les nouvelles responsabil i tés qui incombent  
à la  femme mère  e t  épouse. L’ensemble de cet art ves t imenta i re  est  com- 
plété par toute u n e  var ié té  de col l iers de perles. 

D i f f é ren t  p o u r  la  jeune femme e t  la femme adu l te  lors  de diverses 
cérémonies, l e  vêtement  est e n  ou t re  spécifique à chaque cérémonie e t  
circonstance. 

L’art capillaire 

Dans  les t rad i t ions  ewe e t  akposso, l’art capi l la i re f é m i n i n  n’a pas  de 
caractérist ique spécifique comme c’est l e  cas chez d’autres peuples 
d’Afrique, te ls que les Touaregs, les Wolof.. . La  jeune f i l l e  ewe se coupe les  
cheveux de façon ord ina i re  sans donner  à sa c o i f i r e  u n e  fo rme  par t i cu-  
l ière. Adul te,  el le se tresse les cheveux. Ceux-ci sont divisés e n  p lus ieurs  
tresses qui, l iées par du fil de couleur noire, f o rmen t  des bâ tonnets  soi t  
dressés vers l e  haut, soi t  p l iés dans p lus ieurs  direct ions selon la  fo rme  
désirée. 

L e  tressage de cheveux chez l a  femme ewe n’a pas  seulement  un rô le  
esthétique m a i s  faci l i te également la  pousse. L e s  formes données aux 
cheveux tressés n e  revê ten t  pas de signif icat ions part icul ières, comme 
c’est souvent l e  cas aujourd‘hui dans les vil les. 

En dehors du tressage de ses cheveux, l a  femme mar iée  p e u t  po r te r  un 
fou la rd  qu’elle noue sur  la  tête. L e  n œ u d  p e u t  se t rouve r  soi t  au n i v e a u  du 
front,  soit  sous l a  nuque.  I1  faut rappeler que dans les  t rad i t i ons  ewe e t  
akposso, l a  jeune f i l l e  pas  encore mar iée  n e  do i t  pas  po r te r  de  fou la rd  s u r  
l a  tête. 
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L é s t h é t i q  ue 

En m a t i è r e  d‘esthétique, les perles const i tuent  l ’élément pr inc ipa l .  Enfi- 
lées sous f o r m e  de colliers, elles se m e t t e n t  au cou, à l a  hanche, aux 
genoux, aux coudes e t  aux poignets.. . L e s  femmes u t i l i s e n t  également des 
boucles d’oreilles, fa i tes e n  mé taux  d ivers (or, argent.. .). 

E n t r e  également dans la to i le t te  de  la  femme ewe o u  akposso, l’utili- 
sat ion du ta lc  s u r  l e  cou e t  sous les aisselles, d o n t  l’effet est  de l i m i t e r  la  
t ranspi ra t ion,  sans par le r  de l’odeur par fumée de ce produi t .  

L e s  tatouages n e  se rencontrent  p a s  f réquemment  chez les femmes 
ewe. I l s  sont  p ra t iqués  soi t  à cause d’une maladie, so i t  p o u r  des ra isons 
d’ordre sp i r i t ue l  (adoration d’un tabou, ré incarnat ion  d’un ancêtre, etc.). 

L e  maqu i l lage  n e  fait p a s  p a r t i e  de la  to i le t te  ord ina i re  de la femme 
ewe. I1  i n t e r v i e n t  e n  des circonstances par t icu l ières te l les que l e  manage, 
les danses o u  les fêtes t rad i t ionnel les o u  encore diverses cérémonies. A cet 
effet, on  u t i l i se  l e  k a o l i n  que l’on mélange avec de l ’eau p o u r  obteni r  u n e  
so lut ion b lanche e t  pâteuse. Cet te  solut ion est  passée s u r  l e  corps e n  
di f férentes formes comme l ’ ind iquent  les i l l us t ra t i ons  présentées ici .  

L’art cu l ina i re  

LE FUFU 

En m a t i è r e  cul inaire,  l e  plat l e  p l u s  caractérist ique de la rég ion  est  lefufu. 
On l ’obt ient  e n  pilant à l’aide d’un m o r t i e r  e t  d’un p i l o n  du manioc, du t a r o  
o u  de  l’igname préalab lement  cuit. L e s  tubercules ut i l isés sont d‘abord 
épluchés, coupés e n  morceaux e t  boui l l is .  Puis, les morceaux sont  p i lés 
jusqu’à obtent ion d’un mélange pâteux. On p e u t  faire dufufu avec un seul  
o u  p lus ieurs  sortes de tubercules. D a n s  ce dern ier  cas, o n  n e  p i l e  pas  de  la 
m ê m e  man iè re  les di f férents tubercules. L e  p i lage terminé,  l e  fufu est 
présenté sous l a  fo rme d’une boule p rê te  à l a  consommation. I 1  se mange  
avec u n e  sauce f l u ide  e t  n o n  gluante. 

La sauce se prépare à base de v iande o u  de  poisson, o u  des deux  à la  
fois. D a n s  l ’eau boui l lante,  o n  m e t  l e  poisson o u  l a  v iande e t  les au t res  
condiments (piments, gingembre, poivre, préalab lement  écrasés, auber- 
gine, gompo n o n  coupé, tomate, etc.). La tomate  fraîche n’est pas écrasée 
mais ,  p n e  fo is  épépinée, malaxée à la  main. L e  t o u t  c u i t  pendant  20 
m i n u t e s  environ. On p e u t  y ajouter  u n e  pe t i t e  quant i té  de  fufu p o u r  ren-  
d re  la  sauce mo ins  f lu ide,  a ins i  que du sel, des oignons, des p i m e n t s  verts. 
La  sauce repose s u r  l e  f e u  pendant  deux  à t ro i s  m i n u t e s  avant d’être 
enlevée du fourneau. L‘habitude est  de  préparer  l a  sauce au m o m e n t  
m ê m e  o ù  l’on p i l e  l e  fufu. L e  fufu e t  la  sauce sont  servis dans des p l a t s  
d i f férents  ; m a i s  o n  p e u t  également les serv i r  dans un m ê m e  plat. D a n s  ce 
cas, o n  se r t  l e  fufu avec l a  sauce par-dessus. 
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Les  quant i tés  de tubercules e t  de  p rodu i t s  d'assaisonnement dépen- 
den t  du nombre  de  personnes à servir.  Ce  plat const i tue l 'a l iment de  base 
des populat ions de tou te  l a  p a r t i e  Ouest  de la rég ion  des plateaux. 

LE WASSAWASSE 

Ce plat est spécifique aux E w e  du p la teau  de  Danyi. L e s  femmes to r ré f ien t  
les graines de ma ïs  e t  obt iennent  de la  fa r i ne  de ma ïs  avec laque l le  elles 
p réparent  l e  wassawasse. El les  f o n t  b o u i l l i r  dans u n e  m a r m i t e  u n e  pe t i t e  
quan t i t é  d'eau (un demi - l i t re  p o u r  t ro i s  poignées de farine), p u i s  versent  la 
fa r i ne  de ma ïs  qu'elles ma laxen t  à l'aide d'un bâton spécialement conçu 
p o u r  cette préparat ion.  E l les  ve i l len t  à ce que l a  quan t i t é  de  fa r i ne  dé- 
passe la  quant i té  d'eau. L e  malaxage se fait du b a s  e n  haut de façon à 
pe rmet t re  au mélange de prendre  la  fo rme d'un couscous. E l l es  recouvrent  
la  m a r m i t e  d'un couvercle pou r  pe rmet t re  au wassawasse de cu i re  grâce à 
la vapeur  d'eau qui se dégage. Après deux  o u  t ro i s  minu tes ,  ma laxé  à 
nouveau deux o u  t ro i s  fois, l e  wassawasse est p r ê t  à ê t re  servi. 

Ce plat est serv i  avec u n e  sauce de légumes ve r t s  appelée nyonuma. 
La sauce p e u t  également ê t re  préparée avec des feui l les de  man ioc  e t  de 
gombo. L e  nyonuma est coupé e n  de  pe t i t s  feui l lets que l'on fait cu i re  dans  
u n e  m a r m i t e  contenant  u n e  pe t i te  quan t i t é  d'eau boui l lante.  On l'assai- 
sonne selon l e  goût  e t  o n  laisse cu i re  pendan t  quelques minutes.  D'habi- 
tude, la  sauce est préparée avant l e  wassawasse. P u i s  el le est  versée dans  
u n e  assiette, avec l e  wassawasse par-dessus, l e  t o u t  arrosé d'hui le de  n o i x  
de palme. Ce  plat f o r t  apprécié n'est préparé actuel lement  que par les  
femmes de p l u s  de 30 ans. Nombreuses sont les jeunes f i l l es  qui n e  savent  
pas  l e  faire. 

En dehors des p l a t s  évoqués ci-dessus, il existe des p l a t s  spécifiques 
selon les communautés villageoises. Ces préparat ions sont souvent  l iées 
aux cul tures prat iquées dans ces di f férents m i l i e u x  ; par exemple l e  wohe, 
chez les Akposso, qui est préparé à base de  fonio. 

L'artisanat féminin 

L'art isanat t rad i t ionne l  f é m i n i n  de  la  rég ion  des p la teaux  est  composé des 
act iv i tés suivantes : la poterie, la  vannerie, l e  tressage des na t tes  e t  des 
sacs, l e  tissage t rad i t i onne l  de pagnes. 

LA POTERIE 

E l l e  se rencontre dans certaines local i tés de  la rég ion  e t  es t  f o r temen t  l iée  
à l'existence de la mat iè re  p remière  qu'est l'argile. 
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La poter ie  nécessite s i x  opérations : 
L’extraction de l‘argile : l’argile p last ique est  ex t ra i te  sous terre,  à des 

profondeurs variables. Pour  l’atteindre, il faut creuser la  t e r r e  vert icale- 
m e n t  comme p o u r  un puits.  L’extract ion se fait à l’aide d’une houe  e t  est  
t r è s  pénib le  p o u r  les femmes. 

Lapréparation de l’argile : l ’argi le ex t ra i te  dans ces condit ions n e  p e u t  
p a s  êt re  ut i l isée à l ’état  brut ; elle nécessite u n e  préparat ion.  E l l e  est  
souvent  t ravai l lée à partir d’une masse homogène obtenue après qu’aient 
été é l iminés les corps étrangers. L’argile est  donc séchée, p u i s  p i lée avant 
d’être rédu i te  e n  poudre. E l l e  est  par fo is  mélangée à des tessons f inement  
broyés (argi le grasse) ; el le est  ensui te  t rempée dans  de  l ’eau p u i s  pé t r ie  à 
la  main p o u r  é l im iner  déf in i t ivement  l es  pe t i t s  ca i l loux qui p o u r r a i e n t  
rester.  L e  travail de prépara t ion  de  l’argile est  t r è s  fatiguant p o u r  les 
femmes. 

L e  modelage : u n e  fo is  t ravai l lée e t  préparée, l ’argile p e u t  ê t re  mode- 
lée. D i f fé ren ts  procédés de fabr icat ion en t ren t  alors e n  jeu.  D a n s  la  rég ion  
des p la tea l i x  o ù  l’on emploie des tours  rud imenta i res,  l e  travail se fait 
assis. La pot ière centre s u r  son t o u r  u n e  boule d’argile soigneusement 
t ravai l lée.  T o u t  e n  fa isan t  tourner  l e  t o u r  d’une main, el le i m p r i m e  la  
première  fo rme au centre de l a  boule d’argile. E l l e  la  creuse e n  l a  t ra -  
vaillant de  bas  e n  haut. E l l e  ef f i le les paro is  avec l es  doigts t o u t  e n  faisant 
t o u r n e r  l e  pot, plonge les m a i n s  dans l ’eau de façon à ce que l’argile reste 
h u m i d e  e t  se t rava i l l e  facilement. Avec un é p i  de ma ïs  el le p o l i t  l a  p a r o i  e t  
l’égalise p o u r  lui donner  p a r t o u t  la  m ê m e  épaisseur. P u i s  el le façonne l e  
b o r d  à l’aide du pouce e t  de l’index, y passe des chi f fons mouil lés. E l l e  p o l i t  
encore u n e  seconde fois l’ensemble à l’aide de p ier res qui j o u e n t  l e  r ô l e  de 
ponceuses e t  réal ise les touches f ina les e n  passant  à nouveau les  m o r -  
ceaux de  t issus mouil lés. 

L e  séchage : u n e  fois façonnés, les po ts  sont séchés au soleil pendan t  
t ro i s  jours.  L e  séchage est  indispensable, sinon, sous l’action de  la  chaleur, 
de  l a  vapeur  se fo rmera i t  s u r  les paro is  du p o t  e t  l e  f e r a i t  éclater. Quand l e  
temps  est  mauvais ,  l es  pots  sont séchés sous un t o i t  à l’abri. A A takpame 
e t  à Amlame, l e  séchage se fait s u r  l e  feu. L e  p o t  nouve l lement  façonné est  
m i s  au-dessus du fourneau dans lequel  o n  act ive des braises. 

La cuisson : quand l a  poter ie  est  sèche, o n  l ’appelle crue avant cuisson. 
La cuisson des pots  se fait dans un f e u  de joie. L e s  p o t s  sont empilés, p u i s  
recouverts e t  entourés de  morceaux de  bois  o u  de  broussai l les que l’on 
enf lamme. U n e  fois que l e  f e u  a pr is,  l a  tempéra ture  augmente  rap ide-  
m e n t ’ e t  a t t e i n t  v i t e  un maximum, p u i s  el le décroît lentement .  La cuisson 
p e u t  d u r e r  deux  heures  environ. Après  l a  cuisson, o n  r e t i r e  l e  p o t  du f e u  à 
l’aide de longs bâ tons  e t  o n  l e  m e t  s u r  l e  sol p o u r  év i ter  l a  porosité. On 
p lace des po ts  encore chauds s u r  des b r ind i l l es  o u  s u r  de l a  pa i l l e  qui 
dégagent rap idement  de l a  fumée, ce qui no i r c i t  les  po ts  e t  r é d u i t  la 
porosité. Nombreuses sont  les poteries qui se cassent e n  cours de cuisson. 
La casse p e u t  m ê m e  par fo is  représenter 80% de l a  production. 



La région des plateaux au Togo : culture des femmes 73 

La  décoration : les  po ts  sont  également  décorés s u r  l e u r  surface, ce qui 
r e m p l i t  un rô le  fonctionnel. La p a r t i e  rugueuse est  e n  ef fe t  p l u s  faci le à 
p o r t e r  e t  glisse mo ins  fac i lement  des mains.  L e s  décorations sont  exécu- 
tées quand l’argile est  encore h u m i d e  e t  souvent  p e n d a n t  l ’opération de 
séchage. L e s  po ts  peuvent  également  ê t re  colorés e n  rouge e t  e n  noi r ,  
su ivant  l e u r  usage. La couleur rouge est  obtenue dans la r é g i o n  des pla- 
t e a u x  grâce à l’uti l isation d’une arg i le  rouge. L e  n o i r  p r o v i e n t  d e  l’écorce 
d’un a r b r e  << E v o n t i  », p i lée e t  mélangée à de l’eau. L e  l i q u i d e  n o i r  a i n s i  
ob tenu ser t  à colorer les p o t s  après cuisson. 

LA VANNERIE 

L e s  act iv i tés de  vanner ie  prat iquées dans  la  rég ion  des p l a t e a u x  concer- 
n e n t  essentiel lement : l e  tressage de  nattes, l e  tressage de  p a n i e r s  e t  l e  
tressage de  sacs. 

La technique est  ent ièrement  t rad i t ionne l le  e t  nécessite p lus ieurs  
act iv i tés : 

La  recherche de la matière première : celle-ci p r o v i e n t  soi t  des bran- 
chages de pa lmiers  à hui le ,  soi t  des feu i l les  d’arbustes spécifiques, cou- 
pées dans la  brousse à l’aide d’un coupe-coupe e t  ramenées à la m a i s o n  (en 
dehors du p a l m i e r  à h u i l e  qui se cultive, l es  au t res  arbustes sont  à l’état 
sauvage e t  n e  se cu l t i ven t  pas). 

La  préparation de la matière première : el le se fait à l’aide du coupe- 
coupe e t  s u r t o u t  de couteaux e t  de canifs. P o u r  l e  tressage de  n a t t e s  e t  de 
sacs, l es  feu i l les  coupées sont  d‘abord séchées p u i s  pol ies de  façon à obte- 
nir des f ibres (pour  l e  tressage d e  sacs o n  u t i l i se  l e  raphia). L e s  branches 
du p a l m i e r  à h u i l e  qui doivent  serv i r  au tressage du p a n i e r  sont  fendues 
long i tud ina lement  de façon à e n  ex t ra i re  l’écorce. L’écorce a i n s i  ex t ra i te  
sera div isée e n  de  pet i tes bandes de  longueur  var iable.  

L e  tressage : il se fait de façon t rad i t ionnel le  à la  main e t  l e  p r o d u i t  
final dépend du degré de maî t r i se  de  l’artisan. 

LE TISSAGE 

L e  tissage t rad i t ionne l  nécessite c i n q  opérations : 
L’enfilage des quenouilles : des f i l s  de  bobines o u  de  pelotes sont  en- 

rou lés s u r  des quenouil les. P o u r  ce fa i re,  l a  t isserande i n t r o d u i t  dans  l es  
quenouil les u n e  t ige méta l l ique  qu’elle tourne  par des mouvements  de  
mains .  Au fur e t  à mesure  que la bobine o u  l a  pelote se dévide, l e s  f i l s  
s’enroulent s u r  la  quenouil le. Ces f i l s  serv i ront  à fa i re  la  chaîne. 

La  préparation de la chaîne : la t isserande entoure l es  deux  b a r r e s  
supérieures e t  in fér ieures de  son m é t i e r  des f i l s  de  chaîne e t  l e u r  donne 
u n e  tens ion adéquate e n  agissant s u r  l es  barres.  
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L’enfilage de la chaîne : la  t isserande fait un n œ u d  cou lan t  sur l a  pre-  
m i è r e  l isse avec un fil. E l l e  e n  fait  un a u t r e  avec un a u t r e  fil s u r  la seconde 
lisse. E l l e  p r e n d  les f i l s  de la chaîne e t  les i n t r o d u i t  un àun dans  les  nœuds 
des l isses de  man ière  à fo rmer  un encroix. 

L’enfilage des fils sur la  navette : la  navet te  est  consti tuée par u n e  ba- 
guet te  flexible, longue, qui pe rmet  d’enrouler les f i l s  sur la navet te  d’une 
man iè re  croisée. 

L e  tissage : quand la  t isserande t i r e  la lisse, l ’une des nappes de  la 
chaîne se soulève, ce qui permet  de  fa i re  passer la navette. P o u r  tasser, 
e l le rabat un peigne, qui rapproche les  f i l s  de  la  t r a m e  e n  les  alignant. L e s  
t issus obtenus sont  par la  su i te  assemblés p o u r  e n  f a i r e  des pagnes ap- 
pelés kinte. 

Conclusions 

L’enquête qui a été menée i n d i q u e  qu’il existe deux  sources essentielles de 
communica t ion  cu l ture l le  chez les femmes de la  rég ion  (voir  tab leau 1). 

Tableau 1 
Répart i t ion des femmes selon les sources d’acquisition 
des arts et tradit ions 

Total Par héritage e t  
expérience Par héritage Par expérience 

Nombre 14 16 35 65 
% 21,5 24,6 53,9 100 

L‘héritage cu l tu re l  est  t r a n s m i s  soi t  par les parents, so i t  par les  
grands-parents  e t  par voie orale. L e s  21,5% de femmes ayant bénéficié de 
cette t r a d i t i o n  ora le  m a i s  qui n’ont pu e n  fa i re  l’expérience sont  l es  fem- 
m e s  jeunes (entre 20 e t  30 ans) puisque, de nos  jours,  ces a r t s  e t  t rad i t ions  
sont  e n  voie de  dispar i t ion.  L e s  femmes ayant vécu ces coutumes, a r t s  e t  
t rad i t ions  sont  beaucoup p l u s  âgées (entre 50 e t  60 ans). 

Cependant, d’une man ière  générale, la  majeure  p a r t i e  des femmes o n t  
acquis la  connaissance de ces a r t s  e t  t radi t ions,  d’une part, par hér i tage 
oral, e t  d‘autre part, par expérience o u  h a b i t u d e  (88,5%). La part revenant  
à l ’hér i tage est  tou jours la p l u s  i m p o r t a n t e  car  cet  apprentissage fait 
p a r t i e  in tégran te  de l ’éducation fami l ia le .  A i n s i  aucune femme n’a appr is  
ces t rad i t ions  par l e  l i v r e  o u  un a u t r e  moyen. 

L e s  parents  o u  les adul tes p l u s  âgés assument donc la  fonct ion de 
mémoi re  collective e t  conservatrice des tradi t ions,  rô le  s u r t o u t  joué  par les 
femmes qui sont l es  p l u s  proches des enfants. 
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A l a  quest ion de  savoir comment l es  femmes t ransmet ten t  l’héritage 
cu l tu re l  à l e u r s  enfants, toutes o n t  répondu  : << e n  l e  l e u r  r a c o n t a n t  ». 

P o u r t a n t  l e  mode de v i e  actuel  r e n d  de  p l u s  e n  p l u s  di f f ic i le cet te t rans-  
miss ion  des t rad i t ions  e t  c’est avec amer tume qu’elles déc larent  : << N o s  
enfants  n e  nous  écoutent p l u s  ... nos  f i l les  n e  su ivent  p l u s  nos  conseils ». 

Grande est  l ’ ind ignat ion des femmes âgées confrontées au m é p r i s  a f f iché 
des jeunes f i l les  p o u r  l es  p ra t iques  tradi t ionnel les.  << I1 es t  dommage de 
v o i r  n o s  f i l les  se m a r i e r  dans  l a  r u e  », déclarèrent  la  plupart des femmes 
d‘un cer ta in  âge. 

La m a j o r i t é  des femmes - 73,75% - reconnaissent que les  va leurs  
t rad i t ionnel les de la  rég ion  sont e n  voie de  d ispar i t ion  (voir  tab leau 2). 

Tableau 2 
Répart i t ion des femmes selon qu’elles croient 
o u  n o n  à la disparit ion des arts et tradit ions 

Les arts e t  Les arts et 
traditions sont traditions Sans opinion en voie de existent 

disparition toujours 

Total 

Nombre 48 11 6 65 
% 73,75 17 9’25 100 

Celles qui déclarent que les t rad i t ions  se p r a t i q u e n t  tou jours sont  
or ig ina i res de  certaines local i tés - par exemple l e  canton  d’Akebou dans  
l e  préfecture de  Wawa - de la  rég ion  o ù  les  a r t s  e t  t rad i t ions  ex is ten t  
encore. L e s  9,25% de femmes sans op in ion  appar t iennent  à l a  classe d’âge 
des 20-30 a n s  e t  n e  connaissent p l u s  ces t rad i t ions.  

L e  r é s u l t a t  final de  l’enquête menée s u r  l e  t e r r a i n  auprès des femmes 
est  que les  a r t s  e t  t rad i t ions  de  l a  rég ion  des p la teaux  sont  e n  vo ie de 
dispar i t ion.  L e s  causes invoquées sont  de  t ro i s  ordres : l e  m é p r i s  af f iché 
des jeunes f i l les  à l’encontre des tradi t ions,  l ’emprise de  la  c iv i l isat ion 
exogène e t  l ’ influence des re l ig ions étrangères (l’islam, l e  christ ianisme, 
etc.). 

L’influence du modernisme e t  de  la  c iv i l isat ion exogène est  l a  r a i s o n  l a  
p l u s  évoquée par les femmes (41,5%), su iv ie  respect ivement  par l’in- 
fluence des re l ig ions étrangères (29%) e t  l a  non-soumiss ion des jeunes  aux 
règles t rad i t ionnel les (20%). 

S i  l a  non-soumission des jeunes f i l les  aux règles t rad i t ionnel les es t  
fo r tement  l iée à l’emprise de  la c iv i l isat ion exogène e t  du modern isme,  il 
n e  fait aucun  doute que  les  femmes perço ivent  cet te r a i s o n  comme l a  cause 
essentielle de la  d ispar i t ion  des t rad i t ions  (61’5% des femmes). 

Par ai l leurs,  lorsqu’on demande aux femmes l a  ra ison p o u r  laquel le  
les jeunes f i l les  af f ichent  tant de  m é p r i s  à l ’égard des t rad i t ions,  elles 
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Tableau 3 
Répartit ion des femmes en fonction des causes attribuées 
à la disparition des arts et traditions dans la région des plateaux 

Non Influence du 
soumission des modernisme et  des Sans 

jeunes aux de l a  

traditionnelles exogène 
religions opinon Total règles civilisation étrangères 

Nombre 13 27 19 6 65 

% 20 41,5 29,25 9,25 1 O0 

répondent  que  celles-ci n e  les écoutent p l u s  (réponse des femmes âgées de 
30 à 60 ans, so i t  80% des femmes interrogées). P o u r  les p l u s  jeunes (20 à 
30 ans : 20% des femmes), l a  ra ison de ce m é p r i s  v i e n t  de ce que l e  monde  
change e t  que, de  ce fait, il faut changer ses comportements e t  ses façons 
de  vivre.  

Dès lors, o n  se t rouve e n  présence de  deux groupes sociaux d o n t  les 
idées e t  l es  comportements sont  opposés. D’une part, l es  femmes p l u s  
âgées p r ô n e n t  un recours aux valeurs t rad i t ionnel les m a i s  elles n e  dispo- 
sent  pas  de  la  force suff isante p o u r  s’imposer. D’aut re part, les p l u s  j eu -  
nes, qui représentent  l a  major i té  dans la  société togolaise, op ten t  p o u r  l e  
changement. 

On p e u t  encore constater que la  popu la t ion  des p la teaux  est  p l u s  
christ ianisée (44,2% de la populat ion to ta le  est  chrét ienne contre 28,3% 
p o u r  l’ensemble du Togo) qu’animiste (32% contre 50,8% p o u r  t o u t  l e  
Togo). Ce phénomène n’est pas  de n a t u r e  à favoriser la  conservation des 
a r t s  e t  t rad i t ions  propres à la  région. 
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Notes 

1. La région des plateaux est l’une des cinq régions économiques du Togo. E l le  
couvre une superficie de 17 225 km2, soit 30% de la superikie totale du Togo, e t  
est soumise à l’influence de deux climats : soudano-guinéen au Nord  avec 1000 
à 1500 mm de pluie et  guinéen au Sud avec 1500 et  1800 mm de pluie par an. 
Son relief est marqué par la présence d’une chaîne montagneuse assortie de 
plateaux à l’Ouest e t  l’existence d‘une vaste pénéplaine précambrienne à l’Est. 
La population de l a  région des plateaux est passée de 471 O00 personnes en  
1970 à 649 O00 en 1981, soit un taux de croissance moyen de 2,8% par an. Cette 
population est très dispersée à l’intérieur de la région avec un fort  peuplement 
des zones Ouest montagneuses. 

Partant de l’accroissement naturel et  des tendances actuelles, d‘une part, 
des contraintes et  potentialités des terres, de l’autre, on  peut estimer que la 
population des plateaux va dépasser l e  mi l l ion en  l’an 2000. 

La région des plateaux compte plusieurs ethnies : 
-Les Akposso et  Akebou, autochtones des préfectures d ’ h o u  et  de Wawa, 

dont i l s  représentent près de 50% de la  population. Les &bye et  Losso, instal- 
lés surtout dans les plaines, viennent, avec les Ewe, compléter l e  reste de la 
population des deux régions. 

-La préfecture de Haho est dominée à plus de 75% par les Ewe, les Ehoue 
et  les Adja. Les 25% restants sont constitués de &bye et  de Losso. 
- Majoritaires à près de 70% dans la  préfecture de Kioto, les Ewe ne 

laissent que 30% aux immigrés Kabye et  Losso et  à diverses autres ethnies 
dans la  région. 

-La préfecture de l’Ogou est essentiellement dominée par les autochtones 
Ana-Ife (27%) et  les immigrés Kabye - Losso (32%). Viennent ensuite les diver- 
ses autres ethnies, les Akposso, Fon, Adja, Ewe, Kotokolis, Lamba, Akebou e t  
autres pour 41% environ. 

2. L e  plateau de Danyi - dont la  population est estimée à 27 O00 personnes (80% 
sont des Ewe) - est situé dans le Sud-Ouest de la région des plateaux et  sert de 
frontière entre l e  Togo et  l e  Ghana. I1 a une superficie de 450 km2. 



Femmes turques : 
le choc des cultures 

N i l u f e r  Gole 

L e  s ta tu t  de la  femme e n  Turquie : un enjeu social1 

L e  choc de l’Occident 

<< M e s  deux chers beaux yeux, nous, femmes turques, nous  sommes t rès  
inconnues de l’Europe, p l u s  inconnues, j e  crois, que n e  sont les  femmes 
chinoises o u  les femmes japonaises. Et pourtant,  P é k i n  e t  Tokyo  sont  b i e n  
l o i n  de Par is  e t  Constant inople t o u t  près. 

N ’ impor te !  On se f i gu re  à no t re  sujet  des choses impossibles, ef- 
farantes. O n  se f igure  que nous  sommes des esclaves, vivant enfermées, 
encagées, presque enchaînées, e t  gardées à vue par d‘autres esclaves, 
nègres e t  féroces, armés jusqu’aux dents, lesquels, de temps e n  temps, 
nous  cousent dans  ces sacs e t  nous  j e t t e n t  dans l e  Bosphore. On se f igure  
que nous vivons par groupes nombreux  d‘épouses r ivales, chaque mari 
t u r c  ayant pour  soi  seul  t o u t  un n h a r e m  », c’est-à-dire huit o u  dix femmes, 
p o u r  l e  mo ins  2. 

En 1910, la  princesse ot tomane Sen iha  - e n  p le ine  pér iode 
d‘occidentalisation de l ’Empi re  o t toman - renda i t  compte, de  façon c r i t i -  
que, dans sa l e t t re  adressée à u n e  amie  française, de  la représenta t ion  
occidentale de la  condi t ion de la femme turque. 

Les  phantasmes des orientalistes, t o u t  comme les  réci ts de  voyageurs 
de l’époque, révèlent la fascinat ion o u  la  répugnance de  l ’occident face à 
l ’a l tér i té de l’orient. T o u t  par t i cu l iè rement  la  re la t i on  de la femme à son 
corps, à d’autres femmes, à son en fan t  e t  à l’homme surprend, gêne comme 
o n  p e u t  l e  l i r e  dans l e  réc i t  de la  princesse de Belgiojoso, e n  e x i l  e n  T u r q u i e  
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e n  1853 : << . . . la  pudeur..  . n’existe ni p o u r  les enfants, ni p o u r  ceux qui les  
en tourent  : toutes les femmes s‘habillent, se déshabi l lent  d e v a n t  l e u r s  
p l u s  jeunes f i l s  : les  propos les p l u s  l ibres sont  tenus  e n  l e u r  présence B ~ .  

D a n s  son récit, e l le re je t te  e n  effet, comme l’exige la société européenne de 
l’époque, tous  ces éléments « b r u t s »  de  la  féminité, «l’espace clos du 
gynécée, l ’exacerbation de la va leur  du corps, du sexe e t  du r y t h m e  physio- 
log ique f é m i n i n  ’‘. La princesse Belgiojoso, qui a u n e  audience assez la rge  
à son époque, propose un modèle de  la  modern isat ion r a p i d e  de  l ’Empire 
o t toman  par l e  re je t  de  l’islam, l’islam considéré comme << la  fa ta le  bar r iè re  
qui sépare l’Orient de la civ i l isat ion». Ses idées, te intées de  l’occiden- 
ta l i sme t r iomphant ,  t rouvent  l e u r  source dans  la  pensée << h u m a n i t a i r e  >> 

du XIX~ siècle. Ses proposit ions de  réformes, à l a  différence de  celles des 
réc i ts  mascu l ins  qui res ten t  pu remen t  au n i v e a u  pol i t ique, p o r t e n t  s u r  la  
condi t ion fémin ine.  La miss ion h u m a n i t a i r e  à accomplir selon elle, est  l a  
const i tu t ion de la fami l le  au sens du couple occidental, cont re l e  mal de  l a  
polygamie. 

Ces propos f o n t  t o u t  à fait écho aux processus de  la  modern isa t ion  
ent repr ise par les  élites d i r igeantes tu rques  au début  du XIP siècle. Car, 
c’est à partir de l’époque des << ré formes », d i t e  du << T a n z i m a t  >) (1839- 
18761, que la  quest ion de la  modern isat ion de  l’empire est  posée e n  se 
ré fé ran t  au modèle cu l tu re l  occidental. L e s  réformes inst i tu t ionnel les,  
jur id iques,  éducatives qui dès l o rs  sont mises e n  œuvre ont, comme p o i n t  
de  référence, l e  processus de la  sécularisation ent repr ise e n  Occident 
depuis  l e  siècle des Lumières. Cet te  rencontre de  l ’Or ient  avec la  c iv i l i -  
sat ion occidentale, l o i n  d’être u n e  rencontre s u r  un p i e d  d’égalité, se fait 
au d é t r i m e n t  du premier ,  t o u t  au mo ins  dans son iden t i t é  is lamique.  L e  
déc l in  de l ’ is lam e t  l’ascendance d e  l ’occ ident  s’expriment b i e n  dans les 
propos de H. Djaid : << L‘Histoire de  l’islam n e  se déroule p l u s  selon sa 
dynamique propre  m a i s  comme l e  re f l e t  pâ le  e t  inversé de  celle de  l’occi- 
d e n t  >b5. L e  cas t u r c  est  en  ef fet  exempla i re  par son engagement dans  l e  
processus de  la  sécularisation, dans  l e  déploiement du modèle cu l tu re l  
un iversa l is te  e t  rat ional iste.  S i  l ’apport  l e  p l u s  fondamenta l  d e  ce pro-  
cessus d e  la «modern isa t ion» rés ide dans l e  passage de  l ’Empire 
p a t r i m o n i a l  i s lamique à l ’État -nat ional  laïc - e n  1923 -, il n’en reste p a s  
mo ins  que la  question de l a  femme est  la  p ie r re  de touche de  cette 
occidental isat ion vis-à-vis de laquel le  les diverses tendances idéologiques 
se prononcent, se posit ionnent. L o i n  de  considérer l ’émancipation fémi-  
n i n e  comme un sujet  à part, spécifique, il s’agit i c i  de  m o n t r e r  comment  
el le s’inscrit dans  les débats s u r  les pro je ts  de société e t  révèle e n  m ê m e  
temps les ar t icu la t ions o u  les tensions sociales émanan t  de  l’adoption d’un 
modèle c u l t u r e l  occidental dans un pays  islamique. P o u r  ê t r e  p l u s  expl i -  
cite, n o t r e  analyse s’attache dans  un p r e m i e r  temps à l ’examen du débat  
s u r  l a  laïc isat ion e n  mat iè re  de  s t a t u t  des femmes d o n t  la  pensée e t  
l ’action d‘Atatürk sont  hérit ières, et, dans  un deuxième temps, à l’analyse 
des réformes kémal is tes  e t  de l e u r  por tée réelle. Effect ivement, l es  réfor-  
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mes  kémal is tes e n  ma t iè re  du s t a t u t  de la femme, sont sans précédent  
dans  la  mesure o ù  elles remplacent  la  l o i  islamique, l a  shan’a, par l e  code 
c i v i l  suisse. Comme l’observe N. Keddie, autant les  codes civ i ls  e t  com- 
merc iaux  de l ’ is lam sont faci lement remplaçables, autant la l o i  i s lamique 
dans  sa légis lat ion de l a  fam i l l e  e t  l e  s ta tu t  personnel  est tenace dans  tous 
les pays  musulmans,  à l’exception de  la Turquie6. 

L’approche humaniste et islamiste du statut des femmes 

Dès  l’époque du Tanz imat ,  les ré formes d’ inspirat ion européenne mar- 
quen t  l ’ i rruption de l’occident dans l’Empire ottoman. L‘apparit ion d’une 
in te l l igen ts ia  au sens européen, e t  p l u s  par t i cu l iè rement  au sens français 
du terme, formée dans des écoles laïques, civi les e t  mi l i ta i res ,  l ’ introduc- 
t i o n  de l a  ju r i d i c t i on  séculière e n  ma t iè re  de commerce, la naissance e t  l e  
développement de la  presse n o n  officielle, contr ibueront à l’essor des idéo- 
logies pol i t iques e t  cul turel les or ig inaires de l ’occident. L’Occident, don t  
o n  re t rouve par t i cu l iè rement  la  trace au sein de la nouvel le in te l l igen ts ia  
qui a adopté son mode de vie, qdil s’agisse du costume, de  l ’ameublement, 
des manières o u  du mode de pensée7. Comme l e  re leva i t  Ziya Pasa, c< c’est 
la nouvel le mode m a i n t e n a n t  d’oublier t o u t  na t iona l i sme dans nos  af fa i res 
e t  de nous  conformer aux idées européennes (françaises) ». 

Néanmoins, les penseurs de cette période sont confrontés à u n e  nou-  
vel le problémat ique que l ’on p e u t  appeler la question d’occident. I1 es t  un 
fait que les retombées des réformes d’ inspirat ion occidentale sont  ressen- 
t ies comme u n e  menace, avant t o u t  culturel le, contre l ’ identité prévalente.  
La question est  a lors de savoir e n  quo i  l’islam est compat ib le  avec ces 
réformes, e n  quo i  il p e u t  les soutenir  e t  e n  quo i  il s’y oppose. 

Namik Kemal ,  qui occupe u n e  place un ique  dans  la l i t t é r a t u r e  tu rque  
de son époque e t  dans l e  mouvement  des Nouveaux Ottomans, est  l a  f i gu re  
l a  p l u s  représentat ive de la recherche d’une synthèse en t re  les p r inc ipes  
du modèle cu l tu re l  universal iste de l’occident e t  les  prémisses de l’islam, 
s’opposant a ins i  aux incondi t ionnels de  l a  cu l tu re  occidentale : u n e  contro- 
verse qui donnera son empreinte à la  pensée e t  aux débats des fu tu res  
élites. Selon Namik Kemal ,  rég ime const i tut ionnel  e t  émancipat ion fémi -  
n i n e  se t rouvent  e n  concordance avec la  shada. S a  posit ion, que l’on p e u t  
qua l i f ie r  d‘islamiste moderniste, consiste à prouver  que la base de l’idéo- 
logie l ibérale - à savoir les d ro i ts  na tu re l s  e t  l e  cont ra t  social - t rouven t  
t o u t  aussi  b i e n  l eu rs  racines dans la sharia. En s’at taquant au processus 
de sécularisation entrepr is par les réformistes du Tanz imat ,  il défend un 
const i tut ionnal isme is lamique. 

Son ef for t  p o u r  conci l ier les prescr ipt ions de la re l i g ion  e t  les tendan-  
ces progressistes de la  c iv i l i sa t ion  moderne, po r te  aussi  s u r  la  s i t ua t i on  
faite aux  femmes. D a n s  un art ic le pub l i é  par l e  j o u r n a l  l i bé ra l  l e  p l u s  e n  
vogue de l’époque Ibrit [L’avertisseur], il dénonce la  condi t ion de la  femme 
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dans la fam i l l e  o t tomane e t  l’ignorance dans  laquel le el le est  maintenue8. 
L e  thème p r inc ipa l  est donc, conformément  aux préoccupations de I’épo- 
que, l’éducation, e t  il demande u n e  ré fo rme de l’enseignement p o u r  que les 
f i l l es  pu issent  avo i r  accès à l’éducation, au m ê m e  t i t r e  que les garçons. 
D a n s  son r o m a n  Intibah [Le réveil], il aborde également la s i tua t ion  éco- 
nomique de la  femme. A ses yeux, la  non-part ic ipat ion des femmes aux 
act iv i tés product ives les remet ten t  to ta lement  à l a  m e r c i  de  l e u r  mari, e t  
nuit e n  m ê m e  temps à la  prospér i té de  la  nat ion.  Tou jours  dans l e  m ê m e  
r o m a n  où il décr i t  les scènes de  la v i e  d’Istanbul, il cr i t ique  la séparat ion 
des sexes9 sans a l le r  toutefois jusqu’à revendiquer  l ’abol i t ion du système 
de c laus t ra t ion  des femmes e t  du p o r t  du voile. L e  deuxième thème cr i t i -  
que de la  condi t ion des femmes est  l e  mode de  mariage. D a n s  son roman,  
Zaualli Cocuk [Pauvre enfant], il t r a i t e  des maux don t  souffrent les jeunes 
f i l les forcées par leu rs  parents  à se m a r i e r  pou r  des raisons d’intérêts. Son 
héroïne, Sefika, m e u r t  de langueur  p o u r  avo i r  été mar iée  à un r iche pacha, 
alors qu’elle aimait son cousin Atâ. Ce thème de la l i be r té  d’aimer, de 
l ’amour romant ique,  est l e  thème cent ra l  des œuvres l i t té ra i res  e t  de  la 
pensée c r i t ique  de  l’époque. 

A h m e t  Midhat est l e  p remie r  à présenter, dans u n e  nouvelle, la ré-  
vol te d‘une jeune f i l l e  contre l ’autori té parentale qui v e u t  imposer  un 
mar iage conclu. La question de l’émancipation de la  femme est l ’une des 
thèses dominantes dans ses romans  - qui o n t  souvent un t o n  pédagogi- 
que. A r d e n t  défenseur des dro i ts  des femmes, il choisi t  comme cible l’es- 
clavage fémin in ,  la  prost i tut ion.  Au l i e u  de  considérer cette dernière 
comme un péché e t  réc lamer contre les  prost i tués des pun i t i ons  sévères, il 
préfère rendre  responsables les hommes, du mo ins  p o u r  ce qui es t  de 
sauver ces femmes de la dégradation. Or, cela n’est possible que s i  les 
hommes cessent de t ra i t e r  les femmes comme des commodités o u  des 
esclaves. En outre, dans un r o m a n  ayant p o u r  thème l’égalité des femmes 
dans  l’éducation, l’auteur va jusqu’à imag ine r  l e  j o u r  où l es  femmes a u r o n t  
accès à toutes les professionslO. Dans  l’une de  ses pièces, il cr i t ique  la 
polygamie e t  se fait ensuite v io lemment  attaquer par les traditionalistes’l. 

Mahmud Es’ad, par exemple, défend la  polygamie e n  tant que l o i  
na tu re l l e  : la polygamie, selon lui, n e  serai t  pas  l iée à l’ islam, m a i s  é t a n t  
dans la n a t u r e  humaine,  el le serai t  s implement  reconnue e t  légi t imée par 
la  l o i  de Dieu. << Aucune l o i  posi t ive n e  p e u t  dénier ce d r o i t  donné au mâ le  
par la nature,  e t  confirmée par la  sharia », écrit-i112. I1 s’efforce de mon t re r  
par la sui te ses résul tats bénéfiques s u r  la v i e  sociale. 

Fatma Aliye, l a  première  femme romancière e t  essayiste de l’époque, 
s’engage dans  u n e  polémique avec Mahmud Es’ad, ce qui la r e n d  d‘ai l leurs 
célèbre. E l l e  s’en p r e n d  aux thèses de  Mahmud Es’ad s u r  l e  t o n  de  la  
provocation, en  livrant sa propre  i n te rp ré ta t i on  du Coran. Pour  elle, s i  
« l ’on  est  convaincu du fait que les pr incipes de  l’islam sont 
un iverse l lement  valables, o n  devra i t  déclarer l e  mar iage  monogamique 
comme v o u l u  par cette rel igion. A i n s i  l e  verset du Coran  prescr ivan t  à 
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l ’homme de n’avoir qu’une seule épouse est e n  accord avec les  p r inc ipes  de 
la civ i l isat ion moderne ». Or, Fatma Aliye, f i l l e  de Cevdet  Pasa, l ’ is lamiste 
moderniste, m a î t r i s a n t  t rès  b i e n  l e  f rançais e t  l a  cu l tu re  européenne, 
occupe pendan t  vingt ans u n e  place t rès  impor tan te  dans  l e  monde de 
l ’édit ion avec ses romans,  ses nouvelles e t  ses articles. Cer ta ins  de ses 
écr i ts sont t radu i t s  e n  français, e n  anglais e t  e n  arabe. L e s  personnages 
fémin ins  de ses romans  - ins t i tu t r i ces  o u  professeurs de  mus ique  - f o n t  
d’elle la  première  romancière tu rque  à décr i re des femmes qui gagnent  
l e u r  vie, qui sont indépendantes matér ie l lement.  D e  par ses art ic les por -  
tant su r  les sujets d’actualité comme l’éducation, l’islam, el le dev ien t  un 
personnage de référence, un exemple p o u r  les  femmes de sa  génération. 

Comme l e  soul igne B. Caporal, p o u r  la première  fois sous l e  règne 
d’Abdulhamid, est  posée dans l e  monde m u s u l m a n  d’une man iè re  systé- 
mat ique,  e t  par une  femme, la quest ion de  la condi t ion fémin ine  e t  ceci 
b i e n  avant que Qâsim A m î n  e t  I s m a i l  Gaspra l i  n e  l e  fassent e n  Égyp te  e t  
e n  R u ~ s i e ’ ~ .  

Semset t in  Sami est l e  deuxième écr iva in  à soulever également  l a  
quest ion de la  femme avec u n e  ampleur  i na t tendue  p o u r  son époque. 
Comme celle de Fatma Aliye, sa pensée progressiste s u r  l e  s t a t u t  des 
femmes cherche à res ter  f idèle aux prémisses de  l a  re l ig ion  is lamique. 
D a n s  son essai i n t i t u l é  Kudinlur [Femmes1l4, il avance l’idée de  l ’égalité 
intel lectuel le de l ‘homme e t  de  l a  femme. I1  p r e n d  i e  contre-pied des thèses 
biologiques de  la  faiblesse fémin ine  e t  expl ique que s i  les  femmes sem- 
b l e n t  infér ieures aux h o m m e s  c’est du fait de l e u r  condi t ion sociale, car  
elles sont pr ivées d’instruction. D’après lui, s i  les  femmes o n t  mo ins  con- 
t r i bué  que les hommes aux progrès techniques e t  cu l tu re ls  de la  civi l isa- 
t ion, c’est parce qu’on n e  l e u r  a pas  permis  d’avoir accès à l’éducation, au 
savoir. I1 énumère e n  ou t re  les professions que les femmes seraient p l u s  
aptes à exercer que les  hommes : couture, soin aux malades, pharmac ie  e t  
f inances dans les affaires de  commerce. 

S‘il défend les d ro i ts  de la  femme à l’éducation, il l e  fait au n o m  de 
l’ intérêt général  de la  nat ion,  de la  civi l isat ion. n L e  bonheur  de la société 
ot tomane est l i é  à l’éducation de la femme », éc r i t - iP .  D a n s  la  mesure  o ù  la  
mo i t i é  de la  popu la t ion  ot tomane reste << ignorante, paresseuse, sans ins -  
t ruc t i on  », la société n e  p e u t  progresser. C‘est donc au n o m  de l ’ intérêt  
général qu’il faut faire part ic iper les femmes à la product ion e t  à l a  culture, 
car elles sont les premiers agents de la socialisation des enfants. La femme, 
selon ses propres termes, est comme la te r re  productive. S i  elle acquiert l a  
science, la  civil i té, la bonne morale, elle les t ransmet t ra  à ses enfants. 

Conformément à la  tendance générale, il relève les  problèmes posés 
par la  polygamie e t  la répudiat ion,  e n  s’appuyant s u r  u n e  au t re  in te rpré-  
t a t i o n  de l’islam16. Par exemple, e n  ce qui concerne l’obligation qui es t  f a i t e  
a u x  femmes de se voi ler, il argumente  que l e  voi le n’a pas  empêché les 
femmes représentées dans l e  Coran  de se mê le r  de toutes les affaires, de 
par t i c iper  au Meclis, de vo ter  e t  m ê m e  d’aller à la guerre. 
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Avant d’imposer des devoirs, des obl igations aux femmes, il faut, selon 
lui, l e u r  reconnaître leurs  d ro i ts  naturels.  I1 est  l’un des porte-parole de 
l ’émancipation féminine, m ê m e  s i  celle-ci es t  conçue dans l e  cadre is la-  
m i q u e  e t  res te  légi t imée par les exigences sociales e t  humaines.  I1  est  
également  l’un des premiers  à expl iquer c la i rement  qu’il est nécessaire de 
s imp l i f ie r  la langue turque. Ce la  est d‘autant p l u s  inévi table qu’à ses y e u x  
la  l i t t é r a t u r e  ot tomane est  m o r t e  e t  que la nouvel le l i t té ra tu re ,  insp i rée  de 
l ’occident - dont  son œuvre -, est e n  devenir.  En écr ivan t  : << U n e  nou-  
vel le n a t i o n  est e n  ascension e t  a besoin de  son propre  langage n a t u r e l  », 

au-delà de l’avenir de la  l i t té ra tu re ,  il est déjà po r teu r  du nat iona l i sme 
turc, qui va e n  effet de pair avec u n e  a u t r e  no t i on  de  la  langue, pur i f iée  des 
appor ts  persans e t  arabes, e t  donc p l u s  accessible au peuple. 

L’époque du Tanz ima t  e t  du règne d’Abdulhamid témoigne donc d’une 
ouver tu re  dans  l e  sens d’une amél io ra t ion  de la condi t ion de la femme, 
due, p o u r  l’essentiel, à l ’ i r rupt ion de l ’occident qui impose l’émancipation 
des femmes européennes comme modèle, t o u t  au mo ins  comme un p o i n t  de 
référence vis-à-vis duquel  les intel lectuels (les << éclairés p rennen t  posi- 
t ion.  L e  t o n  de l’époque est e n  effet p l u s  sent imenta l  e t  pa thé t ique ( le 
roman t i sme t u r c  é tan t  t rès marqué  par l e  romant isme français) qu’ana- 
l y t i que  e t  revendicati f ,  à l’exception des écri ts de Fatma A l i y e  e t  de 
Semset t in  Sami. C’est par sent imenta l isme e t  dans u n e  perspective mora-  
l i san te  que les écrivains dénoncent les mar iages forcés, la séparat ion des 
sexes e t  p la iden t  p o u r  la  l iber té  des femmes de s’ instruire e t  d‘aimer. I1 
n’est j ama is  quest ion de la  femme e n  tant qu’individu, m a i s  seulement  e n  
tant que membre  de la  v ie  fami l ia le,  sociale e t  nationale. P o u r  les uns, el le 
est la p ie r re  de touche du progrès social à l’image de  l’occident, p o u r  les 
au t res  l e  symbole de la  f idél i té à l a  t rad i t i on  islamique. 

L e  mode d’appréhension de la c iv i l i sa t ion  (synonyme, à l’époque, du 
<< p rogrès social D) est la question centrale qui se dessine e n  f i l igrane. I1 
s’agit de pouvo i r  répondre à la question de savoir s’il p e u t  y avo i r  
convergence o u  n o n  en t re  l ’occident e t  l’orient. Chez tous  ceux qui réf lé-  
chissent à l’avenir de la  société ottomane, o n  re t rouve ce di lemme. L e  
s t a t u t  de la  femme est l e  socle sur  lequel  la quest ion de la re l ig ion  est 
posée. 

Ainsi ,  pou r  Mahmud Es’ad, la civ i l isat ion a un aspect ma té r ie l  e t  un 
aspect spir i tuel .  Par l’aspect matér ie l ,  il entend la  fabr icat ion des biens, 
les invent ions  industr iel les, par l’aspect spir i tuel,  les acquisit ions mora-  
les. Si, selon lui, l’aspect ma té r ie l  de la  civ i l isat ion p e u t  ê t re  impor té  
d’occident sans problèmes, la c iv i l i sa t ion  mora le  de l ’orient, quant à elle, 
est n o n  seulement  supérieure à celle de l ’occident m a i s  aussi  répond 
la rgement  à ses propres besoins. D e  plus, la  f ie r té  nat ionale e t  rel igieuse 
n e  sau ra i t  permet t re  u n e  i m i t a t i o n  de la civ i l isat ion occidentale dans l e  
domaine  ~ p i r i t u e l ’ ~ .  

D e  son côté, Semset t in  S a m i  a u n e  posi t ion t o u t  à fait di f férente e n  
r é f u t a n t  l’idée selon laquel le l ’empreinte de l a  civ i l isat ion occidentale do i t  
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êt re  confinée aux éléments u t i l i t a r i s tes  o u  matériels. P r e n a n t  l’exemple 
de la l i t té ra tu re ,  il cr i t ique  ceux qui, sans connaître la  langue e t  la cu l tu re  
des pays européens, admet ten t  l a  supér ior i té de l ’occident dans  l e  do- 
m a i n e  ma té r ie l  t o u t  e n  é t a n t  convaincus de sa faiblesse par r a p p o r t  à 
l ’Or ient  dans l e  domaine de la  culture, spécialement e n  l i t té ra tu re ,  poésie 
o u  histoire. Or, d’après lui, les di f férents aspects de la cu l tu re  sont i n t e r -  
dépendants, au t remen t  dit la c iv i l i sa t ion  do i t  ê t re  considérée dans  son 
ensemble. S i  l ’occident avait été déficient pou r  ce qui est de  la cul ture,  il 
n’aurait pas  pu développer sa c iv i l i sa t ion  matér ie l le.  Semset t in  Sami 
p la ide  pour  l e  développement des modes l i t té ra i res  de type  européen, e n  
constatant que la  générat ion de son époque, e n  s’approchant de la cu l tu re  
occidentale, s’approche également davantage de l a  c iv i l i sa t ion  contempo- 
rainela. Par ces deux  pr ises de posi t ion divergentes, o n  p e u t  v o i r  se des- 
s iner l’impact de l ’occident su r  la  modern isa t ion  de la société ottomane. 

Min de pa rven i r  à la modernisation, deux  modes de p ro je t  cu l tu re l  e t  
social commencent à se préciser. L’un qui v e u t  créer l ’avenir avec l e  passé, 
e n  préservant  l e  passé, l ‘héritage cu l tu re l  e t  moral ,  e t  donc l i m i t e r  l’im- 
pac t  de la  c iv i l i sa t ion  occidentale à son savoir-faire technique, admin i s t ra -  
tif, matér ie l .  T e l  est l e  mode de modern isa t ion  préconisé par Mahmud 
Es’ad. L’autre, e n  revanche, celui  défendu par Semset t in  Sami, e n  ré fu -  
tant la  d is t inc t ion  en t re  cu l tu re  e t  connaissance scientif ique, a f f i rme  du 
m ê m e  coup la s ingu la r i té  de  la civi l isat ion, considérée comme un << t o u t  », 

e t  p la ide  p o u r  u n e  modern isat ion conçue davantage e n  te rmes universa- 
l i s tes  que culturels. D e  plus, sa f idé l i té  m ê m e  à l’ islam n e  p rov ien t  que de 
son ef for t  p o u r  repérer ce que l ’ is lam a e n  lui d’universaliste, au sens 
occidental du terme. 

Comme o n  l e  v e r r a  pendan t  la pér iode suivante, les  pr ises de pos i t ion  
idéologiques par rappor t  au modèle cu l tu re l  occidental v o n t  se d ivers i f ie r  
e t  l e  débat  s u r  l’avenir de l a  société about i ra  à des mouvements  idéo- 
logiques antagonistes. Chaque tendance aura, s i  l’on p e u t  dire, sa vers ion  
<< fémin ine  », e n  précisant jusqu’où el le v e u t  céder au pr inc ipe  d‘égalité 
occidental. 

Quant aux acquis e n  faveur  de  l ’améliorat ion de l a  condi t ion fémin ine  
pendan t  cette période, i l s  sont assez maigres  (nouvelles tendances dans  l e  
système éducatif, nouveaux dro i ts  e n  faveur  des femmes, magazines fémi-  
nins). La première  Ecole normale  de f i l l es  (Dar-ül-Muallimat), créée e n  
1870, avec un cer ta in  penchant  p o u r  les méthodes modernes d’enseigne- 
ment ,  contr ibue cependant la rgement  à l ’appar i t ion d’une nouve l le  f igure  
fémin ine  : muallime hanim (Mademoisel le l ’ instructrice), f i gu re  de  
l’émancipation fémin ine  de l’époque représentée par l’avant-garde de  
Fatma Aliye. 

En outre, la  première  École de mét ie rs  (Meslek Mekteb i )  v o i t  l e  j o u r  e n  
1865 ; elle est  destinée à l’apprentissage des orphel ins dans  l e  domaine  de 
l a  couture e t  du tissage. C e t  établ issement ouv r i ra  qua t re  ans  p l u s  tard, 
u n e  École d‘art isanat pou r  les f i l les (Kyz Sanayi Mektebi).  
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Sur l e  plan légis lat i f ,  l’esclavage f é m i n i n  est  abo l i  of f ic ie l lement pen-  
dant la  période du Tanz ima t  (les p remiers  f i r m a n s  contre l’esclavage 
d a t e n t  de 1854 p o u r  les B lancs  e t  de  1857 p o u r  l es  Noirs). L’abolit ion 
dev ien t  effective à partir de  la Convent ion passée avec l e  Royaume-Uni  de 
Grande-Bretagne e t  d‘Irlande (en 1880) e t  de  l’adhésion d e  la  T u r q u i e  à 
l’Acte généra l  de  l a  Conférence de  Bruxel les (1890). Après  1908, o n  compte 
un t rès  p e t i t  nombre  d‘esclaves dans  la  capi ta le ot tomane e t  dans  les 
provinces soumises au pouvo i r  central. 

A cette époque, l e  développement noto i re  de  la presse contr ibue à 
‘l’apparition d’une certaine op in ion  publique. N o n  seulement  des art ic les 
sont  écr i ts  e n  faveur  des femmes dans  des revues progressistes, m a i s  
également  des revues destinées aux femmes e t  qui par t i c ipent  aux débats 
du moment. D a n s  l e  premier  hebdomadaire p o u r  femmes, i n t i t u l é  Muhad- 
derut için Gazetedir [Journal p o u r  femmes], toutes les femmes écrivains 
connues de l’époque écr ivent  des ar t ic les réc lamant  l’ouverture d’écoles de 
f i l les, e t  défendant  l a  supér ior i té  de  l a  monogamie a i n s i  qu’une certaine 
égal i té deS.sexeS. On  y t rouve auss i  des in fo rmat ions  s u r  l a  pensée e t  
l ’action des mouvements  féministes occidentaux. L e s  nombreuses l e t t res  
de  lectrices publ iées par ce j o u r n a l  nous  prouvent  que les  femmes n’appar- 
t e n a n t  p a s  au cercle des élites fémin ines par t i c ipent  également  au débat. 
C’est l e  cas par exemple de cette lectrice analphabète qui, s’intéressant au 
débat sur  la polygamie, se demande s’il y a dans la sharia un ordre enjoi- 
gnant à l’homme << de n e  pas  se contenter d’une femme sérieuse ’l9. 

Ainsi ,  cette revue, conformément  à la  pensée mora l i san te  de  l’époque, 
revendique l ’améliorat ion de la  condi t ion de la femme à partir du thème : 
<< bonne mère, bonne épouse, bonne musu lmane  ». 

Occidentalisme, islamisme, turquisrne 

En 1908, l e  mouvement  des Jeunes Turcs, insp i ré  des idéaux  de  la  Révolu- 
t i o n  française e t  des idées pol i t iques du XIX~ siècle (du Jacobinisme, du 
posi t iv isme e n  passant  par l e  rationalisme), se t rouve à l’origine de  la  
chute  du monarque (Abdulhamid) e t  de  la  res taura t ion  de  la  const i tu t ion 
e t  du par lement .  L e s  femmes, t r è s  favorables à la m i s e  e n  place du nou-  
veau rég ime qui p romet  la  l i be r té  d’expression, p u b l i e n t  l e u r  j o u r n a l  
Mefharet, avec comme t i t r e  << Longue v i e  à l’Assemblée nat ionale ». Pour la 
première  fois, e t  par les femmes, l e  m o t  << Assemblée na t iona le  )> é ta i t  a ins i  
utilisé2’, dans l ’Empi re  ottoman, au l i e u  de  << Chambre  des députés ».Cette 
période qui précède l’avènement de l’État répub l ica in  t u r c  donne l i e u  à des 
débats qui seront à l’origine de p lus ieurs  ré formes kémalistes. Ce  sera u n e  
pér iode d’effervescence, m a l g r é  l e  déc l in  de  l ’Empire, u n e  période de  
<( g rands  espoirs >> comme la  qual i f ie  T. T a s k i r a n  e t  qui témoignera d’une 
grande sol l ic i tude à l’égard du s t a t u t  des femmes, tant au n i v e a u  familial 
qu’au n i v e a u  social e t  polit ique. 
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Tro is  courants  de pensée majeurs,  islamistes, occidentalistes, tur- 
quistes se d is t inguent  les  u n s  des aux aut res  dans  l e u r  diagnostic du 
décl in de l ’Empire, les remèdes qu’ils préconisent e t  l e u r s  posi t ions su r  les  
d ro i t s  des femmes, celles-là cons t i tuant  l e u r  p o i n t  de divergence l e  p l u s  
fondamental.  S i  l e  s t a t u t  de la  femme dans la société à ven i r  t raverse e t  
d iv ise ces courants, c’est qu’il recèle e n  lui tou te  la prob lémat ique de 
l ’occident dans sa re la t i on  à l’orient. D a n s  l a  mesure  où la spécificité 
cu l tu re l le  la p l u s  tenace, rés is tan t  au modèle cu l tu re l  occidental, se t rouve  
dans  l’organisation, par la l o i  religieuse, de la  sphère pr ivée  e t  des rap- 
po r t s  des sexes, les  f ront ières mêmes du processus de laïc isat ion se des- 
s inent  au tour  de la quest ion du s ta tu t  de  la femme. Cet te  ques t ion  dev ien t  
l ’enjeu au tou r  duque l  les mouvements idéologiques de l’époque se cris- 
ta l l i sen t  dans l e u r  re la t i on  à la modemisat ion,  c’est-à-dire par r a p p o r t  au 
modèle cu l tu re l  occidental. Si, p o u r  les islamistes, l ’ intégr i té mora le  e t  
cu l tu re l le  de l a  société musu lmane  dépend de  cel le des femmes e t  par 
conséquent de la  f idé l i té  à l a  shudu, les modernistes, les  occidental istes e t  
les  tu rqu is tes  p la iden t  quant à eux, p o u r  u n e  nouvel le échelle de  va leurs  
concordant avec les pr incipes du modèle cu l tu re l  occidental. Ces principes, 
e n  ce qui concerne l e  s t a t u t  des femmes, sont d’un côté la laïcité, e t  donc, 
con t ra i rement  à la shudu, l a  légis lat ion séculière des rappor ts  des sexes, 
et, de l’autre, l e  p r inc ipe  de l ’égalité en t re  l ‘homme e t  l a  femme qui, 
contra i rement  au souhai t  des rel igieux, a p o u r  conséquence la sort ie des 
femmes de la  sphère pr ivée  e t  l e u r  par t i c ipa t ion  aux act iv i tés sociales e t  
pol i t iques. 

L’OCCIDENTALISME MESURE LE PRCGRÈS SOCIAL PAR LE PRiNCIPE 

DE L’ÉGALITÉ ENTRE L’HOMME ET LA FEMME 

L e  courant  occidental iste est ce lu i  qui adhère l e  p l u s  au modèle cu l tu re l  
ra t iona l i s te  e t  posit iviste. A ses yeux, la c iv i l i sa t ion  n e  p e u t  ê t re  appré- 
hendée, ni comme l’œuvre de l a  re l i g ion  musulmane,  ni comme celle de l a  
re l ig ion  chrét ienne ; el le est avant t o u t  l e  p r o d u i t  de nouvel les va leurs  
universel les e t  séculières. 

Tev f i k  F i k re t ,  occidental iste rad i ca l  (1867-1915), représentan t  l e  p l u s  
célèbre de l a  poésie tu rque  moderne, a t taque sévèrement toutes les  i ns t i -  
t u t i ons  du passé, e t  p l u s  par t i cu l iè rement  l a  rel igion, causes selon lui du 
décl in de l’Empire. Dans  l’un de ses poèmes les  p l u s  connus, éc r i t  e n  1905 
e t  i n t i t u l é  Turih-i kudim [Histoire ancienne], l’État théocratique, l a  r e l i -  
g ion  is lamique e t  D i e u  lu i -même subissent l ’assaut de ses cri t iques. I l s  y 
sont dénoncés comme la  jus t i f i ca t ion  de  l’injustice, de  l ‘hypocrisie e t  de 
l’esclavage, alors que l e  doute posi t iv iste - qui défie l a  f o i  re l ig ieuse - 
ouvre, selon lui, l e  chemin  à << la  véri té, à l a  lum iè re  >> que  seule la  ra i son  
p e u t  indiquer.  

L’apologie de l a  d ign i té  h u m a i n e  e t  de l’individu, l’appel à la fra- 
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ternité, la f o i  dans la raison p o u r  perfect ionner l e  monde, sous-tendent sa 
poésie, don t  les vers  apparaissent comme des slogans p o u r  de nouveaux 
idéaux. L e  mouvement  fémin is te  e n  p ro f i t e ra  p o u r  faire sienne la 
m a x i m e  : << Quand les femmes sont dépréciées, l ‘humani té  ent ière est 
abaissée », << l ’avi l issement des femmes entraîne l’abaissement, l a  
dégénération de  l ‘humani té  M ~ ~ .  

Un aut re  auteur, Se lah t t i n  Asim, dans  un l i v r e  i n t i t u l é  La dégé- 
nérescence de la femme turque, rejette, t o u t  comme Tev f i l a  F i k re t ,  les 
pr incipes re l ig ieux  qui, selon lui, imposent  des contraintes aux femmes, 
les dénaturen t  e t  les empêchent de  s’épanouir. On re t rouve encore ce 
discours chez l’un des fondateurs du Comi té  d’union e t  de  progrès, 
Abdullah Cevdet  qui, n o n  seulement, re jet te les règles rel igieuses con- 
cernant  l e  p o r t  du voile, l a  ségrégation des femmes e t  la polygamie m a i s  va 
jusqu’à les rend re  responsables du décl in de l’Empire. 

Avec cette pensée occidentaliste, de nouvelles not ions comme celles du 
progrès social, de  la fami l le  moderne e t  de l ’égalité des sexes, commencent 
à se préciser. P o u r  ce courant, l a  no t i on  de progrès social englobe 
inév i tab lement  les femmes e t  les hommes e t  il est présenté comme la  
condi t ion nécessaire à l’émergence de la fam i l l e  moderne. Enfin, l’éduca- 
t i o n  égal i ta i re des f i l les e t  des garçons est l e  moyen par leque l  cette égal i té 
des sexes p e u t  être atteinte. 

M ê m e  la  tendance modérée, qui, elle, cherche des passerelles en t re  
l ’ is lam e t  l e  p r inc ipe  de l’égalité, aborde l e  s t a t u t  de la femme comme l’une 
des questions centrales. Dans  son l i v r e  Nos femmes, Celâ l  Nuri I l e r i  pose 
comme condi t ion du progrès social e t  na t i ona l  la  mise  s u r  p i e d  d’une 
ré fo rme du s ta tu t  humiliant des femmes. La première  réforme à réal iser 
dans  l’Empire ottoman, la  p l u s  u rgente  selon lui, serai t  l ’abolit ion de la 
polygamie e t  de  la répud ia t ion  uni latérale.  << S i  l’on veu t  relever les Tu rcs  
e t  l ’ is lam e n  général  il faut, avant que de ré fo rmer  Armée, État, École, 
modifier l e  s t a t u t  des femmes p o u r  qu’elles puissent, à l e u r  tour, amélio- 
r e r  ce lu i  des enfants. Les enfants, à l e u r  tour, pou r ron t  a ins i  ré fo rmer  
l’État e t  la  n a t i o n  ». Réformer l e  s ta tu t  des femmes est l e  p ro je t  p r i nc ipa l  
car, dit-il, << quand o n  cons t ru i t  u n e  maison, o n  n e  commence pas  par l e  
toit ,  o n  j e t t e  d‘abord les fondements. La femme est l e  fondement  p r i nc ipa l  
de la  ma ison  de l’humanité p22. 

Les représentants  de la  tendance modérée se défendent contre toute 
a t taque présentan t  ces réformes comme antagoniques de  l ’ islam. << La l o i  
musulmane,  elle, déclare la  femme majeure, avance A h m e t  Cevat  e t  c’est 
l ’organisation sociale que nous avons empreintée à Byzance e t  à l’Iran e t  
que nous  gardons jalousement..  . qui, la condamne à la  tu te l l e  ’23. C’est la 
m ê m e  convict ion que l’on re t rouve dans L e  féminisme dans l’islam, un li- 
v r e  de  Hali l Hamit, pour  qui l ’ is lam n e  s’oppose pas  à l’égalité des dro i ts  de 
l’homme e t  de la femme. 

‘< Vos garçons, écrit-i l , doivent encourager l’émancipation féminine, e t  
vos fi l les n o n  seulement doivent connaître leurs  droits, m a i s  également 
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avo i r  l e  courage de les m e t t r e  e n  pra t ique m24. I1 est  l e  p remie r  à considérer 
les d ro i ts  pol i t iques des femmes comme u n e  nécessité, comme un d r o i t  
na ture l .  C’est seulement quand les femmes p rendron t  u n e  place égale à 
celle des hommes dans les affaires pol i t iques e t  admin is t ra t i ves  (par 
exemple quand elles siégeront au Par lement)  qu’à ses yeux  l’époque de 
l ’humanisme commencera. La déf in i t ion  m ê m e  de l’humanisme se t rouve 
dans  l ’égalité de dro i ts  p o u r  t o u t  l e  monde, h o m m e s  e t  femmes. 

S i  l e  courant  occidentaliste, dans  son ensemble, mesure  l e  progrès 
social au degré d’égalité des dro i ts  en t re  l ‘homme e t  l a  femme, l ’ islamisme, 
qui se pose comme l’antithèse de l’occidentalisme, se mesure  au degré 
d‘ intégri té mora le  des femmes e t  de l e u r  f idé l i té  aux prescr ipt ions re l i -  
gieuses. 

L’ISLAMISME SE MESURE AU DEGRÉ DE L’INTÉGRITÉ MORALE 

DES FEMMES 

P o u r  la tendance islamiste, la  sauvegarde de l’Empire n e  dépend que de 
l ’application f idèle e t  é largie de l a  shana. U n e  fois retrouvées les  vér i tés  
premières de la mora le  islamique, l’échange dev iendra i t  possible avec la 
c iv i l i sa t ion  moderne, à condi t ion qu’il reste confiné à l’espace technique e t  
scientif ique. L ’une de ces vér i tés premières por te  su r  la fam i l l e  e t  la 
femme. Mécontents  des inf luences néfastes de la  révo lu t i on  de 1908 s u r  la 
conduite des femmes, les is lamistes s’érigent contre tou te  l ibéra l i sa t ion  e n  
ma t iè re  de dro i ts  des femmes. M u s a  Kazim va jusqu’à e n  appeler  à l’Etat 
pour  res taurer  la  f idé l i té  aux pr incipes re l ig ieux  e t  punir celles qui n e  s’y 
conforment  pas. I1 j us t i f i e  sa posi t ion e n  avançant l’idée selon laquel le les  
l iber tés  n e  sont pas  seulement l im i tées  par les lo is  m a i s  également  par les 
pr incipes rel igieux. Selon l e  courant  rel igieux, dans la  lég is la t ion  des 
l ibertés, au-delà des front ières définies par l e  d ro i t  posit i f ,  se t rouve u n e  
au t re  f ron t iè re  déf in ie par la  shana. L e  pr inc ipe  du p o r t  de voi le fait p a r t i e  
de ces l im i ta t i ons  religieuses. N e  pas  l e  respecter entraîne u n e  désorga- 
n i sa t i on  sociale m a i s  s igni f ie également u n e  i n j u r e  à la  rel ig ion.  I1 e n  
appelle par ai l leurs à la  Const i tut ion,  dans la mesure  o ù  selon celle-ci la 
re l ig ion  officielle de l’État o t toman est l’islam. I1 incombe a ins i  à l’État de 
survei l ler  l’obéissance aux prescr ipt ions religieusesz5. 

Quant à la  polygamie, el le est t o u t  à fait l ég i t ime  selon les is lamistes 
car el le est  conforme à la  l o i  na tu re l l e  e t  aux in té rê ts  de la fami l le.  I1  e n  est  
de m ê m e  pour  la  répud ia t ion  : la mo ind re  faci l i té accordée aux femmes à 
l’égard du divorce conduirait ,  comme l’exprime M u s a  Kas im,  la  fam i l l e  à 
sa ruine26. 

Les  quelques l ibertés que les femmes prena ien t  à cette époque par 
l e u r  par t i c ipa t ion  à ces débats, l e u r  asp i ra t ion  à u n e  connaissance de la 
cu l tu re  européenne - m a i s  aussi  su r  l e  plan ves t imenta i re  - i r r i t a i e n t  
les islamistes, qui y voyaient  les signes d’une décadence mora le  e t  m ê m e  



90 Nilufer Gole 

de << la  débauche, de la  pros t i tu t ion  e t  de l ’ infamie ». L e  p o r t r a i t  d‘une 
femme musu lmane  sérieuse e t  ver tueuse s’oppose dans l eu rs  écr i ts à la 
condui te de ces femmes occidentalisées, légères, qui se m o n t r e n t  e n  v i l l e  
e n  compagnie des hommes e t  qui, de surcroît, ô ten t  l e u r  voile. L e  d r o i t  à 
l ’ instruct ion des f i l l es  est accepté comme lég i t ime par certains, m a i s  à 
condi t ion que celui-ci  serve à enseigner l’éducation musu lmane  e t  n o n  la  
langue française, l e  p iano  o u  l e  chantz7. On p e u t  l i r e  encore, s u r  cette dé- 
g radat ion  de la femme tu rque  sous l’influence occidentale, dans un l i v r e  
i n t i t u l é  Les dames de la constitution, . . . à la  place du grand sérieux, qui, 
autrefois, caractér isai t  nos femmes, il n’y a a u j o u r d h i  qu’amour des 
dentel les e t  des rubans, des robes étroites e t  de la  mode ’z8. 

LE TURQUISME DÉFINIT L’AVENIR DE LA FEMME TURQUE PAR 

<< L’AUTHENTICITÉ p> DE SON PASSÉ CULTUREL 

La ré fu ta t i on  des deux  courants  de pensée précédemment  exposés, 
l ’occidentalisme e t  l’islamisme, s’opère à t ravers  l a  m ise  e n  œuvre d‘une 
réf lexion approfondie po r tan t  s u r  la n a t i o n  e t  su r  l a  d is t inc t ion  en t re  la 
c iv i l i sa t ion  e t  la  cul ture.  C’est Ziya Gokalp (adepte de  Durkhe im)  qui e n  
est l e  principal m a î t r e  d‘œuvre. Selon lui, s i  la faiblesse des is lamistes 
réside dans  l e u r  incapacité à d is t inguer  la na t ion  de  la communauté 
rel ig ieuse e t  dans l e u r  iden t i f i ca t ion  de la re l ig ion  avec les r i t e s  e t  les  lois, 
celle des occidentalistes v i e n t  de l e u r  dénigrement  du cadre cu l tu re l  or ig i -  
n e l  dans leque l  i l s  n e  voient qu’ irrat ional i tk, défaut rédh ib i to i re  à leu rs  
yeux. 

En c r i t i quan t  à la  fois l’occidentalisme i m i t a t e u r  e t  l’islamisme 
conservateur, Ziya Gokalp avance l’idée de  U cu l tu re  na t iona le  », e n  tant 
que sauvegarde de l ’ identité nationale, m a i s  également comme garant ie  
du progrès social. La no t ion  de U n a t i o n  BB n e  renvoie pas, chez lui, à l’idée 
de race, m a i s  se dé f i n i t  cu l tu re l lement  : el le est u n e  ouver tu re  s u r  la 
civ i l isat ion et, e n  m ê m e  temps, el le pe rmet  de conserver les spécificités 
cul turel les de chaque peuple. 

A la quest ion de savoir comment  appréhender l’occident, Ziya Goka lp  
répond e n  proposant  la  séparation de  la  cu l tu re  e t  de  la  civi l isat ion, 
séparat ion qui, à ses yeux, est  la condi t ion sine qua non permet tan t  d‘at- 
te indre  la civ i l isat ion t o u t  e n  res tan t  soi-même. Aussi,  selon lui, faut-il 
garder  l a  cu l tu re  turque, t o u t  e n  ma î t r i san t  la  science e t  la ra t iona l i té  
européennes. L o i n  d’être antinomiques, toutes deux peuvent  se n o u r r i r  
mutue l lement .  A u t r e m e n t  dit, la  n a t i o n  tu rque  sera occidentalisée dans la  
mesure  o ù  el le réuss i ra  à m e t t r e  e n  harmon ie  sa  cu l tu re  e t  sa  f o i  propres 
avec l a  c iv i l i sa t ion  moderne. 

La nécessitk de posséder les techniques du savoir humain (art i f ic iel) 
n e  do i t  pas  compromet t re  la  cu l tu re  << i nnée m e t  << na tu re l l e  ». Ziya Gokalp, 
à l ’ instar de Jean-Jacques Rousseau qui recommanda i t  l a  protect ion de la 
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n a t u r e  contre l a  civi l isat ion, p rône la protect ion de  la cu l tu re  spécifique 
tu rque  contre l a  c iv i l i sa t ion  o c ~ i d e n t a l e ~ ~ .  

M a i s  la cu l tu re  na t iona le  n e  p e u t  ê t re  l’œuvre exclusive des hommes.  
I1 écr i t  à ce sujet, dans l’un de ses poèmes i n t i t u l é  << La femme » : 
<< L ‘homme n e  p e u t  pas  fo rmer  seu l  l a  n a t i o n  qui exige l ’harmonie des deux  
sexes : l e u r  u n i o n  fe ra  la nat ion.  L e s  premiers  temples é ta ien t  dif férents, 
mais à présent, u n i s  dans la  m ê m e  culture, les deux  sexes adoreront  l e  
m ê m e  D i e u  

I1 faut redécouvr i r  l a  cu l tu re  tu rque  e n  la  purifiant des effets néfastes 
de l’islam, des mauvaises inf luences qui lui o n t  été t ransmises par les 
cu l tu res  persane e t  arabe. I1 s’agit, p o u r  lui, d’un r e t o u r  aux sources, de 
ressusciter l e  passé préislamique, afin de reconstruire la  cu l tu re  na t io -  
nale.  Dans  son ef for t  pou r  reven i r  au passé p o u r  m i e u x  cons t ru i re  l’avenir, 
se t rouve sa  thèse centrale concernant les femmes:  dans  l e  passé 
préislamique, la  femme tu rque  avait un s ta tu t  égal i ta i re qui fac i l i te ra i t  
aujourd‘hui  son accès à la c iv i l i sa t ion  t o u t  e n  év i tan t  l’écueil de  l ’ im i ta t i on  
complète de la  fam i l l e  e t  de la femme européennes. 

A quo i  t ena i t  cette égal i té des h o m m e s  e t  des femmes dans la  société 
tu rque  avant l’influence is lamique ? Son argumenta t ion  est  l a  su ivante  :31 

dans les sociétés pr im i t i ves ,  la  v ie  sp i r i tue l le  s’est mani festée dans  deux  
systèmes dist incts : la mag ie  e t  la  rel igion. 

A cette étape du développement social, les systèmes re l ig ieux  e t  m a -  
gique é ta ien t  d’une impor tance égale, t o u t  e n  é t a n t  séparés l’un de l’autre. 
Les  pouvoirs assignés aux femmes relevaient l e  p l u s  souvent  du pouvo i r  
magique. Chez les Anciens Turcs, l e  système de l a  mag ie  (représenté par 
l e  << shamanisme >>> e t  l e  système re l ig ieux  (représenté par l e  tore) ava ien t  
u n e  va leur  égale : i l s  é ta ien t  également assort is d’une égal i té du s t a t u t  
en t re  les femmes e t  les  hommes. En revanche, l ’ inégali té des sexes que l ’on 
t rouva i t  dans d’autres sociétés correspondait à la  dépréciation de  la magie. 

11 s’ensuit que p l u s  l ’antagonisme ent re  l a  mag ie  e t  l a  re l ig ion  est  for t ,  
p l u s  l’inégalité des sexes est impor tan te .  Ce sont, selon Ziya Gokalp, les 
rel ig ions ascétiques qui o n t  opéré un divorce en t re  la mag ie  e t  la  rel ig ion,  
re léguant  a ins i  les femmes à un s t a t u t  infér ieur,  ce lu i  d’a impures  ». Chez 
les Anciens Turcs, les femmes é ta ien t  égales aux h o m m e s  car  l e u r  re l i g ion  
n’était  pas << ascétique >> m a i s  << extat ique >> e t  va lo r isa i t  aussi  b i e n  les 
p ra t iques  de mag ie  que les femmes elles-mêmes. Mais ,  quand les  concep- 
t ions  ascétiques de la re l ig ion  i ran ienne e t  grecque orthodoxe o n t  pénétré 
l’espace turc,  l eu rs  idées sur  l ’ infér ior i té des femmes se sont également  
répandues. 

Z i ya  Goka lp  pense alors que la conversion des T u r c s  à l’ islam les  a m i s  
e n  contact avec cette in te rpré ta t ion  ascétique, défavorable aux femmes, e t  
les a influencés durant des siècles. Mais ,  e n  m ê m e  temps, il dis t ingue 
<( l ’ is lam pur de l’ islam fals i f ié >> : l’islam à l’époque du prophète  de  l ’ islam 
qui a subi  l ’ inf luence des civ i l isat ions patr iarcales e t  ant i féministes,  
comme celle des Arabes, des Persans e t  des Byzantins32. 
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C’est seulement, d‘après lui, avec la période du Tanzimat ,  caractérisée 
par l ’ébranlement e t  la  crise des valeurs collectives ottomanes, qu’une 
nouvel le représentat ion du monde e t  de la v i e  s’ébauchera. L e  remplace- 
m e n t  de  l ’espri t  dogmat ique par u n e  démarche posit iviste, la contestat ion 
de l a  lég is la t ion  rel igieuse des f l a i r e s  e t  de la famil le, la sort ie des 
femmes vers  l’espace pub l ic  à t ravers  l e  travail e t  l’éducation, et, enfin, 
l ’aff i rmation de l ’ idéal démocratique qui m e t  e n  cause n o n  seulement 
l ’autori té absolue du monarque m a i s  aussi  l ’autori té parentale, te ls sont 
les signes qui révèlent la profonde m u t a t i o n  qu’a connu cette période 
histor ique. 

P o u r  Ziya Gokalp, il s’agit de la  réappar i t ion  de la  mag ie  sous un au t re  
nom, c’est-à-dire la  civi l isat ion. S i  la cu l tu re  est un p r o d u i t  de  la rel igion, 
la c iv i l i sa t ion  est l e  fruit de l’ancienne magie, el le es t  son successeur. 
Auss i  b i e n  la  magie que la civ i l isat ion n e  sont-elles pas  d’ordre nat ional ,  
m a i s  d’ordre internat ional .  Toutes les deux v isen t  des f i ns  u t i l i sa t r i ces  e t  
sont donc opposées à la  re l ig ion  ascétique e t  à la  mora le  ; toutes deux 
donnent  un s ta tu t  supér ieur aux femmes33. 

En un mot,  dans la  pensée de Ziya Gokalp, l’avènement de  la civ i l i -  
sat ion séculière occidentale signif ie l’affaiblissement de  la  re l ig ion  ascé- 
t i que  e t  l e  rega in  d’un s t a t u t  égal i ta i re pou r  les femmes. C’est dans ce 
sens-là que l e  passé t u r c  faci l i te e t  r e n d  lég i t ime les aspirat ions égali taires 
des femmes ottomanes. A partir du Tanzimat ,  c’est-à-dire de l ’ i rruption de 
la c iv i l i sa t ion  occidentale dans  l’Empire ottoman, la cu l tu re  tu rque  e t  la  
c iv i l i sa t ion  séculière, après un détour par << l’islam fals i f ié », peuvent  
alors, enfin, se retrouver. 

La réconci l iat ion de la  cu l tu re  tu rque  e t  de la  civ i l isat ion séculière est 
i l l us t rée  par Ziya Gokalp par celle de  l’idée de fami l le  conjugale avec la l o i  
coranique, la sharia. Gokalp y dist ingue les éléments e d iv ins  >> e t  les élé- 
m e n t s  << sociaux D ~ ~ .  A la différence des premiers, considérés comme u n e  
révé la t ion  textuel le, les seconds reposent sur  l’orf, c’est-à-dire << l e  d r o i t  
cou tumier  des ju r is tes  >> o u  encore s u r  << l e  jugement  de va leu r  d’un peuple 
o u  d’une communauté ». A i n s i  ces éléments sociaux sont- i ls sujets à rév i -  
sion par l’opinion collective e t  par la  conscience nationale. La  no t ion  de 
conscience collective, empruntée à Durkhe im,  est, pou r  lui, la base de la  
reconstruct ion sociale e t  culturel le. Celle-ci do i t  procéder, n o n  de la  ra ison 
des indiv idus,  m a i s  de celle de l a  société. I1 s’ensuit alors, que s i  l a  ra ison 
sociale l’exige, l e  s ta tu t  personnel  o u  familial, qui relève des éléments 
sociaux de la sharia, peuvent  ê t re  modifiés. L ’ interprétat ion de cette 
conscience nat ionale e t  son appl icat ion rev iennent  à l’État, ce qui impli- 
que p o u r  Ziya Goka lp  l ’ intervention de l’État dans la  légis lat ion fami l ia le.  

U n e  femme l e  rejoint,  e t  n o n  des moindres  : Ha l i de  Edip Adivar, f igure  
fém in ine  la p l u s  célèbre de son époque. E l l e  défend, dès 1908, les d ro i ts  
des femmes dans ses essais e t  dans ses romans. Inf luencée par l e  nat io-  
nal isme, el le l u t t e  pou r  u n e  amél iorat ion du s ta tu t  des femmes, pou r  que 
celles-ci const i tuent un élément  actif dans la nat ion.  A u t r e m e n t  dit, les 
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femmes doivent ê t re  dévoilées, i ns t ru i t es  din d‘être des partenaires,  des 
égales des hommes, dans l ’édification nationale. Sa conception de  l’éman- 
c ipat ion fémin ine  est  t rès  proche du mouvement  fémin is te  occidental. E l l e  
v e u t  que les femmes deviennent  à part ent ière des sujets actifs dans  la 
sphère publ ique. E l l e  p la ide  donc p o u r  la sort ie des femmes de la v ie  
p r ivée  vers la  sphère pub l ique par l e  travail e t  l’éducation. 

A l a  dif férence des au t res  penseurs de l’époque qui tantôt font du 
s ta tu t  des femmes la preuve du progrès vers  la sécular isat ion su r  l e  
modèle occidental, tantôt l e  considère comme l e  garant de l’ intégrité des 
tradi t ions,  e l le pa r le  p l u t ô t  au n o m  des femmes, au n o m  des rappor t s  
d’égalité e t  de col laboration avec les hommes. E l l e  forge l’idée de  l’égalité 
e t  de la réciprocité en t re  les hommes e t  les femmes, tant s u r  l e  plan du 
travail que su r  l e  plan de l a  f a m i l l e :  <<Pour  que ce pays  soi t  un pays  
sincère, les m a i n s  qui l e  construisent, les m a i n s  des femmes e t  les  m a i n s  
des hommes doivent se combiner dans la confiance e t  l ’amour récipro- 
que », é ~ r i t - e l l e ~ ~ .  S a  pensée sous-tendra l ’émancipation fémin ine  de  la  
période kémaliste, u n e  émancipat ion comprise également dans  l e  cadre du 
redressement na t i ona l  e t  de l ’effort p o u r  l e  progrès social. 

La difficile apparition sociale des femmes 

B i e n  que fructueuse du p o n t  de v u e  des mouvements idéologiques e t  des 
débats pol i t iques, la  période const i tut ionnel le des Jeunes Tu rcs  reste, s u r  
l e  plan de l ’améliorat ion du s ta tu t  des femmes, davantage marquée par de 
<< g rands souhaits >) que par de grandes réal isat ions. 

M a l g r é  quelques avancées e n  ma t iè re  d’éducation (quatre lycées de 
filles, une  un ivers i té  à Istanbul),  la ségrégation des sexes pe rdu re  dans  l a  
v i e  u rba ine  de tous les j ou rs  : les t ranspor ts  e n  commun, les cinémas, les 
théâtres, les res taurants  e n  témoignent. D a n s  les t ramways  nouve l lement  
instal lés à Is tanbu l ,  des places spéciales sont encore réservées aux fem- 
mes. D e  m ê m e  p o u r  les ba teaux  qui t raversent  l e  Bosphore : les  femmes n e  
seront autorisées que p l u s  tard à voyager su r  l e  pont36. 

Cependant, o n  observe, ma lgré  tout, un re lâchement  des coutumes, 
qu’il s’agisse du vêtement  o u  de l a  c i rcu la t ion  des femmes à t ravers  l’es- 
pace urbain - ce qui n e  va pas sans provoquer  de vives réact ions de  la  
part des islamistes. Les  femmes qui s‘habil lent à l a  mode européenne, qui 
p rennen t  des l ibertés avec l a  coutume du p o r t  du voile, qui se m o n t r e n t  e n  
compagnie de l e u r  époux, f o n t  l ’objet de réact ions pa r t i cu l i è remen t  
agressives de la  part des conservateurs. D e  plus, l e  gouvernement  des 
Jeunes Tu rcs   accommode, v is ib lement  assez faci lement, des exigences 
des is lamistes intégr istes qui veu len t  res taurer  la f idé l i té  a u x  t rad i t i ons  
 religieuse^^^. Ainsi ,  la première  femme musulmane,  M i f e  Hanim, à t e n i r  
un rô le  dans u n e  pièce de théât re  sous l e  pseudonyme de Jale, se v o i t  
i n te rd i re  de cont inuer à se produ i re  su r  scène, sous pré tex te  qu’une 
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musu lmane  n e  p e u t  s’offrir e n  ~ p e c t a c l e ~ ~ .  C’est l e  cas également p o u r  u n e  
pièce de  théât re  qui do i t  se jouer  e n  septembre 1908 devant  les femmes 
d‘Izmir e t  que les Jeunes T u r c  interdisent,  sous l a  pression encore u n e  fois 
du mouvement  rel igieux, don t  l ’opposition se mon t re  par t i cu l iè rement  
violente39. 

Toutefois, les femmes n e  res ten t  p a s  to ta lement  indi f férentes face aux 
in te rvent ions  de l’État tendant  à rég lementer  l eu rs  sort ies e t  l eu rs  ma- 
n iè res  de  se vêt i r .  C‘est a ins i  que Ras ime Hanim s’insurge contre les  
tentat ives de mobi l iser l’opinion publique, e n  fa isan t  appe l  à l a  mora le  
religieuse, contre les quelques l ibertés prises par les femmes dans la v ie  
sociale. La vra ie  moral i té,  déclare-t-elle, n’est pas  celle qui cherche à 
in te rd i re  aux femmes de sort ir ,  de  se découvrir, m a i s  celle qui cherche les 
idées qui peuvent  nous  << éclairer >> e t  contr ibuer au << redressement w du 
pays40. 

L e s  femmes réagissent aussi contre les mesures pol icières v i san t  à 
rég lementer  l eu rs  vêtements. En septembre 1917, s u r  les m u r s  d‘Istanbul, 
l’avis su ivant  é ta i t  placardé par la  pol ice : << Des modes honteuses se sont 
montrées dans la  capitale durant ces derniers mois. Toutes les femmes 
musu lmanes sont invi tées à al longer l eu rs  jupes, à s’abstenir de  po r te r  l e  
corset e t  à m e t t r e  un voile épais. Un dé la i  maximum de deux  j o u r s  l e u r  est  
accordé pour  se m e t t r e  e n  règle avec les prescr ipt ions de cette ordon- 
nance. >> 

M a i s  cette aff iche provoque u n e  te l le  ag i ta t ion  que les autor i tés supé- 
r ieures  sont contraintes de l a  désavouer e t  de proposer un nouve l  av is  : 
(< La D i rec t i on  générale regre t te  l e  fait que des viei l les femmes arr iérées 
a ien t  pu décider un employé subal terne à pub l ie r  un av is  enjoignant aux 
femmes musu lmanes de reven i r  a u x  modes anciennes e t  déclare l ’ordon- 
nance précédente n u l l e  e t  n o n  avenue.41 >> 

M a l g r é  quelques soubresauts e t  u n e  résistance t i m i d e  de la part des 
femmes, l ’ inf luence du courant  re l ig ieux  reste pou r tan t  pu issante durant 
tou te  cette période. E l l e  s’amplif ie m ê m e  devant  les effets «démora-  
l i sa teurs  >> de l’occident. P l u s  est  m ise  e n  œuvre u n e  certaine l ibéral isa- 
t ion, p l u s  l e  courant  conservateur fait appel  à l a  f idél i té à l a  tradi t ion,  e t  
t o u t  d’abord à celle des femmes. 

Que l e  s t a t u t  des femmes soi t  choisi comme l e  t e r r a i n  de l u t t e  contre 
l ’ influence occidentale révèle au fond  c la i rement  l’enjeu cu l tu re l  e t  socié- 
tal de  la  question. L e  processus de sécularisation engagé par les réfor- 
m is tes  a ins i  que l e u r  adhésion cul turel le à l’occident posent la  quest ion 
fondamenta le de l’identité, de la  mora le  propres à la  cu l tu re  musu lmane.  

L e  modèle cu l tu re l  occidental s igni f ie u n e  légis lat ion laïque dans les 
af fa i res de  la fam i l l e  e t  de l’individu, m a i s  également l e  p r inc ipe  de 
l ’égalité en t re  les hommes e t  les femmes ; il remet  e n  cause e n  profondeur  
u n e  organisat ion sociale qui s’inspire du pr inc ipe  de l ’altérité e t  de la 
h ié rarch isa t ion  en t re  les sexes e t  qui est fondée sur  la  ségrégation des 
femmes, aussi  b i e n  dans l e  domaine p r i v é  que dans  l e  domaine social. S i  la 
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moind re  sort ie des femmes de l’espace pr ivé- in té r ieur  v e r s  l’espace publ ic-  
extér ieur  provoque de tel les controverses, c’est que  l’organisation e t  la 
h iérarch isat ion des espaces in tér ieurs-extér ieurs e t  des rappor ts  de  sexes 
en t re  e u x  sont  e n  question. 

Vou lo i r  t rans former  l a  première  organisat ion sociale - celle qui ins-  
t i t u e  les rappor ts  en t re  l es  sexes - à partir d’un modèle c u l t u r e l  externe, 
e n  l’occurrence ce lu i  de  l’occident, i m p l i q u e  un r e j e t  de  t o u t  ce qui, dans  
les m œ u r s  e t  dans  la  morale, est  imprégné par l’islam. Du coup, l e  modèle 
c u l t u r e l  un iversa l is te  de  l ’occident n e  s’inscrit p l u s  seulement  dans  l es  
ins t i tu t ions  pol i t iques de  l’État, m a i s  également  dans  la sphère privée, e n  
chassant l e s  par t i cu la r i tés  religieuses. On p e u t  avancer  l’idée que  l’adop- 
t i o n  du modèle c u l t u r e l  occidental jusque dans  l e s  af fa i res ind iv idue l les  
dans  un pays  is lamique comme l a T u r q u i e ,  provoque, e n  quelque sorte, un 
<< v ide  >> mora l ,  u n e  érosion des mœurs, qui se t r o u v e n t  d i f f ic i lement  com- 
pensés par l e s  pr inc ipes universal istes.  Par ail leurs, ce << v i d e  >> f ac i l i t e ra  
l’appropriation, par les femmes, des acquis de  la modern isa t ion  i n t r o d u i t e  
par les ré formes kémalistes. La sécularisation n e  signi f ie p a s  e n  Turqu ie ,  
comme c’est l e  cas e n  Occident, l ’autonomisation de  la  re l i g ion  vis-à-vis de 
l’État, m a i s  l a  volonté de subordonner l es  instances rel ig ieuses à l’État 
laïc, de  l es  p r i v e r  de  l e u r  fonct ion d’ordonner l e  r i tue l ,  l es  mœurs, la v i e  
fami l ia le  dans  l e  cadre de  la  shuriu. Ains i ,  o n  p e u t  d i r e  que l a  séculari- 
sat ion défie la  mora le  communauta i re  t rad i t ionnel le .  

T o u t  ceci p o u r  avancer rap idement  l’idée qu’il faut év i te r  d’appré- 
hender  l e  changement social e n  te rmes d’opposition e t  d’évolut ion du 
couple tradit ionnel-moderne, ce qui est  fac i lement  accepté p o u r  l’analyse 
des changements sociopolitiques, m a i s  beaucoup m o i n s  p o u r  l e s  études 
p o r t a n t  s u r  l e  s t a t u t  des femmes, s u r t o u t  dans  l es  p a y s  islamiques. Au 
contraire,  l a  quest ion « f e m m e »  renvoyant  à l a  quest ion complexe de  
l ’ identité, de  l a  cu l ture,  de  la morale, exige u n e  analyse p l u s  nuancée, 
fa isan t  apparaî t re  les tensions en t re  celle-ci e t  l e  processus dit de  la 
<< modern isat ion ». Auss i  f a u t - i l  exp l iquer  la réact ion des is lamistes,  au-  
de là  de l e u r  réac t ion  contre l e  progressisme des autres, comme révélat r ice 
de ce qui se joue à t ravers  la quest ion des femmes s u r  l e  plan de l ’ ident i té 
e t  des va leurs  cul turel les.  

M a i s  sans s’engager p l u s  avant s u r  cet te quest ion cruciale, achevons 
d’examiner la  période prékémaliste, e n  se r é f é r a n t  à nouveau  au témoi-  
gnage de l a  princesse Sen iha  Hâkassi-Zadeh, qui, s’adressant à son a m i e  
française, relève, n o n  sans humour ,  l a  d i f i c u l t é  d‘adopter des concepts 
issus de la  représentat ion de  l a  v ie  sociale e n  Occident  : << Vous  voulez que  
j e  vous montre,  avec beaucoup, beaucoup de  détails, n o t r e  v i e  actuel le  
dans  nos  h a r e m s  aujourd’hui -no t re  v i e  modifiée, transformée, moderne, 
en f in  celle que nous  v ivons depuis  la  Révolut ion, depuis l’«Afîran- 
chissement >B comme vous l e  dites. Vous  voulez que j e  vous fasse su iv re  l e  
mouvement  fémin is te  e n  Turquie.  Nature l lement ,  j e  copie t o u t  cela, m o t  à 
mot ,  s u r  vo t re  l e t t r e  à vous... parce qu’il y a là  un t a s  de  m o t s  que, m o i  j e  
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n’emploie guère souvent, e t  don t  l e  sens précis m’échappe un p e u  (Le t t re  I, 
20 décembre 1910).42 >> 

E l l e  appelle également l ’attention sur  l e  décalage qui peu t  exister 
en t re  l’État lég is la t i f  e t  les prat iques sociales, les coutumes du peuple : 
<< Les  lo is  changent  ; h i e r  encore, l e  Par lement  bavardait à propos d’adul- 
tè re  e t  tâcha i t  d’ôter aux m a r i s  t rompés l e u r  v ieux  d r o i t  sauvage de t u e r  
les épouses inf idèles. M a i s  les m œ u r s  n e  changent  pas  ... Dès lors, que 
voulez-vous qu’il adv ienne de ce pauvre  fémin isme t u r c  que vous imaginez 
déjà t r i o m p h a n t  au lendemain  de la  déposit ion d’Abd-ul-Hamid (Let t re  V, 
28 juin 1911) >> 

Cer ta ins  députés souhai tant  l’égalité des sexes devant  la loi, de v ives 
polémiques o n t  effect ivement l i e u  à la  Chambre, lors  de la  discussion de 
l ’art icle 181 du Code pénal. Mais ,  e n  fin de compte, la  Chambre  refuse 
l ’ immunité à la  femme tuant son man surpr is  e n  flagrant dé l i t  d’adultère, 
a lors que celui-ci  est excusable pou r  l e  m ê m e  acte. 

Dans  les le t t res  de Seniha, l ’autoritarisme du gouvernement  des 
Jeunes Tu rcs  e t  l e u r  complaisance à l’égard des conservateurs is lamistes 
appara issent  t rès  c la i rement : << I1 y a un an, c’était du fémin isme que vous 
parl iez, de ce fémin isme s i  proche que l e  nouveau rég ime n e  pouva i t  
manquer  de l ’acclimater e n  te r re  turque.. . Savez-vous o ù  nous  e n  sommes 
aujourd‘hui ? A ceci : que les femmes musulmanes, m ê m e  voilées à t r i p l e  
voile, n ’ont  p l u s  l e  d r o i t  de se promener  e n  vo i tu re  découverte. I1 faut 
relever les capotes des landaus, hausser les glaces, baisser les stores. On 
n’avait j ama is  connu parei l le r i gueur  du temps d’Abd-U1-Hamid (Let t re  
VI, 10 aoû t  1911).43 >> 

<< Ma pe t i t e  esclave Fat’ma arrive, courant, avec u n e  nouvel le v ra i -  
m e n t  fémin is te  : la  sœur de Selim-bey - que vous avez connu m i n i s t r e  
sous l’ancien rég ime - vien t  d’être jugée par la  cour  mart ia le,  e t  condam- 
née à t ro i s  ans  de  pr ison  - à t ro is  ans, oui, - pour  avo i r  levé son voi le 
dans l e  grand bazar, e t  bu pub l iquement  un ver re  de raki. Que vous disais- 
je, que l ’émancipation est e n  marche !  Tro is  ans  de  p r i son  aux Jeunes 
Turques  qui o n t  soi f  quand il n e  l e  faut pas  ! (Le t t re  V, 28 juin 1911).44 >> 

<<Adieu à l’Orient M : le féminisme kémaliste 

A partir de 1923, l a  condi t ion des femmes tu rques  connaî t ra  des transfor-  
mat ions  radicales avec M u s t a f a  K e m a l  e t  ses réformes jur id iques, procla- 
mant l’égalité de l’homme e t  de la  femme e n  ma t iè re  de d ro i t  civil, de 
dro i ts  pol i t iques e t  de légis lat ion du travail. 

C’est à partir de cette date que se bâtit, s u r  les ru ines  d‘un empire, un 
Éta t -na t i on  réso lument  moderniste. L e  kémal isme est, e n  effet, la recher- 
che d’une nouvel le ident i té  na t iona le  qui n e  se dé f i n i ra i t  dès lors, ni à 
t ravers  la  t rad i t i on  islamiste, ni à t ravers  l a  gloire d’un empire, ma is  dans  
e t  par la  c iv i l i sa t ion  occidentale. Aussi, des va leurs  comme la  laïcité, l e  
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progrès, l a  raison, la  science, qui fa isa ient  l e u r  chemin  dès l’époque du 
Tanz imat ,  deviennent-elles centrales p o u r  l’édification du n o u v e l  Etat- 
nat ion.  

L e  kémal isme range, parmi les  pr inc ipa les opt ions sociales du n o u v e l  
État, l ’émancipation de la femme, l a  ra t iona l i sa t ion  e t  l a  tu rqu i f i ca t ion  de 
la  religion, l ’éradicat ion de l’obscurantisme, l ’ ins taurat ion d’une éduca- 
t i o n  la ïque e t  démocratique, la  modern isat ion des m e n t a l i t é s  e t  des modes 
de  vie. Pour  ce fa i re,  u n e  série de  réformes ayant un soubassement 
posi t iv iste,  conformément aux i d é a u x  modern is tes e t  ant ic lér icaux du 
kémal isme,  sera m i s e  e n  œuvre  : abol i t ion du khalifat, suppression des 
min is tè res  des M a i r e s  rel ig ieuses e t  des Fondat ions pieuses (19241, u n i -  
f i ca t i on  de l’enseignement sous l’égide d’un m i n i s t è r e  laïque, adopt ion de 
l’alphabet latin, du calendr ier  e t  du système h o r a i r e  universels, du sys- 
tème métr ique,  in te rd ic t ion  du p o r t  du fez e t  du voi le  - symboles de  
l ’appartenance à l ’ is lam - e t  enf in,  adopt ion du Code c i v i l  suisse ( févr ier  
1926) qui dote la  femme t u r q u e  de  dro i ts  civiques égaux à ceux de  
l ’homme. 

L e s  Turcs, comme l ’écr i t  Paul D u m o n t  << seront  soumis à r u d e  épreuve 
e n  vivant à l‘heure de l’Occident». « I l s  devron t  renoncer  au p o r t  des 
vêtements o r ien taux  -babouches, turban, fez, panta lons  bouffants, vo i le  
de  moussel ine -, renoncer  à l a  polygamie, renoncer  à l i r e  e t  à composer 
des gr imo i res  e n  caractères arabes, renoncer  à mesure r  l e  temps  e n  se 
b a s a n t  s u r  l a  course apparente du soleil, renoncer  aux cérémonies des 
derviches, renoncer à l e u r s  u n i t é s  de  poids e t  de  longueur ,  renoncer  à l e u r  
mode de vie, à l e u r  man ière  de  penser, à l e u r  man iè re  de  sent i r  l e s  
choses n45. 

Ou encore, comme l’observait Paul Gentizon, correspondant à l’époque 
du j o u r n a l  Temps à I s t a n b u l  : (( La répub l ique t u r q u e  v i e n t  e n  ef fe t  d e  
couper l e  cordon ombi l i ca l  qui l a  r e l i a i t  aux t rad i t ions  as ia t iques ; el le  
v i e n t  d’adopter e n  bloc tous  l es  pr inc ipes de  la  c iv i l isat ion occidentale, sa  
menta l i té ,  son idéal. E l l e  v i e n t  de  d i re  dé f in i t i vement  : a d i e u  à l’Orient ». 

LE NOUVEAU CODE CIVIL, VECTEUR DE MODERNISATION 

S i  r u p t u r e  avec l’Orient il y a, elle existe s u r t o u t  dans  l a  nouvel le  légis la-  
t i o n  civile. Comme il a déjà été i n d i q u é  p l u s  haut, l a  volonté d‘occiden- 
ta l isat ion de l ’Empire o t toman achoppai t  s u r  l a  quest ion de  la  fami l le ,  l e  
n o y a u  m ê m e  de la  lég is la t ion religieuse, la  shariu. A l’époque du T a n z i -  
mat, u n e  nouvel le  lég is la t ion à partir des pr inc ipes la ïques ava ien t  vu l e  
j o u r  m a i s  elle é t a i t  toutefois restée l i m i t é e  au s t a t u t  réel, à savoir l e  d r o i t  
des obl igations e t  des contrats, l e  d r o i t  commercial, t a n d i s  que  l e  s t a t u t  
personnel, comprenant  l e  d r o i t  familial e t  successoral, con t inua i t  à ê t re  
r é g i  par l e  d r o i t  musu lman .  

Effect ivement, comme l’avance N i y a z i  Berkes, con t ra i rement  au pro-  
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cessus de la sécularisation occidentale don t  l e  cœur se t rouve dans la 
t rans format ion  des relat ions en t re  l’État e t  l’Église, dans les sociétés 
musulmanes,  l e  p i vo t  de la  sécularisation réside dans la  sécularisation du 
Code 

Sur ce dern ie r  point, l’entreprise kémal is te  est un ique  dans son genre 
j us temen t  parce  qu’elle fait sauter l e  dern ie r  verrou, l e  p l u s  rés is tan t  à 
l ’occidental isat ion dans les pays musulmans.  Encore faut-il préciser que 
ces réformes e n  mat iè re  de légis lat ion c iv i le e t  po r tan t  s u r  l e  s ta tu t  de la  
femme, sont vécues avec la  convict ion idéologique que l ’émancipation 
fémin ine  sera la preuve sine qua non de l’occidentalisation. La posi t ion 
kémal is te  se t rouve a ins i  dans  la l ignée des occidentalistes ottomans. E l l e  
se démarque des turquistes e t  s’oppose aux islamistes, dans sa 
reconsidération de la civ i l isat ion occidentale e t  de la cu l tu re  nationale. 
T o u t  comme les occidentalistes ottomans, l e  kémal isme m e t  de côté la 
spécificité cu l tu re l le  au p r o f i t  de l ’uni té e t  de l ’ intégrité de la  Civi l isat ion.  
Ce parti p r i s  incondi t ionnel  e n  faveur  de l ’occident apparaît ne t temen t  
dans la  prépara t ion  e t  la  promulga t ion  du nouveau Code c i v i l  turc, em- 
p r u n t é  à la  Suisse. 

Min d’élaborer la nouvel le législat ion, u n e  commission est consti tuée 
e n  1923. Son or ientat ion est marquée par les idées tu rqu is tes  de Ziya 
Gbkalp. Or, o n  l’a vu, celles-ci ré fu ten t  l ’adoption in tégra le  de la  législa- 
t i o n  d’un pays  étranger dans la  mesure  où la modernisation, toujours 
selon les turquistes, n e  p e u t  avancer qu’en s’appuyant sur  les mœurs, les 
normes cul turel les du pays. A i n s i  Sey i t  bey, président de la commission e t  
m i n i s t r e  de la justice, a f f i rma- t - i l  c la i rement sa posi t ion dans  les termes 
su ivants  : << I1 est un pr inc ipe  su r  leque l  tous les juristes, qu’ils soient 
o r ien taux  o u  occidentaux, sont d’accord, c’est celui  qui a f f i rme  que les lo is 
d’une n a t i o n  doivent correspondre à ses mœurs.. . Les  lo is  d’un pays  sont l e  
p r o d u i t  des m œ u r s  de ce pays e t  elles n e  changent  que lorsque les m œ u r s  
de celui-ci  évo luent  ... ». En effet, l a  commission dé f in i ra  sa tâche de  cette 
façon : élaborat ion de lo is adaptées aux  mœurs  existantes. Par consé- 
quent, son pro je t  de l o i  res ta i t  essentiel lement f idèle à l a  sharia. Toute-  
fois, quelques innovat ions é ta ien t  à noter. L e  nouveau projet, contraire- 
m e n t  au Code ottoman, n’établ issait  par exemple aucune d is t inc t ion  en t re  
musu lmans  e t  non-musulmans e t  condamnai t  du même coup la déf in i t ion  
du fondement  ju r i sprudent ie l  par l e  dogme rel igieux. Quant à la  poly-  
gamie, l e  nouveau projet, sans la  supprimer, rappe la i t  que celle-ci n’était  
pas u n e  obl igation, m a i s  u n e  tolérance admise par l e  Coran e t  précisai t  
toutefois quelques avantages (< sociaux >> qui jus t i f ie ra ien t  u n e  tel le 
prat ique. La polygamie é ta i t  a ins i  considérée comme un f r e i n  à la  prost i -  
t u t i o n  e t  m ê m e  u n e  solut ion au problème démographique, les femmes 
é t a n t  p l u s  nombreuses du fait des guerres incessantes qu’avait connues la  
Turqu ie .  

Ce  pro je t  de loi, l o in  de  fa i re  l ’unanimité, r o u v r i t  l e  débat  en t re  les 
turquistes,  les occidentalistes e t  les islamistes. S i  les derniers é ta ien t  
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mécontents de  la  v io la t ion  de  la  l o i  re l ig ieuse par l e  projet ,  l es  turquis tes,  
e n  revanche, l e  t rouva ien t  t r o p  f idè le  à la  shuriu, dominé par l’« idéologie 
scolastique >> e t  n o n  posi t iv iste.  Quant aux occidentalistes, dans l e s  r a n g s  
desquels se t r o u v a i t  M u s t a f a  Kema l ,  i l s  n e  p u r e n t  reconnaî t re  l e u r s  am- 
b i t ions  modernisatr ices dans  un t e l  p ro je t  de  l o i  : selon eux, il n’y avait 
qu’un seul  Code civi l ,  comme il n’y avait qu’une seule C iv i l i sa t ion  e t  l’un 
comme l’autre é ta ien t  occidentaux. 

I1 est  s u r t o u t  à no ter  que dans  ces débats l es  femmes p r i r e n t  
pub l iquement  e t  col lect ivement la  parole.  P o u r  la  p r e m i è r e  fois, l es  fem-  
m e s  f u r e n t  nombreuses à se r é u n i r  p o u r  débat t re  en t re  elles du s t a t u t  de 
la  femme turque.  L e  contenu de  ces débats e t  l e s  réactions qu’ils provo-  
qua ien t  dans l es  mass  m e d i a  f o n t  penser aux débats s imi la i res qui ava ien t  
l ieu,  à l a  m ê m e  époque, a u t o u r  du fémin isme occidental. 

L e s  réun ions  en t re  femmes n ’about i rent  t o u t  d’abord p a s  à u n e  pr ise  
de  pos i t ion c la i re v is-à-vis du pro je t  de nouvel le  lég is la t ion c iv i le  e t  en- 
t ra înèren t  u n e  déception que véh icu la  l es  journaux .  P lus ieurs  articles, 
t o u t  e n  reconnaissant l’importance de  tel les réunions, e x p r i m è r e n t  l e u r  
é tonnement  e t  l e u r  rét icence d e v a n t  l’incapacité des femmes à émet t re  
l e u r  p o i n t  de vue, o u  à fa i re  va lo i r  des arguments  sér ieux e n  l e u r  faveur .  

Effectivement, la pr ise  de  paro le fémin ine  n e  ressembla i t  p a s  aux 
débats idéologiques e t  pol i t iques. Ainsi ,  s’il es t  vrai que  l e  fait que  l e s  
femmes se r é u n i r e n t  fit grand bruit, il n’en demeure p a s  m o i n s  que  l e u r s  
posit ions à l’égard du nouveau Code c i v i l  res ta ien t  f loues e t  indé termi -  
nées. Les  ret rouvai l les  en t re  femmes - un p e u  comme l e  fémin isme 
occidental - donnaient  l i e u  à u n e  abondance de  parole, d’échange d‘ex- 
périences. P l u s  qu’un l i e u  de  décision, ces réun ions  f u r e n t  un l i e u  d e  pr ise  
de  conscience féminine, ce qui d’ai l leurs const i tua l’une d e  l e u r s  forces. 
H a l i d e  Edip l ’exprimait c la i rement  quand el le s’efforçait de  répondre  à 
l’attaque des journal is tes dén ian t  tou t  sérieux aux réun ions  d e  femmes, 
qui n e  servaient, disaient-i ls, qu’à les  dresser i n u t i l e m e n t  contre l e s  
hommes. D a n s  un ar t ic le  p u b l i é  par l’Askarn, el le défendi t  l a  spécificité de  
ces réunions e t  l’action des femmes contre les at taques d o n t  el les é ta ien t  
l’objet47. 

L e s  femmes, selon elle, c r i t iqua ien t  l e  p ro je t  d e  l o i  s u r  l a  f a m i l l e  à l e u r  
façon, c’est-à-dire n o n  e n  tant que jur istes,  m a i s  e n  tant que femmes 
e x p r i m a n t  l e u r  souffrance e t  l e u r  révol te  à partir d e  l e u r  vécu personnel  e t  
quotidien. D a n s  l e u r  expression passionnée e t  enthousiaste, débordant  
l ’ordre étab l i  e t  accablant l e s  hommes, il fallait voir ,  éc r i va i t  H a l i d e  Edip, 
les  signes pos i t i fs  de  la  révol te  que  peuvent  fa i re  n a î t r e  l es  p l u s  g rands  
pro je ts  sociaux. H a l i d e  Edip p r e n a i t  a i n s i  p a r t i e  p o u r  u n e  ac t ion  des 
femmes qui, dans  ses formes comme dans ses buts ,  l e u r  se ra i t  propre. 

Un a u t r e  reproche véhicu lé par l a  presse concernait l ’ impossibi l i té de  
la  représentat ion des paysannes tu rques  voilées e t  travaillant dur par les  
femmes d’Istanbul qui << coura ient  de  t h é  e n  thé, se pass ionnant  p o u r  l a  
mode  e t  p o u r  l a  danse m48. L’État deva i t  se donner  comme object i f  p r e m i e r  



100 Nilufer Gole 

de s'occuper du sor t  de ces paysannes qui por ta ien t  su r  a l e u r s  épaules 
t o u t  l e  poids du pays  ». H a l i d e  Edip revend iqua i t  p o u r t a n t  cette repré- 
sentat iv i té que l'on contestait  au mouvement  des femmes, qui, selon elle, 
par définit ion, parlait au n o m  des in té rê ts  de  toutes les femmes. E l l e  n e  
voya i t  aucun  inconvénient  au fait que les  femmes qui f réquenta ien t  les 
réceptions, qui s'intéressaient à la mode e t  à la danse, p r issent  e n  main 
également  les af fa i res << sérieuses », re levant  de  la réf lexion pol i t ique. 

Quant aux doutes que certains art ic les expr ima ien t  sur l 'eff icacité des 
. lo is  p o u r  changer les mœurs  e t  l e  comportement  des hommes, H a l i d e  Edip 
n e  les  re je ta i t  pas  totalement, mais, à son avis, les lo is  nouvelles au ra ien t  
l 'avantage de sauvegarder e t  de renforcer les d ro i ts  de chacune, e t  parti- 
cu l ièrement  des p l u s  défavorisées. 

Cette quest ion des re la t ions  en t re  les lo is  e t  les comportements so- 
c iaux  e t  cu l tu re ls  est d'une t rès  g rande impor tance p o u r  comprendre 
l'expérience turque. Cont ra i rement  aux pays  occidentaux o ù  les lo is  sont 
généra lement  promulguées pour  ins t i tu t ionna l iser  les  conf l i ts  e t  les 
changements sociaux, e n  Turquie,  elles o n t  comme rô le  d'anticiper e t  
d'encadrer l e  processus de la modernisation. E l les  sont conçues comme l e  
m o t e u r  du changement  social e t  n o n  comme la  méd ia t ion  en t re  les acteurs 
sociaux, comme c'est l e  cas e n  Occident. 

Les  dro i ts  des femmes tu rques  o n t  été octroyés par l'État sans reven- 
d ica t ion  préalable d'un mouvement  féministe. D e  ce fait, les études e n  
sciences sociales o n t  tendance à les  considérer à l'instar d'autres réformes 
kémalistes, comme des réformes << superficielles », c'est-à-dire res tan t  au 
n i v e a u  de la volonté étatique, sans vér i tab le  chance de pénét ra t ion  dans  
les p ra t iques  sociales ; o u  encore, comme des réformes de << superstruc- 
t u r e »  à l'opposé des révoltes populaires, marquées elles du sceau de 
l 'authenticité, de la radical i té e t  de l'efficacité dans les t rans format ions  
sociales qu'elles engendrent. Or, l e  cas t u r c  jus tement  es t  intéressant 
dans  la mesure  o ù  les t ransformat ions sociales relèvent de la  volonté 
modern isat r ice de l'élite dir igeante. C'est cette dernière qui m e t  e n  œuvre 
des réformes avec l'ambition de  changer n o n  seulement les i ns t i t u t i ons  
pol i t iques, les mécanismes économiques m a i s  également l e  noyau  m ê m e  
de l 'organisation sociale, les rappor ts  en t re  les sexes. 

A u t r e m e n t  dit, la  volonté modernisatr ice du kémal isme n e  por te  pas  
seulement  s u r  l ' identi té nationale, ma is  également s u r  l ' identité des 
sexes, au mo ins  indirectement.  L e  fait est que ces réformes, ces change- 
m e n t s  législat i fs, qu'ils a ien t  été voulus o u  qu'i ls a ien t  été t o u t  simple- 
m e n t  indui ts,  o n t  i n f l ué  sur  les re la t ions  en t re  les femmes e t  les hommes 
dans  les faits. 

P o u r  ce qui est du nouveau Code civil, l e  p ro je t  de l o i  su r  la fam i l l e  
res ta i t  f idèle aux mœurs  e t  à la  l o i  rel igieuse dans  son ensemble. A la 
demande de M u s t a f a  Kemal, u n e  au t re  commission fut consti tuée : el le se 
composait de  26 membres, choisis parmi les ju r is tes  e t  les professeurs 
d'université les p l u s  connus don t  l e  rô le  é ta i t  de t radu i re  l e  Code c i v i l  
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suisse. Min de préparer  l’opinion pub l ique à cette ré fo rme radicale,  
M u s t a f a  K e m a l  se lança a lors  dans  u n e  opérat ion v i s a n t  à j e t e r  l e  
d iscrédi t  s u r  l e  d r o i t  e t  l es  j u r i s tes  de  l’ancien régime. D a n s  un discours 
prononcé l o r s  de  l ’ inauguration de  la Facu l té  de  d r o i t  d’Ankara, l e  5 no-  
vembre  1925, il les  attaqua avec v i ru lence : << Ce  d r o i t  e t  ces j u r i s t e s  », 

expliqua-t-i l , << sont  la force négat ive e t  i r rés is t ib le  qui a condamné n o t r e  
n a t i o n  à la  décadence, qui a condu i t  de déboires e n  déboires ... I1 s’agit 
ma in tenan t  de suppr imer  à l e u r s  rac ines l es  v i e u x  pr inc ipes du d r o i t  e n  
p romu lguan t  des l o i s  ent ièrement  neuves ». 

Effect ivement, l e  17 févr ier  1926, l e  nouveau  Code civi l ,  emprun té  à l a  
Suisse avec p e u  de  modif icat ions, es t  soumis à la grande Assemblée n a -  
t ionale qui l’adopte au cours d’une seule séance, e n  dehors de  t o u t e  vé r i -  
tab le  discussion par lementa i re .  

S i  l e  Code c i v i l  est  emprun té  à la Suisse e t  n o n  à un a u t r e  p a y s  
européen, comme l a  France o u  l ’Allemagne, c’est parce que l e s  i n te l -  
lectuels issus des univers i tés suisses sont  t r è s  i n f l u e n t s  à l’époque e t  qu’ils 
défendent l a  supér ior i té  du système j u r i d i q u e  suisse. « L e  Code c i v i l  
suisse, selon eux, es t  l e  p l u s  récent, l e  p l u s  parfait, l e  p l u s  démocrat ique 
des codes ex is tants  ». C’est s u r t o u t  s u r  l e  s t a t u t  de  l a  femme, sa  p lace dans  
l a  fami l le,  que l e  Code c i v i l  suisse répond aux aspi rat ions égal i tar is tes des 
kémalistes. << J e  n’ignore pas, écr i t  G. Sauser-Hall ,  que  c’est cet te tendance 
qui, aux yeux  du lég is la teur  turc, a été considérée comme un des m é r i t e s  
p r inc ipaux  du d r o i t  suisse e t  fut un des é léments décisifs p o u r  son i n t r o -  
duct ion e n  T u r q u i e  n49. 

Cont re  l ’opposition qui ins is te  s u r  l e  décalage en t re  ces nouvel les l o i s  
e t  l es  m œ u r s  e t  les coutumes de  l a  nat ion,  l es  protagonistes du nouveau  
Code a f f i r m e n t  qu’il n’y a p a s  de di f férence fondamenta le en t re  l e s  besoins 
des na t ions  appar tenant  à la  f a m i l l e  de  la  civ i l isat ion.  Par conséquent, 
dans  la  mesure  o ù  el le a l ’ambit ion de  f a i r e  p a r t i e  de  la  c iv i l isat ion con- 
temporaine, l a  n a t i o n  t u r q u e  d o i t  a juster  ses pas  à t o u t  prix aux 
progrès de cette c iv i l isat ion au l i e u  de  chercher à la r e n d r e  conforme à son 
propre  fonct ionnement  social e t  cu l ture l .  La vocat ion de  ces nouvel les l o i s  
est  j u s t e m e n t  de  dépasser l e  décalage en t re  l es  t rad i t ions  t u r q u e s  e t  l e s  
exigences de l a  civ i l isat ion.  Comme l ’a f f i rment  l e s  jur istes,  l e  but du Code 
c i v i l  n’est p a s  de  m a i n t e n i r  l es  coutumes e t  l es  mœurs, m a i s  au contra i re  
de les dépasser, afin d ’ in t rodui re  u n e  a u t r e  s t ruc tu re  f a m i l i a l e  conforme 
aux pr inc ipes de  l a  modern i té .  En d’autres termes, l e  nouveau  Code c i v i l  
s’impose comme un vecteur  de  modernisation, un vecteur  qui m o n t r e  l a  
d i rect ion vers laquel le  l es  mœurs, les coutumes do ivent  tendre  e n  m a t i è r e  
de rappor ts  de sexes. Un Code c i v i l  qui d o i t  f a i r e  << fonct ionner  >> l e  p r inc ipe  
de l ’égalité émanan t  du modèle c u l t u r e l  occidental dans  u n e  société de  
différence, de hiérarchisation, de  ségrégation des sexes. 
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L’APPARITION PUBLIQUE DES FEMMES TURQUES 

L’égal i té n e  signi f ie pas  seulement la reconnaissance des dro i ts  des fem- 
mes  dans la fami l le,  dans l eu rs  re la t ions  avec les hommes, m a i s  égale- 
m e n t  l e u r  sort ie vers la sphère publ ique. Comme o n  l’a déjà dit, 
l ’opposition des is lamistes à la  modern isat ion cu l tu re l le  se concentrai t  s u r  
ce que cette dernière pouva i t  en t ra îner  dans  l ’organisation des e sphères B 

pub l iques  e t  pr ivées : I’occidentalisation s ign i f ia i t  u n e  nouvel le dé f in i t ion  
de ces sphères e t  l a  résistance is lamis te  tena i t  au fait que les af fa i res 
autrefois considérées comme appar tenant  à l’a i n té r i eu r  B a l la ien t  deveni r  
publ iques. B i e n  entendu, parmi ces &aires qui passaient de  l ’ intérieur 
vers l ’extérieur, la parole des femmes, qu’elle s’exprime s u r  l e  plan urbain 
o u  s u r  l e  plan du travail, const i tuai t  l e  centre des at taques des islamistes. 
En effet, l e  corps des femmes e t  l eu rs  diverses act iv i tés const i tuaient 
jusqu’alors l e  p i v o t  au tou r  duque l  se déf in issaient e t  s’organisaient ces 
sphères. Or, l e  p r inc ipe  de l’égalité occidentale, e n  déstandard isant  l e  
s t a t u t  de  la femme, t rans forme les re la t ions  en t re  l ’ intér ieur e t  l ’extérieur, 
l e  v is ib le e t  l ’ invisible, l e  dit e t  l e  non-dit .  L’occidentalisation se mani feste 
e n  effet, comme la  discussion, la  gestion, l ’ inst i tut ion des af fa i res du 
<< p r i v é  >> dans la sphère publique. L’opinion pub l ique se constitue, comme 
o n  l’a vu p o u r  la période de la modern isat ion ottomane, par l e  t ruchement  
des discussions en t re  les diverses tendances s u r  l a  quest ion de la  << sort ie B 

des femmes. L e  kémalisme, de son côté, se posa i t  comme garant du prin- 
cipe de l’égalité des sexes de par ses réformes jur id iques. D i r e  alors, 
comme il a été avancé p l u s  haut, que l’occidentalisation défie l e  fait 
communauta i re ,  c’est se référer à cette volonté modernisatr ice de soumet- 
t r e  désormais les d a i r e s  du privé, gérées jusqu’alors par les instances 
rel igieuses e t  communautaires, aux ins t i t u t i ons  de l’État. Par conséquent, 
l ’apparit ion des femmes dans la sphère pub l ique est  rendue possible par 
l’État e t  suit ,  dans ses principes, l e  modèle occidental. 

Encore faut-il i c i  préciser que su iv re  l e  modèle occidental n e  s igni f ie 
pas  p o u r  autant, comme l’on a souvent tendance à l e  penser, u n e  mauvaise 
copie du s t a t u t  de la femme européenne. En fa i san t  du s ta tu t  de la  femme 
tu rque  l e  symbole de son progressisme, l e  vo lontar isme modern is te des 
kémal is tes devance m ê m e  un cer ta in  nombre  de pays  européens pour  ce 
qui est des dro i ts  don t  jouissent les femmes. A part les pr incipales dispo- 
s i t ions du Code c i v i l  accordant à la femme tu rque  un s ta tu t  j u r i d ique  
d’égalité avec l’homme50, la  femme tu rque  ob t ien t  les mêmes dro i ts  po l i t i -  
ques que les hommes, e t  cela avant les femmes françaises e t  i tal iennes. 
Les  dro i ts  de  vote e t  d‘éligibil i té sont accordés aux femmes tu rques  p o u r  
les élect ions munic ipa les dès 1930 e t  elles o n t  les mêmes dro i ts  p o u r  les 
élections légis lat ives e n  193451. Quant à la par t i c ipa t ion  des femmes à la 
v ie  professionnelle, il est aussi  intéressant de  noter, à l’instar du sociolo- 
gue Ayse Oncü, que, dans les professions a nobles >> comme la médecine e t  
l e  droit ,  l a  par t i c ipa t ion  des femmes tu rques  est  aussi  importante,  s inon 
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plus, que celle de  l eu rs  collègues occidentales. Ainsi ,  l e  pourcentage des 
femmes médecins est- i l  de 15% auss i  b i e n  e n  T u r q u i e  qu’en R a n c e .  Un 
avocat su r  c i n q  e t  un médecin s u r  s i x  sont des femmes e n  Turquie.  L’am- 
p leu r  de cette par t i c ipa t ion  fémin ine  aux professions l ibérales es t  
d‘autant p l u s  f rappante  que les femmes n e  cons t i tuent  que 10% de la  
popu la t ion  active dans  l e  payss2. 

L’apparit ion des femmes dans  la sphère pub l ique n e  se l i m i t e  pas  à ces 
man i fes ta t ions  de la modernité. S’il est vrai qu’il y a u n e  t ranche  de  la  
popu la t ion  fémin ine  qui s’approprie les acquis des réformes, il n’en reste 
pas  moins  que subsiste aussi  la face cachée de  cette modernisation. Ainsi ,  
depuis les années 50, l e  p o r t  du voi le s’est de nouveau  r é p a n d u  dans  les  
pet i tes v i l les e t  dans les vil lages. Ce la  est souvent  i n te rp ré té  comme 
l’expression des va leurs  rel igieuses e t  t rad i t ionne l les  qu’avait ten té  
d’écarter l e  k é m a l i ~ m e ~ ~ .  A diverses reprises, l e  décalage en t re  l e  nouveau  
Code c i v i l  e t  les  p ra t iques  sociales s’est fait sentir.  D a n s  u n e  cu l tu re  
musu lmane  o ù  les  mar iages se fon t  sans aucune référence des instances 
inst i tut ionnel les,  o ù  l a  polygamie es t  considérée comme un d r o i t  n a t u r e l  
de l’homme, o ù  la  répud ia t ion  est uni latérale,  l e  Code c i v i l  est res té  d‘une 
appl icat ion dif f ici le. On vit a ins i  appara î t re  des centaines de  m i l l i e r s  
d‘enfants nés  de mar iages rel igieux, e t  donc n o n  reconnus légalement.  
Avec l ’amnistie prononcée à l’occasion du loeme anniversaire de  la  Répu-  
bl ique, ces mar iages  f u r e n t  légalisés e t  les  en fan ts  reconnus. 

Conclusion 

En ce qui concerne la pénét ra t ion  du pr inc ipe  de  l’égalité des sexes, o n  a 
déjà insisté su r  l e  fait que l e  p r inc ipe  occidental de l ’égalité redé f in i t  l a  
n a t u r e  e t  l ’organisation des sphères pr ivées e t  publ iques, se man i fes te  par 
l a  << sort ie >b des femmes e t  par l ’abol i t ion des front ières sexistes en t re  les  
deux  sphères. Encore faut-il ajouter que l e  p r i nc ipe  de l’égalité renvo ie  à 
u n e  au t re  no t i on  du sujet  << femme », dé f in i  dans son ind i v idua l i t é  e t  par 
ses propres responsabil i tés - e t  n o n  par son r a p p o r t  à l ‘homme e t  à 
l’enfant. Or, les  changements du s t a t u t  de  la femme t u r q u e  sont  souvent  
étudiés dans l e  cadre de la  t rans format ion  de l ’organisation fami l ia le.  11 
serai t  intéressant de savoir s i  l e  p r inc ipe  de l ’égalité i n f l u e  s u r  l’indi- 
v idua t ion  des femmes e t  su r  la  fo rma t ion  des personnal i tés M h o m m e  p> e t  
« femme».  A u t r e m e n t  dit, dans quel le mesure, dans u n e  société 
communauta i re  e t  de cu l tu re  musulmane,  l e  p r inc ipe  de  l’égalité, qui va 
de pair avec l ’ indiv idual isme e n  Occident, condi t ionne-t- i l  n o n  seulement  
les nouvelles conf igurat ions en t re  les sphères pub l iques  e t  privées, m a i s  
également les ident i tés  des sexes qui les t raversent  ? D a n s  quel le mesure  
les hommes e t  les  femmes déf in is dans  l e u r  i nd i v idua l i t é  peuvent- i ls  se 
reconnaître e n  tant que par tena i res  égaux auss i  b i e n  dans l e  monde  du 
travail, dans ce lu i  de l a  po l i t ique  que dans  l ’univers du couple ? 
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O u t r e  la nécessité de se l i v r e r  à u n e  ref lexion s u r  la condi t ion des 
femmes e n  vue  d’analyser les ident i tés  e t  les rappor ts  en t re  les sexes, il 
nous p a r a î t  également  indispensable, dans un cadre p l u s  général, d‘étu- 
d ie r  les invent ions  de la cc modern i té  >p et  pas  seulement l e  processus de la 
.modern isat ion».  Et pour  l e  cas t u r c  comme p o u r  ce lu i  d’autres pays  
musulmans,  la re l ig ion  joue un rô le  impor tan t .  I1 faut b i e n  vo i r  que l e  
d< renouveau >> re l ig ieux  dans des pays comme la Républ ique is lamique 
d’Iran, la Tun is ie  o u  la  Turqu ie  v i e n t  après l e  processus de la mo-  
dernisat ion induit par l’État. Ce renouveau rel igieux, qui s’exprime à 
t ravers  la condui te des femmes m a i s  également à t ravers  la pro l i fé ra t ion  
des sectes religieuses, est concomitant du développement des forces so- 
ciales, voire de  la société c iv i le elle-même. Avancer  cette idée suppose 
pouvo i r  poser u n e  au t re  question, u n e  question qui nous  ramène à no t re  
problémat ique de dépar t  : fa i re  l’hypothèse que l e  fac teur  re l ig ieux  p e u t  
fa i re  p a r t i e  de la société c iv i le suppose u n e  convergence en t re  les pr incipes 
de la démocratie occidentale e t  l’identité cu l tu re l le  musu lmane  de 
l’orient. Toutefois, la question de la synthèse cont inue à se poser à la  
pensée e t  aux pra t iques  sociales. Et, encore u n e  fois, les femmes se t rou-  
v e n t  ê t re  la  p ie r re  de touche de cette possibi l i té o u  n o n  de la convergence 
des tensions en t re  l e  modèle occidental de la démocratie e t  les ident i tés  
locales e t  rel igieuses imprégnan t  l e  t i ssu  social. 

L e  mouvement is lamiste e t  les femmes54 
Des femmes e n  <( short  >> aux femmes e n  << turban >> : 
des années 20 aux années 80 

La réalité islamiste 

D e  nos jours, e n  Turquie,  il y a des femmes, des jeunes femmes, qui 
choisissent l ’ islam, veu len t  v i v re  selon les préceptes rel igieux, ma is  sont 
également étudiantes à l’université, de fu tu res  professionnelles, des fem- 
m e s  qui par t i c i pen t  à la v ie  cul turel le du pays. Quel  est  l e u r  m i l i e u  
d’origine ? C o m m e n t  e t  à que l  m o m e n t  ont-elles décidé de << se voi ler  >> ? 
Pourquo i  veulent-el les fa i re  des études ? Vo i là  u n e  série de questions à 
t ravers  laquel le o n  essaiera de dessiner l e  p r o f i l  social e t  cu l tu re l  des 
intéressées. 

LE VOILE 

L e  voile, à leu rs  yeux, est d‘ordre divin, u n e  nécessité de la  croyance 
is lamique : 
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- << Mo i ,  e n  m e  voi lant, j ’appl ique un ordre. >> 

- << L’ islam au sens étymologique est  soumission à la  volonté de Dieu, 
u n e  re l ig ion  du don t o t a l  à Dieu, u n e  résignation, u n e  obéissance totale. >> 

- << Moi,  j e  pense que c’est la conséquence na tu re l l e  de  ma croyance. 
T o u t  l e  monde vit selon ses convict ions : les  féministes, les capital istes. >> 

- <<C’est l e  re f le t  extér ieur d’une re l ig ion  qu’on a acceptée. M o n  
in te rp ré ta t i on  à m o i  est de d i re  que c’est d’être près de Dieu. >> 

- << On v e u t  a l le r  au parad is  e t  recevoir l a  p l u s  h a u t e  récompense 
exige les p l u s  grandes souffrances. I1 y a u n e  obéissance to ta le  dans  
l’islam. >> 

Un verset du Coran  est expl ic i te au sujet  du voi le : D i s  aux croyantes 
de baisser leurs  regards, d’être chastes, de n e  m o n t r e r  de l eu rs  a tours  que 
ce qui e n  paraî t .  Qu’elles raba t ten t  l eu rs  voi les s u r  l eu rs  gorges ! Qu’elles 
m o n t r e n t  seulement  leurs  a tours  à leu rs  époux, o u  aux f i l s  de  l eu rs  époux, 
o u  aux f i l s  de l eu rs  sœurs, o u  à leu rs  femmes, o u  à leu rs  esclaves, o u  à 
leu rs  servi teurs mâles que n’habite pas  l e  désir (charnel) o u  aux garçons 
qui n e  sont pas  (encore) au fait de la conformat ion des femmes ». 

Un ordre de source d iv ine  n e  se questionne pas, il possède sûrement  
u n e  ra ison cachée (hikmet). L’une d’elles l ’expl ique : <<Je pense que n o n  
seulement l e  voile, m a i s  toutes les prescr ipt ions (comme la prière, l e  
jeûne) dans l ’ i s lam o n t  u n e  u t i l i té .  On l’appelle hikrnet (une ra i son  ca- 
chée). Par exemple, no t re  prophète, é tan t  assis, buvait de  l’eau, p e t i t  à 
pet i t ,  e n  p lus ieurs  fois. Les  gens de l’époque n e  l e  comprenaient  pas. M a i s  
aujourd’hui, o n  sa i t  médica lement  que bo i re  ainsi,  lentement ,  est  me i l l eu r  
pou r  la  santé. Donc, l’homme m u s u l m a n  n e  p e u t  pas  rejeter u n e  prescr ip-  
t i o n  sous l e  p ré tex te  de n e  pas comprendre ... C’est pa re i l  p o u r  l e  voi le ». 

M a i s  ce genre d’explications u t i l i t a r i s tes  e t  rat ional istes n e  sont pas  
partagées par tous  les membres du groupe e t  celle qui est e n  Facu l té  de 
théologie expl ique que << l’islam est u n e  re l ig ion  de révé la t ion  (vuhiy). Et la 
ra t i ona l i t é  e t  l a  révé la t ion  n e  se comprennent  pas  l’une l’autre ». 

L e  voi le symbolise un ordre social basé su r  l a  d ichotomie sexuelle de 
l’islam. La r igoureuse séparation des deux ordres, l e  f é m i n i n  e t  l e  mas-  
cul in,  est marquée dans la  tenue vestimentaire. L e  vêtement, au-delà de 
sa fonct ion u t i l i ta i re ,  revê t  u n e  fonct ion éthique : celle du m a i n t i e n  de la 
pu re té  féminine. L e  vêtement, comme i n s t r u m e n t  de pudeur ,  n e  do i t  pas  
mou le r  l e  corps m a i s  l e  dissimuler.  A l a  quest ion : pourquo i  portez-vous l e  
turban ?, les femmes po r tan t  l e  voi le répondent  : << L e  hijub n’est pas  seu- 
l emen t  un vêtement, u n e  chose matér ie l le.  D a n s  l a  mesure  du possible, il 
r e n d  les mouvement  retenus, l a  femme - sa façon de par ler ,  de se lever, 
de s’asseoir - moins  a t t i ran te ,  mo ins  provocante. >> 

<< En choisissant l e  hijab, u n e  femme musu lmane  chois i t  la pudeur .  >> 

<< I1  faut cacher la  beauté pour  n e  pas  semer l e  désordre, l e  fitnu ». 
L e  hzjub p r e n d  alors la  fonct ion de  b i e n  marquer  les f ront ières en t re  

les sexes e t  a ins i  de préserver l ’ordre dans la communauté. En cas 
d’exacerbation de la différence, il est à noter, comme dans l e  cas de la 
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révo lu t ion  i ranienne, que l e  hijab p e u t  devenir  l e  symbole du re je t  du 
modèle cu l tu re l  occidental, e t  l e  moyen d’aff irmer son iden t i t é  islamique. 

Cette a f f i rma t ion  se développe s u r  l e  corps caché d e  la femme qui 
expr ime son propre  désir de femme de dissimuler son corps, de prendre  e n  
charge sa fémini té.  L e  sociologue observe l e  fait que les femmes is lamistes 
éprouvent  un souci esthétique e n  ten tan t  d’harmoniser l e  m i e u x  possible 
les couleurs de l eu rs  écharpes avec l eu rs  manteaux.  D e  plus, l e  visage e t  
les m a i n s  dégagés par l e  voi le révê len t  l e  rega rd  e t  les mains,  e n  un m o t  
m e t t e n t  l’accent sur u n e  certaine fo rme  de nuditk. Cet te  remarque  n e  fait 
que renforcer l e  désir  de se U cacher », de se U protéger n de son propre  
désir, e t  de celui  de  l’homme. U n e  étudiante e n  psychologie p r e n d  
pa thé t iquement  parti pou r  l e  tchador : N A m o n  avis, dit-elle, dans cette 
conjoncture, aucune d’entre nous  n’appl ique l e  huub comme il faut. En m e  
p romenan t  dans l a  rue, il m’arr ive de regarder  u n e  personne deux  o u  t ro is  
fois. C‘est p o u r  cette ra ison  que j e  défends l e  hgab complet  dans l’islam, 
c’est-à-dire l e  tchador pour  l e  corps, l e  voi le pou r  l e  visage, les lunet tes  
noires pour  les yeux  e t  les gants  p o u r  les mains.  M a i s  nous, p o u r  fa i re  nos 
études, o n  est  b i e n  obligé de s’habil ler de cette façon-là ». 

CONSERVATISME ET.. . RADICALISME 

L e  renouveau du mouvement  i s lamis te  inf luence su r tou t  la  généra t ion  
des f i l les nées dans  les années 60, qui o n t  commencé à se couvr i r  la tê te  e t  
l e  corps durant l’époque de l e u r  puberté, lorsqu’elles su iva ien t  un ensei- 
gnement  secondaire au lycée. Elles sont d’origine modeste, e t  sont issues 
l e  p l u s  souvent des pet i tes v i l les  de l’Anatolie, m ê m e  s i  elles v i ven t  main- 
tenan t  à Istanbul .  

L e u r  appartenance à un m i l i e u  conservateur a cer ta inement  joué un 
rô le  décis i f  dans l e u r  choix de  l’islam. U n e  é tud ian te  e n  dernière année de 
facul té d’odontologie pa r le  de  sa décision de po r te r  l e  voi le : Ma décision 
de  po r te r  l e  voi le n’est pas  due à un seul  facteur. D e  tou te  façon, j e  n e  
v iva is  pas  dans un m i l i e u  ét ranger  à l’islam, ma mère  m’ayant donné mes  
premières leçons d’islam. E l l e  é ta i t  contente que j e  fasse m e s  prières. J’ai 
également  su i v i  des cours de Coran. M e s  parents  m’y o n t  encouragée. En 
revanche, mes  sœurs aînées sont ins t i tu t r i ces  e t  se promènent  sans se 
couvr i r  la tête. M a i s  moi, ma lgré  elles, j’ai toujours pensé qu’adulte, j e  m e  
couvr i ra is la tête. D e  temps à autre, j e  por ta is  un foulard.  C’est au lycée 
que j7ai décidé de m e  couvr i r  avec l e  turban. n 

L e  témoignage d’une femme (enceinte) de dernière année de médecine 
est également exempla i re  : U J’ai sûrement  connu l’ islam tou te  peti te. 
M a i s  j’ai été élevée dans un m i l i e u  familial assez dif férent. Ma grand- 
mère  pa terne l le  p o r t a i t  l e  f ou la rd  d’une façon tradi t ionnel le.  M a i s  il paraît 
que c’est seulement après ma naissance que m o n  père  a commencé à fa i re  
ses pr iè res  e t  ma m è r e  à po r te r  l e  foulard. C’est su r tou t  ma grand-mère 
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qui m’a élevée. J’ai grandi à Fatih (le qua r t i e r  l e  p l u s  m u s u l m a n  
d’Istanbul) où, à l’âge de 8-9 ans, j e  suivais des cours coraniques. Vous  
savez, d’habitude, c’est pendan t  les vacances d’été qu’on nous  envoie sui- 
v re  ces cours. .. Parmi les femmes de ma fami l le,  aucune n’est << voi lée ». 

J’ai donc surpr is  t o u t  l e  monde avec m o n  turban ; o n  m’a forcé à l’enlever 
a ins i  que m o n  pardessus. Chaque fois qu’il y avait u n e  réun ion  de  fami l le,  
o n  tirait sur  m o n  turban, o n  vou la i t  m’ôter mes vêtements, e n  m e  de- 
mandant << pourquo i  es-tu devenue comme ça  ? >> J e  peux  d i r e  que  m e s  
parents  o n t  été contents, m a i s  ce sont p l u t ô t  les  gens de  ma fami l l e  qui se 
sont opposés à moi.  M e s  sœurs n e  po r ten t  toujours pas  l e  voile. >> 

Ces femmes o n t  été élevées dans un entourage rel ig ieux,  m a i s  tradi- 
t ionnel, et, aujourd’hui, à cause de l e u r  << radical isme », elles sont toutes 
p l u s  o u  moins  e n  conf l i t  avec l e u r  m i l i e u  d‘origine. L ’une d‘entre elles, 
étudiante e n  odontologie, issue d’une fam i l l e  p l u s  à gauche, se h e u r t e  à sa 
mère  e t  à ses sœurs : << Ma mère  é ta i t  fâchée contre m o i  quand j’ai com- 
mencé à por te r  l e  turban. Quand j’ai e u  m o n  pardessus, el le m’a avert ie, e n  
d isant  que j ’al lais t rop  loin. Comme ma sœur, el le est  i ns t i t u t r i ce  e t  fait 
a t ten t ion  à b i e n  s’habiller, e l le m e  c r i t ique  sans cesse sur  m e s  vête- 
ments.  >> 

U n e  autre, issue d‘Eskisehir e t  é tud ian te  e n  psychologie, avance des 
arguments  de << pur i f i ca t ion  ». E l l e  fait part des problèmes rencontrés 
dans u n e  pe t i t e  v i l l e  pou r  se vê t i r  selon la l o i  i s lamique : << Quand j’avais 
cinq-six ans, je .me rappel le que j e  fa isais l a  p r iè re  à côté de  ma grand-  
mère. Ensu i te  j e  suis allée à l’école religieuse. J e  por ta is  l e  fou la rd  à l’école 
e t  j e  l’ôtais à la  maison, m ê m e  s’il y avait des hommes.. . J e  n e  m e  couvrais 
donc pas l a  tête à la  maison, m a i s  l e  regre t ta is  ... Pendan t  m o n  adoles- 
cence, j ’observais beaucoup les gens au tou r  de moi, e t  j e  pa r la i s  peu. 
Quand j e  les entendais méd i re  les u n s  su r  les au t res  à l e u r  insu, j e  m e  
sentais mal. J e  n’ai j ama is  v o u l u  l e u r  ressembler. C’est peut -ê t re  p o u r  
cette ra ison  que j’ai choisi cette voie. A lo rs  j’ai commencé à fa i re  m e s  
prières, mais, à Eskisehir,  j e  n’ai pas  pu m e  couvrir.  J e  suis venue à 
I s t a n b u l  pou r  al ler  au lycée. Et c’est seulement après ça que j’ai pu por te r  
l e  turban e t  l e  pardessus comme j e  l e  voulais. >> 

A insi ,  Istanbul ,  e n  tant que grande vi l le, pe rmet  à ces jeunes f i l l es  e t  
à ces femmes d’exprimer p l u s  faci lement l e u r  conscience is lamique, m ê m e  
s i  cela semble paradoxa l  à première  vue. Mais ,  du fait de l e u r  connais- 
sance de l’islam, elles se d is t inguent  de l eu rs  parents  e t  de l ’ensemble de  l a  
populat ion.  Certes, elles on t  << au fond  beaucoup de po in ts  communs avec 
l e  peuple », m a i s  elles pensent  que, cont ra i rement  << aux croyants tradi- 
t ionnels >> qui acceptent les p ra t iques  is lamistes sans les interroger,  el les 
sont allées aux sources de l’islam. Face au peuple << i gno ran t  », el les se 
considèrent comme des << éclaireuses », des << i ns t ru i t es  ». 

<< ... Croyez-moi, il y a des différences radicales, un fossé en t re  m o i  e t  
mes parents, m o i  e t  ma grand-mère, )) nous dit u n e  é tud ian te  e n  pharma- 
cie. << Pourtant,  par rappor t  à vous (s’adressant à la sociologue), o n  est 
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beaucoup p l u s  proche d’eux avec n o t r e  pardessus, n o t r e  écharpe. M a i s  
l e u r s  convict ions rel ig ieuses sont  superficielles. Selon eux, nous  inventons  
de nouvelles règles. Or, ce sont  e u x  qui o n t  in tér ior isé ce qu’ils ava ien t  vu 
e t  en tendu  sans s’instruire. I l s  n’ont p a s  de  connaissance is lamique e n  
dehors des tradi t ions,  des coutumes ; l e u r  savoir es t  donc superf ic ie l  ». 

Ains i ,  selon ces jeunes f i l les  e t  ces femmes, s i  l es  gens l e u r  témoignent  
de l’hostilité, c’est à cause de  l e u r  ignorance de l’islam : << L e s  gens sont  
fâchés contre nous  e t  i l s  nous  agressent parce qu’ils n e  connaissent p a s  
l ’ islam. I l s  - sur tou t  les femmes - n e  savent  p a s  ce que  signi f ie se voi ler .  
Celles qui se couvrent  la tê te de  man ière  t rad i t ionnel le  (avec l e  fou lard)  
la issent  l e u r s  cous, leurs  cheveux e t  l e u r s  b r a s  dégagés. Or, c’est p o u r  
cacher la  beauté fémin ine  qu’il faut se couvr i r  l a  tê te ! >> 

A ins i ,  b i e n  qu’issues du m i l i e u  conservateur, ces femmes f o n t  p a r t i e  
de  ce que l’on appelle << l ’ is lamisme r a d i c a l  », au sens donné à cette expres- 
s ion par B r u n o  Étienne, c’est-à-dire << l’islam po l i t iquement  radical ,  pres- 
que  révolut ionnai re ». C’est cet  i s lamisme rad ica l  qu’il s’agit d e  proposer 
comme a l ternat ive à l a  c iv i l isat ion occidentale, par un r e t o u r  aux sources 
 islamique^^^. L e s  femmes is lamistes s’inscrivent par fa i tement  dans  ce 
mouvement  du r e t o u r  aux préceptes is lamiques de comportement, avec la 
volonté d’édifier u n e  société i s lamique e n  tant qu’alternative e t  so lu t ion 
aux maux du modernisme occidental. En ce sens, l e  p o r t  du voi le  symbo- 
l i se  b i e n  l e  rad ica l isme is lamiste.  L e  vo i le  d iss imule la  f é m i n i t é  e t  renvoie 
à u n e  a u t r e  conception du sujet  << f emme >> e t  de l ’organisation de  la  v i e  
sociale : par là  il aff iche l e  p ro je t  is lamiste.  

LA VOLONTÉ D’ACCÉDER À L’ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 

L e s  femmes is lamistes aspi rent  fo r tement  à fa i re  des études supérieures, 
m a l g r é  les di f f icul tés qu’elles rencontrent  dans  les un ivers i tés : enquêtes, 
questions piégées l o r s  des examens oraux, in te rd ic t ion  de par t i c iper  aux 
examens finaux, etc. E l les  p a r l e n t  auss i  du déchi rement  psychologique 
qui est  l e  l e u r  ent re l e u r  dévouement re l ig ieux e t  l e u r  passion p o u r  l es  
études. L’une d’elles nous  dit : << M o n  idéal, c’était a l l e r  e n  facul té  de mé-  
decine (la p l u s  sélective à l’examen d’entrée à l’université). J e  l e  voula is  
v r a i m e n t  e t  j’y suis allée. Ma is ,  pendant  tou te  la période o ù  l e  p o r t  du 
turban é t a i t  i n te rd i t ,  j ’étais démoralisée. J e  n’étais p a s  la  seule, m a i s  m e s  
amies  o n t  s u i v i  les  cours e n  ô t a n t  l e u r  turban. E l les  réussissaient t rès  b i e n  
l e u r s  études, e t  l’une d’entre elles asp i ra i t  m ê m e  à ê t re  la  première. 
P o u r t a n t  l e u r  n i v e a u  baissa e n  m ê m e  temps que l e u r  mora l ,  elles p leu-  
r a i e n t  pendan t  les examens. Comment  at tendent- i ls  de  nous  de  réuss i r  
nos études t o u t  e n  nous  fo rçant  à enlever no t re  turban ? >> 

Et, u n e  autre, e n  quatr ième année de  ch i ru rg ie  denta i re  a j o u t a :  
<< J’aimais v r a i m e n t  mes  cours de dentiste, j’étais parmi les c i n q  mei l leurs  
étud iants .  M a i s  quand i l s  o n t  commencé à nous ennuyer  à cause de  nos 
turbans,  t o u t  a chavi ré  ». 
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U n e  étudiante e n  pharmac ie  à l ’un ivers i té  de Marmara classe l’atti- 
t u d e  des professeurs e n  t ro i s  catégories : << Jusqu’à l ’ i n te rd ic t ion  fo rmel le  
du p o r t  du turban (en 19821, tout dépendai t  de l ’at t i tude personnelle de 
nos professeurs. I1 y e n  avait qui nous acceptaient à leu rs  cours à cond i t ion  
de m e t t r e  nos tu rbans  dans nos  pul ls. D’autres exigeaient que l’on m o n t r e  
nos orei l les e t  nos  cheveux, comme s i  l’on se couvra i t  la tê te  parce qu’on est  
chauve ! En revanche, certains professeurs croyaient à la l i be r té  de  l’in- 
dividu, e t  n e  se mê la ien t  pas  de nos choix. Par exemple, un de nos  profes- 
seurs femmes, qui avait étudié aux É ta ts -Un is  d’Amérique, nous  d i sa i t  
que ce qui lui i m p o r t a i t  c’étaient les connaissances dans  nos  têtes e t  n o n  
nos foulards. >> 

L e  radical isme re l ig ieux  des femmes is lamistes va a i n s i  de  pair avec 
l e u r  volonté d’accéder à l’enseignement supérieur. L’enseignement supé- 
r i e u r  é tan t  l e  l i e u  de fo rmat ion  des él i tes <<éclairées» e t  
<< occidentalisées », << l ’ inf i l t rat ion >> des is lamistes dans les  un ivers i tés  est  
vécue de la  part des él i tes de l a  Républ ique comme u n e  menace p o u r  les 
acquis de la  modern isa t ion  turque. Les islamistes, de l e u r  côté, défendent  
l e u r  d r o i t  à l ’ instruct ion. D e  ce fait, l’opposition en t re  les progressistes 
occidentalistes ident i f iées au savoir e t  les  réact ionnaires is lamistes iden-  
t i f iées à l’ ignorance est remise e n  cause. 

Dilipak, journa l i s te  i s lamis te  t rès  a c t i f  dans  l e  Parti de la prospérité, 
cr i t ique, n o n  sans ironie, l ’étiquette de réact ionnaire don t  o n  a f f i b l e  les  
is lamistes : cc Pourquo i  serions-nous des réact ionnaires ? N o u s  n e  sommes 
pas  au pouvoi r  depuis 60 ans, nous  n’avons pas  p r i s  les armes, ni l’argent. 
Et aujourd’hui l a  réa l i té  contredi t  les  ét iquettes qu’on nous  fait porter.  
L’élite occidentaliste n’est pas  contente des femmes musu lmanes qui s’ins- 
t ru isent,  qui par len t  plusieurs langues étrangères. On n e  p e u t  p l u s  iden- 
t i f i e r  l e  m u s u l m a n  à l’ignorance, à l ’ inert ie mentale. Nous,  les  
musulmans,  n e  correspondons p l u s  à la  dé f in i t ion  classique du réact ion- 
naire.  >> 

La volonté de par t i c iper  à la  v i e  cu l tu re l le  va de pair avec l e  dévelop- 
pemen t  de l ’af f i rmat ion de  l ’ identi té islamiste. A u t r e m e n t  dit, con- 
t ra i remen t  aux théories de la  modernisation, la pa r t i c i pa t i on  cu l tu re l le  
n’abouti t  pas à l’abandon des comportements t rad i t ionne ls  au bénéfice des 
conduites modernes. T o u t  au contraire, les is lamistes (ré)investissent les  
l i e u x  de la modern i té ,  e n  affirmant l e u r  i den t i t é  polit ico-religieuse. D a n s  
l a  prat ique, cela veu t  dire, par exemple, que les musu lmanes n o n  seule- 
m e n t  n’ôtent pas  leurs  foulards quand elles s’inscrivent à l ’un ivers i té ,  
m a i s  qu’en p l u s  elles m e t t e n t  un turban e t  un pardessus, signes de l’affir- 
m a t i o n  d’un re tou r  aux préceptes islamiques, e t  ce dans  l e  cadre d’un 
mouvement  revendicati f .  E l l es  réinvest issent alors les l i e u x  de  l a  fo rma-  
t i on  socioprofessionnelle e n  tant que << musu lmanes ». D a n s  ce dé- 
placement, elles forgent un nouveau p r o f i l  de la femme musu lmane.  

On peu t  penser que ce nouveau p r o f i l  de la femme musu lmane  -celle 
qui s’ instruit ,  qui p r e n d  sa  place dans  l ’enseignement - dérange e t  crée 
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les obstacles mêmes à u n e  part ic ipat ion.  Ainsi ,  nous  expl ique u n e  étu- 
d ian te  e n  pharmac ie  : <c I l s  se fâchent  contre nous  parce que nous  réussis- 
sons nos  études m i e u x  que les  autres. On nous qualif ie d‘« espr i t  voi lé ». 

Selon eux, no t re  espr i t  est  ai l leurs, a lors comment  réussissons-nous s i  
b i e n  ? C‘est parce qu’ils n’acceptent pas  cela que nous  avons tant d’obsta- 
cles à f ranch i r  e t  qu’ils veu len t  nous  briser. >> 

D e  plus, a joute u n e  é tud ian te  e n  phi losophie : D a n s  n o t r e  société, il y 
a u n e  convict ion répandue selon laquel le ce sont des femmes au foyer qui 
se couvrent  l a  tête e t  que, pou r  celles qui fon t  des études, il est n o r m a l  
d’ôter l e u r  voi le ». 

Et u n e  au t re  de préciser : << On raconte également que l ’ is lam i n t e r d i t  
l e  savoir aux femmes. N o n  seulement les femmes musu lmanes peuvent  
avo i r  de l ’ instruct ion ma is  de plus, d’après l’islam, il faut qu’elles e n  
a ien t  ». 

Et u n e  dernière en f in  : <c Oui, nous  voulons fa i re  des études, m a i s  m o i  
par exemple, j e  fa is  de la phi losophie e t  j e  veux  réal iser ce désir  à la façon 
islamique. Se couvr i r  l a  tê te  est u n e  nécessité de  l’islam. Mais ,  e n  plus, o n  
aurait également v o u l u  la non-mix i té  e t  u n e  mosquée à l ’université de 
man iè re  à ê t re  f idèle à l’islam. >> 

Apparition publique des femmes islamistes 

Ainsi ,  les jeunes f i l les e t  les femmes is lamistes n e  veu len t  se passer ni de 
leu rs  diplômes, ni de leurs  turbans. C’est a lors que la sociologue or iente l e  
débat  sur  l e  travail e t  la  mix i té ,  les deux sujets qui symbolisent la sort ie 
des femmes vers  la  sphère publique, vers l e  monde des hommes. C o m m e n t  
les femmes is lamistes art iculent-el les l eu rs  aspirat ions professionnelles 
avec l eu rs  convict ions rel igieuses ? En quo i  l’islam qui relègue les femmes 
à la sphère du privé, qui organise la v i e  sociale e n  termes de ségrégation 
des sexes, devient- i l  l e u r  idéa l  pol i t ico-rel igieux ? 

LE TRAVAIL 

A la  quest ion du sociologue : <c Allez-vous t rava i l le r  après vos études ? », 

les par t i c ipantes  hés i ten t  d‘abord à répondre. La première  réponse v i e n t  
de l’éditrice d’une revue musu lmane  p o u r  les femmes. E l l e  re je t te  l’idée du 
travail p o u r  les femmes : cc Fai t -on  des études pour  t rava i l l e r  ? J e  n’ac- 
cepte pas  l’idée que les femmes soient obligées de travai l ler .  Car, selon 
no t re  conviction, la  tâche pr inc ipa le  d’une femme est d’élever les enfants. 
Toutes ces f i l l es  sont prêtes i c i  à enseigner à leu rs  enfants. L e  travail n’est 
pas  u n e  obl igation. Mais, dans no t re  rel igion, l e  savoir est  un farz, u n e  
nécessité p o u r  les hommes e t  p o u r  les femmes. On a besoin du savoir, de 
l ’ instruct ion au mo ins  pour  élever nos enfants. >> 
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Les  autres femmes s’alignent derr ière cette pos i t ion  : << Ef fect ive- 
m e n t  », continue l’une d‘elles, << l e  travail n’est pas  un but e n  soi. L e  vrai 
problème, c’est l a  cons t i tu t ion  de la fam i l l e  ». Mais,  progressivement, elles 
in t rodu isent  l’idée d’un travail s’accomodant de  l eu rs  tâches materne l les  : 
<< I1  faut absolument  avo i r  des heures  de travail f lexibles », ajoute l’étu- 
d ian te  e n  odontologie. (( J’ai chois i  par exemple m o n  mét ie r  à cause de  ses 
avantages. Vous  pouvez choisir vos heures  de travail dans  vo t re  cabinet 
p r i v é  de consultat ion. O u  bien, vous pouvez exercer dans  vo t re  ap- 
par tement .  En plus, e n  choisissant ce mét ier ,  j’ai pensé que j e  pouva is  
servir  les femmes. C a r  u n e  re la t i on  i n t i m e  d’une femme avec un homme, 
m ê m e  avec un docteur, b i e n  que permise  par no t re  rel igion, n’est pas  t rès  
b i e n  vue. En résumé, s i  dans l’avenir, j’ai un cabinet de dentiste, j’y 
t rava i l le ra is  pou r  ma fami l le.  Ma fami l l e  passera avant tou te  a u t r e  
chose ». 

T o u t  l e  groupe acquiesce e t  l e  débat  su r  l e  travail semble se clore s u r  
ces paroles qui révè len t  à la  fois l e u r  envie de p ra t i que r  l e u r  m é t i e r  e t  de 
res ter  f idèle à l e u r  rô le  de  mère  e t  d’épouse, comme l’exige l’islam. 

LA MIXITÉ 

D a n s  l’ islam, l ’organisation de la  v i e  sociale n’est pas  basée s u r  l a  mix i té ,  
m a i s  su r  la  ségrégation des sexes. Comment  ces femmes is lamis tes  qui 
su ivent  des cours mixtes,  qui circulent dans l’espace urbain avec les h o m -  
mes, abordent-elles e t  intègrent-el les l e  p r inc ipe  de l a  non-m ix i t é  dans  
l’islam ? 

Pour  elles, la non-mix i té  signif ie t o u t  d’abord la pol i tesse : << On vit 
ensemble dans la  v i e  universi ta i re.  La  plupart de mes  a m i s  v iennen t  des 
lycées mixtes, m a i s  j e  n e  t rouve pas  cela humain. Quand o n  fait la queue 
pour  la cantine, par exemple, il y a un t e l  chaos que les garçons n e  
respectent pas  les fi l les, i l s  se f i chent  d’elles. Les  f i l les se comportent  d’une 
façon s imi la i re  aussi, m a i s  ce sont les f i l l es  qui sont les opprimées. Quand 
on les observe, o n  se demande d‘où i l s  v iennent  tant i l s  sont mal élevés. >> 

L’éducation is lamique est  considérée comme l a  seule solut ion pos- 
sible : <( ... S i  j ’avais été élevée selon l’éducation islamique, s i  tous  mes  
amis  avaint été élevés de cette manière,  j e  crois que ce genre de comporte- 
m e n t  n’existerait  pas  dans la société. >> 

M a i s  la  ra ison pr inc ipa le  de la non-mix i té  demeure l ’at t i rance 
sexuelle entre les hommes e t  les femmes. La m i x i t é  s igni f ie tou jours  p o u r  
elles u n e  tension sexuelle : << Que l  que soit  l e  degré d’amitié en t re  un 
h o m m e  et u n e  femme, à partir d’un cer ta in  temps, la  re la t i on  change. I1  
est t rès  di f f ic i le d’en res ter  au n i veau  de l ’amit ié. >> 

Dans  un sens, l’islam, e n  prêchant  la ségrégation des sexes, n e  dimi- 
n u e  pas la  sexualité. T o u t  au  contraire, il l a  préserve : << Selon moi, il faut 
se poser l a  question : est- i l  v ra imen t  souhaitable que les hommes e t  les  
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femmes soient des amis, des f rères dans  l e  travail, à l’école, dans  l e s  b u s  ? 
M ê m e  s i  cet te u top ie  est  possible, est-elle souhai tab le? L e  fait que  les  
hommes  e t  l e s  femmes n e  s’intéressent p l u s  l es  u n s  aux autres, est-ce 
b o n  ? C’est m o n  avis. >> 

Certes, la  non-mix i té  est  voulue par les  femmes. P o u r t a n t  el le contre- 
dit ce que les jeunes f i l les  e t  les femmes font, à savoir v i v r e  e n  compagnie 
des hommes, dans  les rues, dans  l es  universi tés,  dans  l e u r  mouvement  
pol i t ique. En réponse à u n e  contrad ic t ion de  ce type  - entre  l’agir e t  l es  
prescr ip t ions religieuses -, les  in terv iewées se ré fe ren t  à l’Âge d’or de 
l’islam o u  b i e n  au texte, e t  préc isent  que ce sont  les p ra t iques  t rad i t ionnel -  
les qui o n t  changé l ’ is lam : << D a n s  l es  premières périodes d e  l’islam, l e s  
femmes par tagea ien t  la v i e  sociale avec l es  hommes. J e  pense qu’on p a r l e  
des problèmes concernant l es  périodes suivantes. >> 

La  référence à l’Âge d’or, à l a  C i t é  idéale des Rasidün,  des quat re  
Califes, consti tue l a  solut ion à tous  l es  conf l i ts  e t  à tous  l es  maux de la  
modern isa t ion  i n d u i t e  par la c iv i l isat ion occidentale. 

L’utopie islamiste 

L e s  femmes is lamistes &rment  la  nécessité d’un r e t o u r  au Coran  e t  à 
l’expérience de  la  communauté de  Médine.  A l ’ instar des penseurs du 
mouvement  is lamiste radical, elles es t iment  que l e  système is lamique 
appliqué, v é c u  t e l  q u e l  pendan t  l’Âge d‘or, cont ient  e n  lui la  solut ion à tous 
les problèmes contemporains, y compr is  ceux des femmes. L e  m y t h e  de 
l’âge fondateur  l e u r  ser t  d’appui u top ique p o u r  n o u r r i r  l e u r  act ion : poser 
u n e  a l te rna t ive  à l‘hégémonie occidentale. 

L a  distance a ins i  in t rodu i te  en t re  l ’ is lam vécu aujourd‘hui e t  l’islam 
déc r i t  dans  l e  tex te  coranique signi f ie la  l i bé ra t i on  du t rad i t iona l i sme ; 
el le m a r q u e  aussi l a  quête de  l a  recherche e t  de l ’ in terprétat ion de  l’islam. 
En se rad ica l isant  au sens théologique e t  polit ique, l e  mouvement  
is lamiste se di f férencie du t rad i t iona l i sme e t  s’efforce de (ré) invest i r  les  
espaces de la  modernité. 

I1 s’ensuit que l e  r e t o u r  ré férent ie l  au passé f o u r n i t  aux femmes 
is lamistes l es  éléments d’une réconci l ia t ion en t re  l e u r  asp i ra t ion  
socioprofessionnelle e t  l e u r  i den t i t é  islamique. E l les  exp l iquent  que l’ins- 
t r u c t i o n  des femmes fait p a r t i e  des préceptes rel ig ieux,  t o u t  comme l e  
par tage égal i ta i re  des tâches en t re  l es  hommes  e t  les femmes. 

Selon l es  femmes is lamistes interviewées, c’est parce que l e  peuple 
m u s u l m a n  n e  connaî t  pas  su f f i samment  l’islam que l’inégalité des sexes 
existe e n  pra t ique : u n e  étudiante e n  pharmac ie  l’explique de  la  man iè re  
su ivante : N J e  va is  donner  l’exemple de  ma fami l le.  D e  temps à autre,  j e  
raconte à m o n  père les versets coraniques e t  les hadi ths.  J e  lui d is  : <c M o n  
père, n o t r e  prophète a assumé ses devoirs quand c’était nécessaire, e t  il a 
aidé son épouse e n  fa isant  l e  ménage ». M o n  père  m e  demande : <c D’où 
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sors-tu t o u t  ça  ? )> La plupart n e  c ro i t  p a s  à u n e  chose pare i l le  dans  l’islam, 
pu isque leu rs  parents  n e  l e  p ra t i qua ien t  pas  ainsi.  P o u r  eux, c’est e n  
Occident que les femmes l u t t e n t  p o u r  l ’égalité avec les  h o m m e s  et, dans  
l’islam, la femme n’a pas  l e  d ro i t  d’être égale. D e  plus, selon eux, la femme 
est de tou te  façon << couronnée >> (adulée : bastaci) par l’homme dans l’is- 
lam, pourquo i  voudrai t -e l le l’égalité ? B 

D e  tels propos fon t  appe l  à l’égalité des sexes e n  revenan t  à l’ islam 
textuel. On y décèle m ê m e  u n e  i ron ie  envers les  h o m m e s  m u s u l m a n s  
tradi t ionnels.  

D’après les femmes is lamistes que nous  avons interviewées, c’est l’is- 
lam qui dé f in i t  les  d ro i ts  e t  les devoirs des par tena i res  : << D a n s  l’islam, 
fa i re  la cuisine, s’occuper de la ma ison  n’est pas  un devoir  re l ig ieux  p o u r  
les femmes. S i  les femmes l e  font, elles font un cadeau aux hommes. S i  la 
femme fait la  cuisine, l ’homme do i t  la remercier. D e  plus, s i  l ’homme p e u t  
payer, el le a l e  d r o i t  de demander  u n e  femme de ménage, e t  m ê m e  u n e  
nour r ice  p o u r  ses enfants. Par ai l leurs, dans l’islam, u n e  femme a tou jours  
l e  d r o i t  de fa i re  du commerce avec son capital.  L ’homme n’a pas  à s’en 
mêler.  La femme a l e  choix de dépenser l ’argent qu’elle gagne p o u r  ses 
propres besoins e t  ses propres désirs. )) 

En effet, e n  dehors du mouvement  islamiste, b i e n  des ouvrages o n t  
appelé l ’at tent ion s u r  l e  décalage ex is tan t  en t re  l e  Coran  e t  les  p ra t iques  
culturel les. Germaine  Ti l l ion,  dans  u n e  étude ethnologique, nous  m o n t r e  
comment  l ’oppression des femmes, l o i n  d’être l’apanage de l’islam, est  u n e  
p ra t i que  cu l tu re l le  ex is tan t  aussi  b i e n  dans les pays chrét iens que musu l -  
mans. Son analyse nous  pe rmet  de  dépasser l e  préjugé t rès  r é p a n d u  
d’après leque l  ce serai t  dans les dogmes de l ’ islam que se t rouve ra i t  
l ’or igine de l ’avi l issement des femmes. Au contraire, el le fo rmu le  l’hypo- 
thèse que les préceptes du Coran  o n t  p o u r  object i f  de donner  à la femme 
les d ro i ts  d’une personne e t  sont donc e n  avance s u r  les m œ u r s  de l a  
société. En comparant  les  femmes musu lmanes e t  les  femmes chrét iennes 
des pays de la  Médi ter ranée,  Germaine  T i l l i o n  avance l’idée selon laque l le  
l e  s t a t u t  de  l a  femme rencontre u n e  s i tua t ion  inversée : dans  les  pays  
chrétiens, la re l ig ion  cathol ique est encore profondément  << a rchaïque e t  
mascul ine », tand is  que dans les pays  musulmans,  ma lg ré  << la  révo lu t i on  
coranique », les  m œ u r s  res ten t  rétrogrades=. En d‘autres termes, d’après 
elle, s i  spol iat ion régul ière de la femme médi ter ranéenne il y a, el le existe 
ma lg ré  l e  Coran. Ce sont les normes, les règles gé ran t  les s t ruc tu res  de l a  
parenté  qui contrôlent l a  sexualité, i n s t i t u e n t  les communautés, e t  qui 
sont souvent à l’origine de la  c laus t ra t ion  des femmes. 

Fatima Mernissi ,  sociologue marocaine, s’est interrogée également  
su r  cet hér i tage cu l tu re l  qui semble faire obstacle à l’égalité des sexes. 
Faut-il << m u t i l e r  l e  passé >> arabo-islamique p o u r  que s’instaure l ’égalité 
des sexes, o u  b i e n  faut-il << t r i e r  >> ce passé p o u r  se l e  réappropr ie r  ?, se 
demande l’auteur. Optant pour  la  seconde solution, e l le ten te  de  rappeler, 
par un re tou r  à la  naissance de l’islam, que l e  p ro je t  du Prophète consistai t  
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à créer u n e  communauté  à la fois rel igieuse e t  démocratique o ù  hommes e t  
femmes discuteraient des lo is  de la Cité e t  par t i c ipera ien t  à l’édification 
d’un État monothéis te e t  fort dans u n e  Arab ie  restke jusque- là clanique. 
E l l e  donne des exemples de personnages fémin ins  de  Méd ine  (comme 
Umm Salma, Aïcha, e t  Sakina) qui, à la dif férence de la  t rad i t i on  pré- 
islamique, par t i c ipa ien t  act ivement  à la  v ie  sociale e t  pol i t ique. Mais ,  à 
partir d‘un t e l  i déa l  musu lman,  el le mon t re  comment  l e  << hijub est tombé 
su r  Méd ine  », les hadith misogynes ayant m i s  à l’écart les femmes de la  v i e  
pol i t ique, e t  t ronqué la  mémoi re  de cet é lan  de  l iberté. Selon elle, c’est à 
cause de cette << amnésie 2~ dans la mémoi re  collective des musu lmans  que 
l’égalité des sexes est  vécue comme un phénomène étranger, e t  n o n  comme 
u n e  caractér ist ique endogène, comme un en jeu  rée l  en t re  les hommes e t  
les femmes de la  communauté. 

L’idée de la << dégradat ion d’un idéa l  b~ se t rouve également dans l e  
travail de A. Boudh iba  sur  * la sexuali té e n  i s l a m  B. C e t  au teur  sout ient  
l’idée que, ma lg ré  << l a  p r imau té  de l’homme s u r  la femme, o n  chercherai t  
e n  vain dan’s t o u t  l e  Coran la moindre  trace de  misogynie ». L’égalité des 
rôles e t  l a  s imi l i tude  des s ta tu ts  n’existe pas  dans l’islam. La v is ion  
coranique é tab l i t  u n e  hiérarchie de la v ie  conjugale e t  u n e  complé- 
men ta r i t é  des sexes. M a i s  ceci é tab l i t  u n e  div is ion du travail e n  faveur  de 
la  femme. Quant à la sexuali té dans l’islam, el le j o u i t  d’un s t a t u t  p r iv i lég ié  
car el le est  intégrée dans l e  vécu quot id ien e t  est  const i tut ive de l‘huma- 
ni té,  de la  f o i  e t  de l’amour e n  nous. D’après cette analyse, l o i n  de 
<< déréal iser les  désirs », l ’ islam enseigne à prendre  au sérieux l e  corps e t  à 
m i e u x  réal iser les désirs. En outre, aucun tex te  du Coran  n e  se prête à u n e  
in te rp ré ta t i on  misogyne. L’auteur va jusqu’à d i r e  que la civ i l isat ion is la-  
m i q u e  est  féministe dans son essence, car ê t re  i s lamis te  e t  << haïr B les 
femmes sera i t  incompat ib le e n  droi t .  Et pourtant,  la t rad i t i on  est sévère 
pour  les femmes, e t  la dévalorisation de la  fém in i té  a ins i  que la  négat ion 
des femmes caractérisent les pays arabo-musulmans. Dans  les faits, l’idée 
de <<h iérarch ie  des sexes» semble l ’emporter sur  celle de <<complé- 
men ta r i t é  ». I 1  s’ensuit que l’« éthique sexuelle B vécue par les musu lmans  
a de moins  e n  mo ins  de rappor t  avec les *généreuses déclarat ions 
coraniques e t  mohammédiennes ». I1 s’agit encore u n e  fois de l’étouffe- 
ment ,  du détournement  de l’élan de l iber té  : * Un véri table rouleau-com- 
presseur a fini par écraser sur  son chemin toute fraîcheur, toute 
spontanéité », écr i t  l’auteur. I1 s’agirait donc de retrouver l e  Sens de l’islam. 

M a i s  les moyens par lesquels o n  peu t  re t rouver  e t  répandre  l e  sens de 
l’islam var ient .  On v o i t  comment  l e  re tou r  aux sources -à l’Âge d’or o u  au 
Coran  - const i tue la  d imension de l ’utopie p o u r  l e  mouvement  islamiste. 
C’est u n e  utopie, qui, par sa désignation d’un ail leurs, par sa fonct ion 
d’exil, secrète la vis ion d’une anti-société, e t  qui a donc une  fonction 
novatrice. Ma is ,  dans toute action, l’utopie e t  l’idéologie sont complémen- 
ta i res  : l ’utopie n o u r r i t  l a  dimension d’idéal, l’idéologie a r t i cu le  celle-ci à 
u n e  prat ique. N e  fait-on pas un re tou r  au passé is lamis te  pou r  m i e u x  
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construire l’avenir du présent  ? C o m m e n t  alors l ’utopie i s lamis te  se tra- 
dui t -e l le dans  les rappor ts  sociaux du présent, s’articule-t-elle avec la  
p ra t i que  d’aujourd‘hui ? On p e u t  peut-être d is t inguer  deux  or ien ta t ions  
majeures, l ’ is lam cu l tu re l  e t  l ’ i s lam pol i t ique, les p ra t iques  sociales rete- 
nant i c i  p r i o r i t a i remen t  no t re  at tent ion.  

Les  prat iques sociales57 

On p e u t  essayer d’aller au-delà de  ce que M o h a m m e d  A r k o u n  n o m m e  l e  
<< discours i s lamique contempora in >> e t  ten ter  d’étudier les  p ra t iques  so- 
ciales quotidiennes, voire les  stratégies individuel les, les  stratégies de  
femmes. Sans se contenter de reprodu i re  empi r iquement  l e  vécu, o n  p e u t  
rechercher l a  signi f icat ion du mouvement  islamiste. 

L’individuaZisation 

Au fil des discussions, u n e  conscience ind iv idue l le  des femmes is lamis tes  
apparaît ne t tement .  E l l es  par lent ,  e n  l e u r  p ropre  nom, de l e u r s  désirs e t  
de l eu rs  aspirat ions. A la question a pourquo i  vou lo i r  f a i re  des études ? >> 

les réponses sont f o r t  intéressantes dans la  mesure  o ù  elles s igna len t  u n e  
séparat ion pub l idpr ivé ,  i nd i v iddmouvement .  E l les  p a r l e n t  également  de 
l e u r s  stratégies individuel les, tand is  que les  hommes du mouvement  
i s lamis te  les  rappe l len t  au devoir  rel igieux. 

U n e  é tud ian te  e n  psychologie dit son besoin d’avoir p l u s  d’espace de  
l i be r té  << v is-à-vis de sa  fam i l l e  rn : l i be r té  p o u r  ses convict ions rel igieuses e t  
p o u r  son cél ibat  : U A Eskisehir ,  ê t re  i n s t r u i t e  dans  un m i l i e u  i s lam ique  
aurait été dif f ici le. Ici ,  mes  parents  m e  pe rmet ten t  de res ter  à cause de 
m e s  études, e t  a ins i  j e  peux  repousser l e  manage.. . >) 

Pou r  u n e  autre,  les études répondent  au besoin de  s’enrichir : << N o u s  
faisons des études pour  é la rg i r  n o t r e  horizon, p o u r  n e  pas  avo i r  u n e  
pensée restreinte.  En plus, il s’agit d’apprendre à nous  connaître nous-  
mêmes. >) 

E t u d i e r  expr ime souvent un besoin i nd i v idue l  e t  n o n  un i m p é r a t i f  
re l ig ieux  : <<Je pense que c’est u n e  chose qui concerne p l u s  l’être humain 
que l a  rel ig ion.  C e  n’est pas  p o u r  séparer la  re l ig ion  de l’être humain, m a i s  
p o u r  d i re  que m ê m e  s i  l’on n’étai t  pas  musu lman,  on p o u r r a i t  avo i r  envie 
de fa i re  des études. J e  pense qu’on l’aurait v o u l u  à cause de  no t re  person- 
nal i té,  m a i s  o n  do i t  expl iquer tous nos  actes par la re l i g ion  ... o n  fait des 
études à cause de  no t re  rel igion, o n  essaie de donner  un s t a t u t  social à la  
re l ig ion  musulmane,  o n  essaie de changer l’image de  la re l i g ion  m u s u l -  
mane. >> 

D e  plus, l’attitude de ces jeunes femmes face aux études l e u r  es t  
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na tu re l l e  : << On vou la i t  de  toute façon passer dans l e  secondaire quand o n  
é ta i t  à l'école p r ima i re ,  e t  a l le r  à l 'universi té quand o n  é ta i t  à l'école 
secondaire ». << C'est dans l a  n a t u r e  de l 'être humain, e t  l'envie d'appren- 
dre, c'est u n e  nécessité ». 

U n e  é tud ian te  e n  théologie expl ique son choix par son désir  d'appro- 
fond i r  ses connaissances : - Pour  avo i r  u n e  connaissance supér ieure à 
celle qui existe dans l a  société e n  ce qui concerne la re l ig ion  musulmane,  
j'ai chois i  d'aller e n  facul té p o u r  apprendre. J'aurais pu chois i r  l'enseigne- 
m e n t  du type  Medersa. M a i s  pou r  avo i r  u n e  pensée différente, c'est-à-dire 
p o u r  n e  pas  appréhender  la re l ig ion  d'une façon hab i tue l le  m a i s  de ma- 
n iè re  nouvelle, il faut a l le r  à l 'université. m 

L e  conflit avec les hommes 

Certa ines femmes is lamistes o n t  accepté de discuter du rappor t  homme/ 
femme avec Abdurahman Dilipak, journa l i s te  de  MiZZi Gazete (l'organe du 
Parti de la prospérité), candidat  aux élections législatives, l'une des figu- 
res  du mouvement  is lamiste.  I1 é t a i t  accompagné de  sa femme, inv i tée  par 
nous  comme inter locutr ice e t  de  sa  f i l l e  (de 4 ans) p o r t a n t  l e  turban >B 

comme sa mère. La présence de M a d a m e  Dilipak deva i t  se révéler déter- 
m i n a n t e  dans l e  changement  de cap de la  discussion. 

A. Dilipak commença par présenter son approche is lamis te  du sujet  e n  
op tan t  p o u r  la no t ion  d'« ê t re  humain m ,  au l i e u  de poser l a  quest ion du 
rappor t  homme/femme : << Moi ,  j e  n e  vois pas  un problème homme/femme, 
nous  sommes tous des êtres humains .  Mais, b i e n  sûr, p o u r  la  perpétua t ion  
de la  vie, o n  est créé comme des êtres d i f fé remment  sexués. P o u r  l'aven- 
t u r e  de l a  vie, la di f férenciat ion é ta i t  inévitable. Ce la  dit, ma lg ré  cette 
dif férenciat ion, les êtres h u m a i n s  doivent être t rès  respectueux des dro i ts  
réciproques. Ma is ,  autrefois, les hommes chois i rent d'ut i l iser sur  les fem- 
mes  l e u r  force physique. C'est parce qu'i ls ava ien t  e n  généra l  l a  fortune, l e  
pouvo i r  e t  les armes... >> ( Ic i  i n te rv ien t  u n e  femme de no t re  groupe p o u r  
a jou ter  que les hommes ava ien t  également l e  savoir.) 

A. Dilipak se présente comme un b o n  m u s u l m a n  défenseur des dro i ts  
octroyés aux femmes par la  re l ig ion  islamique. I1 appar t i en t  à l ' islam 
rad ica l  dans  la  mesure  o ù  il fait appe l  au texte du Coran  e t  n o n  aux 
pra t iques  musu lmanes vécues tel les quelles, d'une façon << t rad i t io -  
na l i s te  ». << J e  m e  base su r  l e  f o n d  de l a  créat ion », explique-t- i l .  << On a été 
créé e n  tant que femme o u  h o m m e  par Dieu. Et il nous  fait passer un 
examen. I1 a créé un ordre j u r i d ique  qui gère les re la t ions  en t re  celui  qui 
crée e t  celui  qui est créé. S i  cet o rdre  est m i s  en  échec (ihlal), un m u s u l m a n  
do i t  se dresser contre les menaces, sans fa i re  u n e  d is t inc t ion  en t re  les 
hommes e t  les femmes. Moi,  j e  pense que les femmes se sont éloignées de 
l eu rs  responsabil ités. J e  veux  qu'elles reprennent  les d ro i ts  qui é ta ien t  les 
leurs, octroyés par Dieu. Et c'est dans cette direct ion que j e  m'adresse aux 
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femmes e n  tant qu’êtres h u m a i n s  e t  personnes musu lmanes ». 
A propos du d r o i t  au travail, A. Dilipak est ime que  << l a  f e m m e  n e  p e u t  

pas  garder  son savoir p o u r  e l le  tou te  seule e t  a i n s i  l e  gâcher. E l l e  d o i t  
l ’uti l iser p o u r  l e  b i e n  des autres. Mais ,  quand el le  s’en se r t  p o u r  ob ten i r  un 
travail, cela n e  do i t  absolument  p a s  n u i r e  à son devoi r  pr inc ipa l ,  l a  ma- 
te rn i té  ». 

L e s  femmes is lamistes in terv iewées réagissent  à cette p r ise  d e  posi- 
t i o n  e n  rappe lan t  que  les  hommes  n e  sont  p a s  f idèles à l e u r s  responsabil i -  
tés : s’ils l’étaient, les  femmes a u r a i e n t  pu associer travail e t  m a t e r n i t é  : 
<< La fonct ion de  m è r e  n’est p a s  un obstacle p o u r  que  les femmes a i e n t  
accès à l’ instruction. E l les  peuvent  fa i re  l es  deux. Ma is ,  quand o n  a des 
enfants, il faut s’occuper d‘eux. C’est u n e  obl igat ion p o u r  l es  femmes, m a i s  
c’est également  u n e  obl igat ion p o u r  l es  hommes. >> 

L’aspirat ion des femmes à j o u e r  un rô le  dans  la v i e  sociale e t  à ac- 
compl i r  l e u r  devoi r  de  m è r e  dans la f a m i l l e  const i tue un t e r r a i n  d e  conf l i ts  
en t re  l es  femmes e t  l es  hommes  musulmans. P o u r t a n t  l e  con f l i t  qui 
s’ébauche en t re  A. Dilipak e t  l es  femmes in terv iewées t rouve u n e  sor t ie  
grâce au discours utopique, à << l ’ islam po l i t ique  », à savoi r  que t o u s  l es  
problèmes seront  résolus quand l’islam domine ra  la  société t o u t  entière. 
A ins i ,  n o t r e  in te r locu teur  précise : << V i v r e  l ’ is lam dans  l’ordre ac tue l  e s t  
u n e  chose, l e  v i v r e  dans  u n e  société i s lamique e n  es t  u n e  a u t r e  ... D a n s  u n e  
société islamique, ma femme n e  sera m ê m e  p a s  obligée d’allaiter, j e  
p o u r r a i  t rouver  u n e  nourr ice.  L’État p r e n d r a  e n  charge l’organisation 
d’un système p o u r  élever les enfants. >> 

L e s  exemples de  femmes la issant  l e u r s  en fan ts  aux wakfs pendan t  
qu’elles exerçaient des act iv i tés sociales, celles qui s’occupaient de  com- 
merce, celles qui possédaient un capital, son t  avancés p o u r  crédi ter  l a  
thèse qu’à l’époque du Prophète l es  femmes n’avaient p a s  de  problème. 

Toutefois, l’écart en t re  l’utopie e t  l a  réa l i t é  s’installe lorsque la  socio- 
logue s’adresse à M a d a m e  Dilipak. F e m m e  voilée, M a d a m e  Dilipak nous  
fait part de  son vécu quot id ien  : << J’ai t ro i s  enfants. M a i s  m o n  mari pense 
qu’on n’en a p a s  assez.. . Comme il trava i l l e  beaucoup, toutes l es  respon- 
sabi l i tés reposent  s u r  m e s  épaules. Nature l lement ,  j e  su is  obligée de  fa i re  
énormément  de sacrifices. J e  n’ai p r a t i q u e m e n t  p a s  de  v i e  sociale. M ê m e  
p o u r  pouvoi r  v e n i r  i c i  par t ic iper  à vo t re  enquête, depu is  h i e r  soir, il a fallu 
que j e  pense o ù  j e  pour ra is  la isser les enfants, etc. Et b i e n  sûr, j e  su is  
venue m a i s  j e  suis préoccupée par m e s  enfants. J e  pense que j’ai t o u t  de 
m ê m e  beaucoup de  chance, m o n  mari m’aide. M a i s  nature l lement ,  si, p l u s  
tard, j ’avais u n e  v i e  mo ins  monotone, p l u s  v ivante,  ç a  sera i t  m ieux .  B i e n  
évidemment, j ’a imera is  par t i c iper  p l u s  ac t ivement  à la  v i e  sociale. >> 

Cet te  i n t e r v e n t i o n  sera dé terminante  p o u r  la su i te  des débats. B i e n  
que fa isan t  p a r t i e  de  l ’ islam radical ,  M a d a m e  Dilipak t i e n t  un discours qui 
rappel le  les problèmes que toutes l es  femmes, musu lmanes  o u  pas, r e n -  
contrent  e n  tant que  mères  dès l o rs  qu’elles v e u l e n t  avo i r  u n e  ac t i v i t é  
sociale. Du fait de  son << s t a t u t  >) inat taquable,  ses propos o n t  du poids, 
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d’autant p l u s  que son mari, p l u s  que d’autres dans  l e  mouvement  is-  
lamiste, défend, dans  son act ion pol i t ique, les d ro i t s  des femmes musu l -  
manes. 

Ainsi ,  l e  discours de M m e  Dilipak e n  faveur  de  la par t i c ipa t ion  des 
femmes à la v i e  sociale témoigne de l a  cassure dé f in i t i ve  du discours 
idéologique que les autres interviewés tena ien t  jusque- là su r  l’accomplis- 
sement des femmes e n  tant que mères. 

Toutefois cela n e  se fait pas  sans résistances. L e s  femmes is lamistes 
s’al l ient avec l e  mari de M m e  Dilipak qui propose u n e  fois encore <<la 
solut ion po l i t ique  », c’est-à-dire la référence à la société islamique. A son 
instar,  les femmes c r i t iquent  l e  travail à p le in- temps qui, selon elles, 
l i m i t e  l a  l iber té  des femmes : a ins i  cautionnent-el les l’idée de changer de  
système au l i e u  de poser rée l lement  la  quest ion du travail des femmes. M. 
Dilipak rep rend  la parole sur  l e  sujet  : «Ma femme v e u t  fonder u n e  asso- 
c iat ion p o u r  défendre l e  d r o i t  au << turban ». Moi ,  j e  lui d is  que s i  e l le 
t rava i l le  dans un endroit, m o i  dans un autre, o n  n’aura p l u s  de v ie  fami- 
l iale, e t  no t re  fam i l l e  sera détruite..  . D a n s  la  société islamique, il n’y aura 
p l u s  de problèmes, l’État o u  p l u t ô t  la  communauté fe ra  e n  sorte que les 
femmes pu issent  par t i c iper  à la vie sociale. >> 

A i n s i  reprend- i l  l’idée t rad i t iona l i s te  selon laquel le l ’ intégri té fami- 
l i a le  dépend de la  place de l a  femme dans la famil le, m a i s  aussi  l’idée de 
tous les révolut ionnaires ( islamistes o u  gauchistes), à savoir que les p ro-  
blèmes seront résolus une  fois l a  révo lu t ion  réalisée. Or, l e  discours de M. 
Dilipak est con t red i t  par la réa l i té  quot id ienne du couple, te l le  que nous  l’a 
décrite son épouse. Celle-ci ajoute qu’elle regre t te  e n  ou t re  l’absence de 
son mari au sein de  la  fam i l l e  e n  tant que père : << J e  n e  voulais pas  qu’il 
soit  candidat aux élections ... Les enfants commencent à m e  demander  
quand j e  pa r le  de l e u r  père : << Maman, que l  père  ? >> En effet, i l s  n e  vo ien t  
j ama is  l e u r  père  ». 

Et l e  mari d‘ajouter, sur  l e  t o n  de la  plaisanter ie : <<Je  lui d is  qu’elle 
finira par devenir  féministe, ma is  el le l e  p r e n d  comme u n e  insu l ten .  
Effect ivement, o n  n e  peu t  manquer  d’établir un rappor t  en t re  l e  fémi-  
n i sme e t  la  préoccupation des femmes is lamistes dans la mesure o ù  l e  
fémin isme semble occuper, au-delà d’une simple plaisanterie, u n e  place 
dans l eu rs  interrogat ions.  

L e  féminisme au sein de l’ i~larnisrne~~ 

Un journal iste,  m a î t r e  à penser de l’« i s lamisme cu l tu re l  », Ali Bulaç, a 
écr i t  un ar t i c le  dans lequel  il cr i t i qua i t  l e  fémin isme occidental:  il 
provoqua aussi tôt  un débat qui div isa les rangs  du mouvement. Des fem- 
mes is lamistes s’opposèrent à lui, au n o m  de l a  défense des dro i ts  des 
femmes. Ce débat  mit e n  lum iè re  l e  combat des femmes is lamistes pour  l e  
respect de l e u r  personnal i té e t  de l e u r  place au sein de l a  société. 
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Selon Ali Bulaç, l e  combat des mouvements  fémin is tes é t a i t  j u s t i f i é  
car  les femmes se révo l ta ien t  contre l ’exploitation capi ta l is te  e t  cont re 
l e u r  citoyenneté de deuxième classe. Ma is ,  aujourd‘hui, e n  pér iode de 
prospér i té,  l es  femmes souf f rent  t o u t  comme les  hommes  des maux de la  
modernité, elles sont devenues des n i n d i v i d u s  à problèmes », des indivi- 
d u s  (< al iénés ». Dès  lors, l e  fémin isme est  au service des (< modernes >b e t  
fait appel  aux femmes p o u r  qu’elles se révo l ten t  contre l es  hommes. A ins i ,  
s i  l e  fémin isme devenai t  un mode de vie, s i  des re la t ions  de  h a i n e  e t  de 
conf l i t  cont inuaient  en t re  l es  hommes  e t  l es  femmes, l’espèce h u m a i n e  n e  
p o u r r a i t  p l u s  se reprodui re,  l e  fémin isme générant  l ‘homosexualité, mas-  
cu l ine e t  féminine. 

Après  avoi r  brossé un tab leau de  la  société occidentale e t  du mouve- 
m e n t  féministe, Ali B u l a ç  t e r m i n a i t  son ar t ic le  e n  attaquant les  fémi -  
n is tes qui défendent l es  d ro i t s  des femmes dans  la  société musu lmane.  
(< D a n s  n o t r e  h i s to i re  e t  dans n o t r e  cul ture,  la  femme n’a été ni dépréciée, 
ni abaissée. E l l e  n’a pas  été obligée de  t rava i l l e r  comme u n e  esclave dans  
les usines, son corps n’a pas  été v e n d u  dans  l es  r u e s  des b idonvi l les  p o u r  
un morceau de  pain.. . Non,  cont inue-t- i l ,  se vo i l e r  », n’est p a s  de  l’escla- 
vage, au contraire,  c’est u n e  l iberté,  u n e  révol te  ar is tocrat ique contre l e  
modern isme répugnan t  qui menace la  v ie  h u m a i n e  ». 

Pour tan t ,  ce n e  sont pas  les fémin is tes occidentalistes visées par l’ar- 
t ic le  qui répondèrent  à cette attaque, m a i s  l es  femmes is lamistes.  Six m o i x  
après la  publ icat ion,  deux  d‘entre elles, Mualla Gülnaz e t  Tuba Tuncer, y 
répond i ren t  s u r  un t o n  t rès  i ron ique e n  re lançant  l e  débat. A ins i ,  éc r i t  
Mualla Gülnaz : .Ce j o u r  là, j ’avais appr is  qu’à l’occasion du j o u r  de  l a  F ê t e  
mond ia le  des femmes, m o n  ar t ic le  allait ê t re  p u b l i é  p o u r  la p r e m i è r e  fois. 
Quand j e  demandais aux k iosques la  revue Féministe, m o n  cœur battait.. . 
J e  pensais qu’elles é ta ien t  des femmes courageuses qui n’acceptaient p a s  
l’oppression dans n o t r e  société. Et elles sûrement  é ta ien t  t r è s  intelli- 
gentes. L e  m ê m e  j o u r  j’ai lu l’article d’Ali Bulaç,  i n t i t u l é  (( L‘intell igence 
courte des fémin is tes », quel le  déception ! N 

Mualla Gülnaz cont inue e n  c r i t i q u a n t  l a  re la t ion  étab l ie  par Ali B u l a ç  
en t re  l e  fémin isme e t  l e  n i v e a u  de  développement économique. E l l e  pense 
au contra i re  que l’oppression pa t r ia rca le  est  un phénomène indépendant  
du système capitaliste, e t  qu’il existe dans toutes l es  sociétés, la  société 
musu lmane  y compris. D e  dire, comme l e  fait Ali Bulaç,  que  (( dans  n o t r e  
h i s to i re  e t  dans n o t r e  cul ture,  l a  femme n’est pas  oppr imée n n’est qu’un 
(( mensonge ». E l l e  a f f i r m e  que n l e  fémin isme i n c i t e  ef fect ivement  la  
femme à se révol ter  contre l ’oppression de l ’homme dans l a  fami l le,  dans  l e  
travail, dans l a  rue.  Pourquo i  e n  avoi r  p e u r  ? m. 

Ains i ,  ces deux femmes journal istes,  b i e n  qu’appartenant au mouve- 
m e n t  is lamiste radical ,  n e  par tagent  p a s  les idées réduct r ices des 
is lamistes à l’égard de l a  femme occidentale o u  du féminisme. E l l e s  écri- 
v e n t  par exemple que les groupes homosexuels qui p r ô n e n t  u n e  r u p t u r e  
to ta le  avec les hommes  représentent  u n e  m i n o r i t é  dans l e  mouvement  
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fémin is te  occidental, e t  démont ren t  l’existence de  la  p r o s t i t u t i o n  e t  de 
l ’homosexuali té dans  les sociétés musu lmanes comme dans la  société 
turque.  F a i s a n t  référence au l i v r e  d e  B e t t y  Fr iedman,  la célèbre fémin is te  
américaine, elles défendent a rdemment  l e  fémin isme e t  M s a  révol te  contre 
l’oppression des femmes, contre l ’exploitation du corps f é m i n i n  par l a  
pub l ic i té  e t  par la sexuali té mascul ine >>.59 

L e u r s  art ic les témoignent  d’une façon étonnante d e  la rad ica l i t é  des 
femmes is lamistes e n  ce qui concerne l e u r  personnal i té  e t  l e u r  r e l a t i o n  
avec l es  hommes  : << I1 faut qu’une femme ait u n e  v i e  privée, éc r i t  Mualla 
Gülnaz, quelque chose qui lui appar t ienne personnellement. I1 n e  faut p a s  
que  sa v i e  so i t  mélangée à d’autres v ies privées. Quand un e n f a n t  naît, il 
n e  faut p a s  que sa m è r e  abandonne tou te  v i e  p r ivée  ». 

A i n s i  ces deux  journal is tes n e  se cachent p a s  derr ière l’utopie is la-  
miste. E l l e s  p a r t e n t  de  la  s i tua t ion  actuel le des femmes e t  f o n t  appel  à 
l ’émancipation féminine. E l l e s  se m o n t r e n t  a lors  p l u s  sol idaires des fé- 
min is tes  n o n  is lamistes que des hommes  islamistes. 

D’autres art ic les pub l iés  par des femmes dans  l e  m ê m e  j o u r n a l  par- 
t i c ipent  de  cette revendicat ion de  la personnal i té  fémin ine.  L’un d’entre 
eux, éc r i t  par Elif Toros, fait un p a s  d e  p l u s  e n  d isant  que l e  r ô l e  assigné à 
l a  f e m m e  dans la  maison n e  fait que rassurer  l’homme m u s u l m a n  dans  
son ident i té .  Selon cette journal iste,  la  pseudo-protection des femmes par 
les hommes  n’est e n  fait qu’un besoin de  l’homme, e t  auss i  u n e  source 
d’oppression p o u r  les femmes. 

<< ... On a t t e n d  de la femme, >B écrit-elle, a qu’elle s’adapte à l’ image 
qu’on lui propose dans l’espace protecteur  tissé p o u r  elle. Là, e l le  n’a p a s  
d’autres responsabil i tés que d’être mère  e t  épouse. Donc p o u r  se protéger  
des maux, il faut qu’elle reste à la maison.. . I1  faut que la  femme soi t  forte, 
p u r e  e t  solide p o u r  que l‘homme qui f réquente les écoles, l es  t ranspor ts  e n  
commun, l es  banques, les l i e u x  public,s etc., rassure s a  conscience t o u t  e n  
vivant sa  f o i  musu lmane  ... E s t  fémin is te  la  femme qui est  consciente de 
cette s i tua t ion  e t  revendique les  mêmes d ro i t s  que ceux que  les  hommes  
ex igent  p o u r  les femmes.. . son but est  de  fa i re  appel  à la sol idar i té  en t re  
l es  femmes qui o n t  cette conscience contre les hommes  ... Ains i ,  l e  mou-  
vemen t  fémin is te  est  la  l u t t e  des femmes p o u r  fa i re  accepter aux hommes  
qui o n t  monopolisé l e  monde qu’elles sont  des << ê t res h u m a i n s  ». Ou en- 
core, c’est u n e  l u t t e  qui m o n t r e  qu’elles peuvent  v i v r e  sans e u x  ... toutes 
seules. >> 

C e t  ar t ic le  a f f i r m e  n o n  seulement l’indépendance de la  femme - 
thème cher  au mouvement  fémin is te  - m a i s  également désigne l‘homme 
m u s u l m a n  comme oppresseur de  la  femme. I 1  conf i rme donc n o t r e  hypo-  
thèse, à savoir que, p o u r  l e  mouvement  is lamiste,  la  m o r a l i t é  is lamique 
dépend de  l a  f idé l i té  des femmes à l e u r  rô le  dans la fami l le,  Cet te  domina-  
t i o n  spécifique des femmes musu lmanes est  analysée d’une façon s imi-  
l a i r e  par A. Boudhiba. P o u r  lui, la femme arabe se t rouve p romue  au rô le  
de  << gard ienne de l a  t rad i t ion,  porteuse de  l ’ identité collective.. . Au ,de- 
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hors, l ‘homme pouva i t  se compromet t re  tant qu’il v o u l a i t  avec l e  nouve l  
ordre des choses. Mais ,  ren t ré  chez lui, il re t rouva i t  un c l i m a t  fait de 
cont inui té e t  de passéisme ... o ù  h i e r  é t a i t  un éternel  recommencement  ». 

La revendicat ion des femmes is lamistes de  q u i t t e r  cet espace clos, 
m a i s  protecteur, afin d‘affirmer l e u r  personnal i té est  claire. C o m m e  elles 
l e  d isen t  : << N o n  à la fémini té,  o u i  à la personnal i té fémin ine  ». 

Ces prises de pos i t ion  des femmes is lamistes n e  sont pas  laissées sans 
réponse. D a n s  des articles, toujours pub l iés  dans  l e  m ê m e  journa l ,  sou- 
v e n t  signés par des e Docteurs », par des << Professeurs », les h o m m e s  es- 
saient de j us t i f i e r  l e  s ta tu t  de la femme par les différences biologiques 
en t re  l ‘homme e t  l a  femme. L’image de  l a  <<femme-enfant  », cel le de l a  
<< femme-sent imenta le >> sont les archétypes avancés par les h o m m e s  i s -  
lamis tes  : << La température, l e  pouls, la  respirat ion,  sont p l u s  fo r t s  chez 
les femmes, tand is  que chez les hommes, c’est la force musculaire.  Cet te  
différence place la  femme ent re  l ’enfant e t  l ‘homme >> (Dr Kazancigi l )  ... 
<< L’homme est extravert i ,  il est a c t i f  e t  il v e u t  conquér i r  l e  monde exté- 
r ieur.  S a  capacité de réf lexion es t  développée. La femme est in t rover t ie .  
Chez elle, ce sont les sent iments qui dominen t  >> (Dr Ozgü). 

L e s  stéréotypes sexistes v iennent  au secours des hommes is lamistes 
pour  j us t i f i e r  la  place des femmes dans  l’espace pr ivé.  I l s  rappe l len t  aux 
femmes l e u r  devoir  maternel ,  l e u r  fémini té.  P o u r  résumer,  selon les  
hommes du mouvement  islamiste, d‘une part, l e  fémin isme est  un p r o d u i t  
de l ’occident industr ia l isé,  d’autre part, l ’ is lam n e  reconnaît  pas  << l e  p ro-  
b lème des femmes» dans la  mesure  o ù  l’oppression n’existe pas  dans  
l’islam - t o u t  au mo ins  dans les pr incipes e t  durant l’Âge d‘or -, puisque, 
pou r  certains, l ’ islam d’aujourd’hui s’est éloigné de ses sources, d’où la  
d is t inc t ion  qu’ils f on t  en t re  l ’ is lam e t  des t rad i t ions  qu’on p e u t  regre t te r .  

L e s  femmes r ipos ten t  e n  déclarant à la fois l e u r  appartenance is la-  
m i q u e  e t  l e u r  asp i ra t ion  à l’égalité. Sans n i e r  l e u r  rô le  maternel ,  el les 
c r i t iquent  la sub l imat ion  de l’amour ma te rne l  qui finit par deveni r  << un 
pouvo i r  ma te rne l  s u r  l’enfant >> ; e n  effet, u n e  femme qui reste cantonnée à 
son rô le  de m è r e  e t  d’épouse e t  qui n e  se réal ise pas  ind iv idue l lement ,  
socialement, fait u n e  f i xa t i on  névrot ique o u  b i e n  sur  son enfant, o u  b i e n  
su r  l a  propreté, etc. 

E l l es  b r i sen t  a ins i  un tabou de l ’ islam dans  la mesure  o ù  elles reven- 
d iquent  b e l  e t  b i e n  l e  travail des femmes, la  sort ie des femmes h o r s  de l a  
sphère privée, vers la sphère pub l ique : << N o u s  voulons que la femme mu- 
sulmane se m e t t e  à l a  lum iè re  du jour .  La société e t  la r u e  n e  sont p a s  p l u s  
dangereuses p o u r  la  femme que pour  l ’homme m u s u l m a n  ». 

<< En réal i té, pourquo i  l ’homme m u s u l m a n  a-t-il p e u r  de l a  femme qui 
apprend ? C’est parce qu’il est p l u s  faci le de  dominer  u n e  femme coupée du 
monde extérieur, qui n e  s’occupe que de tâches ménagères. La femme fait 
peu r  à l’homme parce qu’elle s ’ instrui t  e t  regarde son env i ronnement  avec 
un œ i l  cr i t ique. L e  stéréotype de la  femme douce qui accepte tout,  au t re -  
m e n t  dit << la  B e l l e  au bois dormant », est v r a i m e n t  attirant ». 
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L e s  femmes is lamistes f o n t  appel  à la  fo rmat ion  de  la  personnal i té  
féminine, elles se qua l i f ien t  de  << fémin is tes w ,  défendent u n e  existence d e  
l a  femme, indépendante de son man e t  de  son enfant, qu’elles appel lent  
<< v i e  p r ivée  ». E l les  se dressent contre l e  N pseudo-protectionnisme B d e  
l ’ is lam d o n t  o n t  besoin les hommes, n o n  les  femmes. E l les  s i tuent  l a  source 
de  l’oppression fémin ine  n o n  p l u s  au n i v e a u  des va leurs occidentales, ni 
au n i v e a u  d e  l’altération de  l’islam par les  t rad i t ions,  m a i s  b e l  e t  b i e n  au 
n i v e a u  de  l ‘homme musu lman.  Au t remen t  dit, elles partent du vécu e t  se 
s i tuent  au n i v e a u  des rappor ts  réels e t  n o n  p l u s  des idéologies. E l les  sont  
conscientes que  l e u r  accès à l’éducation n e  dérange p a s  seulement 
1’« i n te l l i gen ts ia  la ïque rn m a i s  également  U fait p e u r  à l ’homme m u s u l -  
man ». T o u t  e n  se ré fé ran t  à l’islam, elles investissent l es  espaces socio- 
professionnels du monde  publ ic.  << N o u s  voulons que la  femme musu lmane  
se m e t t e  à l a  l u m i è r e  du j o u r  B disent-elles et, par là, elles a f f i r m e n t  l e u r  
besoin de  par t i c iper  à l a  v i e  sociale, de  passer du U dedans rn au << dehors », 

du a< non-d i t  >> au << dit ». L’islamisme rad ica l  l e u r  procure cette parole, 
cet te force. En en jambant  les t rad i t ions  musu lmanes elles se ressourcent 
aux préceptes is lamiques p o u r  m ieux  i n v e s t i r  l’espace social. Ce faisant,  
elles se t r o u v e n t  en  conf l i t  aussi b i e n  avec l es  occidentalistes qu’avec les 
hommes  is lamistes.  D e  par l e u r  radicalisme, elles sont  rejetées par 
l ’ in te l l igents ia  laïque, e t  de par l e u r  ind iv idua l i sme elles créent un dé- 
sordre dans  la  communauté  musu lmane  qui l e u r  rappel le,  n o n  l e u r  d r o i t  
ind iv iduel ,  m a i s  l e u r  tâche rel ig ieuse o u  l e u r  devoir maternel .  

La face cachée de la modernisation 

L e s  femmes is lamistes veu len t  bénéf ic ier  des acquis de la modern isat ion 
kémaliste, e n  ayant accès no tamment  à l’enseignement supérieur. A ins i ,  
comme o n  l’a vu, l’accent m i s  s u r  l ’ insert ion dans  l e  système un ivers i ta i re  
casse, n o n  sans provocation, l ’ ident i f icat ion de  l ’ is lam avec l ’ ignorance 
dans  laquel le  é ta ien t  ma in tenues les femmes. 

I1  faut rappeler  que, depuis l’époque du Tanz imat ,  l es  ré formes o n t  
sécularisé e t  occidentalisé l e  système scolaire. L e s  premières élites occi- 
dentalisées éta ient  issues des écoles m i l i t a i r e s  laïques. L e  processus de 
modern isat ion kémal is te  a ensuite s u i v i  son cours e n  fa isan t  du système 
éducat i f  un bast ion  p o u r  l e  choix du modèle occidental rat ional iste.  
Comme l e  progrès social é t a i t  l i é  à la déf in i t ion m ê m e  de l a  ra t i ona l i t é  
occidentale e t  n o n  aux valeurs de l’islam, ceux qui n e  pouvaient  pas  avo i r  
accès à l a  (< c iv i l isat ion occidentale >B e n  éta ient  exclus. A u t r e m e n t  dit, l a  
<< c iv i l isat ion », comme l e  mon t re  N o r b e r t  El ias,  é t a i t  autant l iée aux rè-  
gles de savoir-v ivre qu’aux connaissances techniques o u  scientifiques, 
l’accès à l a  c iv i l isat ion supposait l’appartenance à u n e  élite, formée selon 
l e  système éducat i f  occidental, e t  fami l iar isée avec l e  mode de v i e  occi- 
dental .  



Femmes turques : le choc des cultures 123 

Les  personnes ins t ru i t es  appar tena ien t  donc à u n e  é l i te  sans rappor t s  
réels avec << l e  peuple » qui, lui, vivait dans  un monde rég lé  par la  cu l tu re  
islamique. En un mot,  un h o m m e  cu l t i vé  é ta i t  forcément  occidentalisé. 
Comme l ’écri t  N o r b e r t  El ias,  ê t re  U cu l t i vé  m représente l a  fo rme  l a  p l u s  
élevée de l ’«être civi l isé». * T o u t  comme l e  t e r m e  << c ivi l isé», l e  te rme  
<< cul t ivé >B se rappor te  e n  p remie r  l i e u  à la  man iè re  de  l ‘homme de se 
présenter, de se comporter. I1 désigne la qualité sociale de  l a  personne 
humaine ,  son mode d’habitation, son urbanité, son langage, ses hab i tudes  
vestimentaires.. . ». 

Aujourd‘hui, e n  revend iquant  un accès démocrat ique à l’éducation, les  
is lamistes cassent un tabou  : i l s  s’attaquent au l i e u  m ê m e  de la fo rma t ion  
des él i tes << cult ivées ». C’est pou r  cette ra i son  que l e u r  présence, e t  su r tou t  
celle des femmes qui mani fes ten t  l e u r  appartenance is lamique par l e  p o r t  
du voile, est  vécu comme u n e  menace par l ’ intel l igentsia cultivée. 

I1 s’agit également là d‘une revanche des couches sociales musu lma-  
nes exclues jusqu’ ici  de la  dé f in i t ion  du progrès social. Ces éléments 
<< ahistoriques » par t i c ipent  désormais à l a  a fabr ica t ion  » de  l ’histoire. Au 
sens où l ’entend M i c h e l  Foucault,  c’est l a  face cachée de  la modern isa t ion  
kémal is te  qui émerge. La t rans format ion  a t t e i n t  l e  cœur de la  dé f in i t i on  
du sujet  historique, e n  m e t t a n t  fin à l ’ imbr icat ion de  l’« être  cu l t i vé  >> avec 
l’« être  occidental ». 

Quant aux femmes islamistes, dès l e  m o m e n t  où elles p a r l e n t  e n  l e u r  
nom, elles commencent à casser l a  communauté  rel ig ieuse d o n t  les fem- 
m e s  é ta ien t  les p ie r res  angulaires. C’est peut-être j us temen t  à cause de 
cet enjeu de l ’ intégri té de la communauté  don t  elles sont responsables que 
chaque fois qu’elles fon t  un pas vers  << l e  monde du dehors », vers  l’espace 
public, elles a f f i rmen t  hau temen t  l e u r  f idé l i té  à l’islam. E l l es  dépassent 
e n  quelque sorte la  contradict ion ex is tan t  en t re  l e u r  volonté de pa r t i c i pe r  
au monde du cc dehors >> e t  l a  place qui l e u r  est  assignée dans l e  monde de  
l’« inté r ieu r  », par u n e  référence à un i s l a m  utopique. 

Conclusion 

Les  imp l ica t ions  de l ’att itude des femmes is lamis tes  n e  peuvent  ê t re  com- 
pr ises que s i  l’on se rappel le que, dans  l’islam, l’espace a i n t é r i e u r  >> n e  
p r e n d  son sens que par l a  mora l i t é  féminine. Quand o n  pa r le  d’a espace 
p r i v é  », ce n’est pas  au sens de privacy, m a i s  au sens de mahrem (ce qui 
signif ie caché ». L’espace in té r i eu r  est dé f i n i  par la femme, par sa mora-  
l i t é  préservée, e t  n o n  par la  l i be r té  de l’individu. D a n s  l’islam, l’espace 
in té r i eu r  marque  l a  f ron t iè re  des sexes au m ê m e  t i t r e  que la  tenue vesti-  
mentaire.  L e  voile, i n s t r u m e n t  de  l a  pudeur, comme l e  no te  A. Boudhiba,  
do i t  d issimuler l e  corps e t  e n  m ê m e  temps re f lé te r  l a  d ichotomie sexuelle 
du monde. L’espace in té r ieur ,  t o u t  comme l e  voile, est  u n e  vér i tab le  U théo- 
logie de la  maintenance de  la pu re té  fémin ine  ». 
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Dans  de  tel les conditions, la  sort ie des femmes musu lmanes vers  
l’espace mix te ,  l e u r  i nd i v idua t ion  n e  va pas  sans problèmes p o u r  l e  mou-  
vemen t  islamiste. L e  fait m ê m e  que certaines femmes is lamistes défen- 
den t  l ’appellation féministe tand is  que les hommes appar tenant  au m ê m e  
mouvement  les tournent  e n  r idicule, témoigne des tensions l iées à 
l ’ indiv iduat ion des femmes. M a i s  il révèle également les tensions ex is tan t  
en t re  les tendances total i ta i res e t  les tendances plural istes. L e  rêve  d’une 
communauté  totale n e  p e u t  to lérer l ’ indiv iduat ion des femmes, la  parole 
des femmes. L e  mouvement  i s lamis te  va-t-il générer u n e  contre-société o u  
s’inscrire dans  la  société c iv i le ? Ses développements sont à considérer de 
près, car, comme t o u t  mouvement  social, il oscil le en t re  u n e  or ien ta t ion  
total isante e t  u n e  or ientat ion civile. En tout cas, les << exclus >> de l’histoire 
moderne commencent à pénét re r  dans la pra t ique sociale. Autant que l’on 
puisse e n  juger,  il semble que la  quest ion de savoir s i  l ’ is lam p e u t  se 
const i tuer e n  u n e  force d’innovation o u  res ter  u n e  force de  stagnation, 
dépend beaucoup de la place e t  de  la p ra t i que  des femmes au sein d’un 
mouvement  o ù  elles apparaissent déjà comme u n e  force de subversion. 
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Femmes maghrébines 
en France : 
la culture ou la vie 

Souad Abderrezad-Lezeau, 
avec l e  concours de  L u c  P i n h a s  

In t roduct ion 

En France, à partir de 1981, u n e  série de  mesures légis lat ives o u  gouver- 
nementa les v o n t  avoir, p o u r  les populat ions immigrées,  n o t a m m e n t  celles 
qui v iennent  du Maghreb,  u n e  impor tance décisive : l ’ar rê t  des expulsions 
de jeunes issus de  l ’ immigrat ion s ign i f iera la reconnaissance de  l e u r  d r o i t  
à v i v r e  e n  France ; par ai l leurs,  l e  d r o i t  d‘association sera désormais  
ouver t  sans res t r i c t i on  aux étrangers.. . D’autres mesures concerneront 
d i rectement  les résidents d’origine étrangère, n o t a m m e n t  la  légal isat ion 
des rad ios l ibres2. 

Au sein de  l ’ immigrat ion maghrébine, l es  femmes - e t  auss i  l es  jeu-  
nes  - seront les p remiers  à t i r e r  bénéfice de  la nouvel le  s i tuat ion,  elles à 
qui généra lement  l ’exi l  a été imposé, avant t o u t  p o u r  des ra isons fami- 
l iales. D a n s  l e  Sud du pays, p lus ieurs associations proprement  fémin ines  
v o n t  a lors  apparaître. 

L’association Métamorphose 

D a n s  u n e  c i té  HLM3 de banlieue, à la  pér iphér ie  de  Sis teron (Alpes de  
H a u t e  Provence), les jeunes filles, à la sort ie de  l’école, n e  t r o u v e n t  p a s  de 
travail. Pour  celles qui sont  de cu l tu re  maghréb ine  (les f i l les  de  h a r k i s  o u  
d’immigrés), l a  s i tua t ion  se compl ique du fait du poids des t r a d i t i o n s  
fami l ia les :  il l e u r  est  d i f f ic i le de partir dans  l es  grandes v i l les  o ù  les  
possibi l i tés de  t rava i l l e r  seraient éventuel lement  p l u s  grandes. 

On t rouvera  ci-dessous l e  constat  d‘une équipe de  prévent ion  e t  p l u s  
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par t i cu l iè rement  d’une éducatr ice qui e u t  l’idée d’ouvrir un atelier, avec 
l es  jeunes f i l les  ayant un CAP de couture. L’Office pub l i c  d’HLM mit à l e u r  
disposi t ion un appar tement  au rez-de-chaussée d o n t  l e  b u r e a u  d’aide so- 
c ia le de  la v i l l e  paye  les charges. L‘équipe de  prévent ion  m o n t a  des dos- 
s iers de  subvent ion qui aboutirent. Les  jeunes f i l les  se m i r e n t  au travail e t  
n e  m a n q u e n t  p a s  d’idées.. . 

E l l e s  f o n t  d e  p e t i t s  travaux, des retouches p o u r  les c l ients  du quart ier ,  
e t  s u r t o u t  elles créent  des vêtements, s ’ inspirant de  l e u r  double apparte- 
nance cu l ture l le  : elles achètent  des t issus arabes dans l e  quar t ie r  de la 
Por te  d’Aix à Marsei l le, adapten t  les coupes t rad i t ionnel les des robes de  
fêtes de  l e u r s  mères, mé langent  l es  goûts, les couleurs e t  o n t  a i n s i  créé u n e  
col lect ion t o u t  à fait originale. T r o i s  sont  permanentes, l e s  au t res  tra- 
va i l l en t  occasionnellement. D e p u i s  peu, elles o n t  ouver t  un magas in  dans  
l e  centre v i l l e  de  Sisteron. 

Paral lèlement, l’équipe de  prévent ion  a organisé un stage p o u r  l e u r  
p e r m e t t r e  de par fa i re  leurs  connaissances techniques e t  l es  fo rmer  à la  
gestion e t  au commerce. L ’ouver ture de  ce stage à d’autres candidates 
favorise e n  ou t re  l’essaimage du pro je t  dans  l e  département. 

L’organisme <c Vidéo A i re l le  >> a réal isé s u r  l’association un film qui a 
été v is ionné s u r  l e  l i e u  du stage e t  qui a fo r tement  s t imu lé  l es  jeunes filles 
dans  l e u r  projet .  

L’association Souc 

L’association Souc (Société ouvr ière d’union cul turel le)  existe à I s t res  de- 
p u i s  octobre 1984. E l l e  regroupe u n e  quaranta ine  de  femmes de dix nat io-  
na l i tés  qui se sont  rencontrées, p o u r  l a  plupart, aux cours d’alphabé- 
t i sa t i on  o u  de  couture du centre social « L e s  heures  claires». L e u r  
préoccupation p r io r i t a i re  : l e  travail. 

L e  but de l’association es t  d’aider ces femmes à créer elles-mêmes l e u r  
emplo i  avec, au départ, l e  sout ien d’une an imat r ice  du centre social, d o n t  
l e  rôle, d é f i n i  dans  les statuts, es t  de favoriser l es  échanges cul turels,  
d’organiser des formations, e t  de  promouvo i r  l ’é laborat ion de moyens 
d‘activités techniques e t  art isanales e n  v u e  d e  la créat ion d’une Société 
coopérative ouvr ière de  product ion (SCOP). 

La première  act iv i té  envisagée concernait l e  domaine a l imenta i re  : 
fabr icat ion de  couscous e t  au t res  p l a t s  t rad i t ionnels  - ref le ts  des habi- 
tudes cu l ina i res des di f férents membres du groupe. Ce  pro je t  n’a pu 
about i r .  En revanche, huit personnes de  l’association, d o n t  quat re  jeunes 
f i l les  bénéf ic iant  d‘un cont ra t  TUC (Travaux d’ut i l i té  collective) géré par la  
M a i r i e  d‘Istres, se sont impl iquées dans l a  fabr icat ion de  costumes de 
fêtes. L e s  commandes o n t  commencé d’affluer : par t i cu l ie rs  g é r a n t  des 
collectivités, chorales, comités d’entreprise e t  s u r t o u t  locat ion de  cos- 
t u m e s  p o u r  l es  fêtes de  carnaval. 
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L e  résu l ta t  obtenu, soit  un chi f f re d’affaires de 21 O00 f rancs  e n  quel- 
ques mois, est  dû avant t o u t  au bénévolat  des couturières, m a i s  la somme 
réun ie  n’est pas  négligeable puisqu’elle a pe rm is  de rembourser  les mises  
de fonds e t  d‘acheter u n e  machine à coudre e t  de  nouveaux tissus. 

Les  subventions accordées p o u r  l ’équipement e t  les  f ra i s  de fonct ion- 
nemen t  conforteront cette i n i t i a t i ve  e t  a ideron t  l’association à passer l e  
cap d’une s t ruc tu re  commerciale. 

L’Association des femmes maghrébines en action (AFMA) 

Créée e n  1983 cette association regroupe u n e  dizaine de  jeunes f i l l es  âgées 
de 16 à 30 ans  e t  mène  plusieurs actions : l u t t e  contre l e  rac isme ; pro je ts  
économiques e t  culturels, avec un d iaporama s u r  l ’éducation de la femme 
maghrébine, qu’elles p ro je t ten t  e t  a n i m e n t  dans  les centres sociaux, les  
maisons pour  tous, les  centres de formation, d’autres associations, etc. ; 
théât re  ; organisat ion de fêtes de femmes dans  les  quart iers.  

E l l e  est aussi  à l’origine du F o r u m  jus t i ce  m au sein duque l  e l le ten te  
d’organiser u n e  r iposte face aux nombreux  cr imes racistes, e n  m e t t a n t  
no tamment  e n  re la t i on  les fami l les  des v ic t imes avec un réseau d‘avocats. 
Ce f o r u m  s’est t e n u  à Marse i l l e  pendan t  la marche  p o u r  l ’égalité e t  contre 
l e  rac isme e n  1983. 

Cette association i l l us t re  pa r fa i t emen t  la possibi l i té p o u r  la  jeune  f i l l e  
maghréb ine  de passer d‘un monde in té r i eu r  à un monde ex tér ieur  sans 
t r o p  de heur t s  avec les parents. En effet, s i  par r a p p o r t  à l a  fami l le,  el les 
semblent  conformes à ce que l’on a t tend  d’elles, elles a f f i rmen t  par a i l leurs  
l e u r  p ro je t  personnel, l e u r  volonté de  l iberté.  

Pourquo i  avo i r  créé u n e  association de  femmes maghrébines a lo rs  
qu’il existe d’autres mouvements de femmes animés par des Françaises ? 
La réponse a été donnée par l’une des an imat r ices  de l’AFMA : << D a n s  les  
groupes de femmes françaises, j e  n e  m e  re t rouva is  pas  dans  l eu rs  préoc- 
cupations, j e  m e  sentais exclue ». 

L’Association des mères de familles victimes de crimes racistes 

Cette association a été créée en  1983 e t  regroupe deux  fami l les  su r  Mar- 
seille, deux au t res  sur  L y o n  e t  t ro i s  s u r  Par is.  E l l e  effectue un su iv i  
j u r i d ique  de chaque affaire (plus de d i x  dossiers o n t  été s imu l tanément  e n  
instance). Son act ion est d’alerter l ’opinion publ ique. D e  nombreuses fem-  
mes  n’ont pas  a t tendu  d’être touchées d i rectement  p o u r  l u t t e r  contre les  
cr imes racistes. 

On remarque que, l e  p l u s  souvent, lo rs  des manifestat ions, les femmes 
sont e n  première  l igne, et, lorsqu’elles n e  peuvent  pas  se déplacer, du fait 
de l e u r  posi t ion d’épouse tradi t ionnel le,  elles demandent  à leu rs  en fan ts  
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d’assister aux rassemblements. << Ce sont nos  enfants qu’on assassine », 

disent-elles. << J e  n e  la isserai  pas t u e r  m e s  enfants, les b r a s  croisés ». 

Un cer ta in  nombre  de femmes maghrébines immigrées  e n  France4, ap- 
pa r tenan t  o u  n o n  à ces associations, o n t  été associées à u n e  recherche- 
act ion s u r  l e  développement cu l tu re l  au cours d’un stage qui s’est é tendu 
su r  u n e  pér iode de  c i n q  mois. L e u r  act ion est  décr i te ci-dessous : l’auteur 
se réfère à l e u r  travail col lect i f  e n  parlant du a groupe ». 

Les immigrées maghrébines e n  France 

La scolarisation 

La scolari té des femmes immigrées  maghrébines est  souvent t rès pe r tu r -  
bée. L’absentéisme, l’échec scolaire, la  non-acceptation o u  la  non-recon- 
naissance de la cu l tu re  maghrébine à l’école sont des phénomènes 
courants. En outre, l ’ investissement i nd i v idue l  e t  col lect i f  qu’ implique la 
scolarisation des femmes es t  j ugé  p e u  rentable. En effet, p o u r  beaucoup 
d’entre elles, cette scolarisation n e  fait que donner  un a p e t i t  p l u s  >> aux 
qual i tés de mère  e t  de  maîtresse de maison exigées par l e u r  m i l i e u  fami- 
lial. Par ai l leurs, il n e  faut pas  séparer l’offre e t  la demande d’éducation 
p o u r  les femmes immigrées  maghrébines de la  place qu’elles occupent 
dans l a  société française. 

Conscient de tous  ces problèmes, a l e  groupe » a cherché à réag i r  e t  à 
ra t t rape r  l e  temps perdu. Collectivement, les femmes se rendent  compte 
que tou te  p romot ion  sociale o u  économique passe par u n e  bonne 
scolarisation e t  un b o n  apprentissage. C’est pourquo i  elles von t  a s’inves- 
tir >> dans  l e u r  stage e t  suivre avec a t ten t ion  la  scolarité de leurs  enfants. 
- << Ce la  n e  marcha i t  pas  t rop  à l’école, c’est m o i  qui ait  vou lu  arrê- 

t e r  ». 
- << J e  n’avais personne p o u r  m e  suivre ; mes  parents  n e  pouva ien t  

pas  s’occuper de nous puisqu’i ls n’avaient pas  été à l’école. I l s  n e  compre- 
na ien t  r ien ,  j e  signais moi-même m o n  carnet  de notes ». 

- << M o n  grand f rè re  n e  vou la i t  pas  que j’étudie ». 
- << L’école n’était  pas impor tan te  comme ma in tenan t  ». 

Ces quelques témoignages m o n t r e n t  la volonté qui an ime  désormais 
ces femmes immigrées  maghrébines qui, n o n  seulement veu len t  étudier, 
m a i s  aussi  que l e u r  proches - enfants, f rères e t  sœurs - étudient. 
- cc J e  suis la scolari té de mes  enfants, j’assiste aux réunions de 

parents  d’élèves parce que j’ai p l u s  de temps que m o n  mari ». 

- << M o n  mari n e  sa i t  pas  l i re, m a i s  il survei l le s i  les enfants sont e n  
train de fa i re  l eu rs  devoirs, il m e  demande de vér i f ie r  les exercices. C’est 
ce que j e  m’efforce de  fa i re  ». 
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- << C’est m o i  qui m’occupe de m e s  sœurs, j e  va is  v o i r  la maî t resse ». 
C’est p r inc ipa lement  les  femmes qui s’occupent de  la  scolarité, de 

l’apprentissage de  l’arabe e t  des au t res  act iv i tés de  l e u r s  en fan ts  o u  de 
l eu rs  frères e t  sœurs. 

Dans  l e  groupe, u n e  seule femme a été scolarisée, e n  arabe (il y a sept 
ans  qu’elle est  e n  France o ù  el le est venue dans  l e  cadre du regroupement  
familial). Ce qu’elles d isent  par r a p p o r t  à l’apprentissage de  l’arabe : 
- << L’arabe c’est impor tan t ,  ce sont nos  origines. M o n  mari e t  moi, 

nous  n e  l isons pas  l’arabe, m a i s  nos enfants l ’apprendront, c’est essen- 
t i e l  ». 
- << M e s  enfants i r o n t  peut-être e n  Algér ie ». 

- << Ç a  p e u t  l e u r  servir  un j o u r  ». 

- << Ma f i l l e  va au cours d’arabe, m a i s  ce n’est p a s  u n e  école coranique, 
c’est d i f fé ren t  ». 

D a n s  l a  société maghréb ine  tradi t ionnel le,  la femme é leva i t  ses en- 
fan ts  jusqu’à l’âge de 6 ans, ensuite, i l s  appar tena ien t  au monde  des 
hommes. La s i tua t ion  n’est p l u s  du t o u t  la même. 

La rel ig ion 

La p ra t i que  de la re l ig ion  musu lmane  demande n o n  seulement  l e  respect 
de pr incipes m o r a u x  e t  sociaux m a i s  aussi  l e  respect de  règles l iées à la v ie  
quot id ienne e t  assez contraignantes. Ces dernières supposent u n e  bonne 
connaissance des coutumes, ce que l’on n e  re t rouve pas  chez les  femmes du 
groupe, qui n’observent que certaines pra t iques  rel igieuses comme l e  
ramadan - période de jeûne qui du re  un mo is  : m ê m e  s i  toutes n e  l e  f o n t  
pas, elles n e  l e  d isen t  pas  ouver tement  e t  pa r t i c i pen t  l e  soir à la r u p t u r e  
du jeûne ; l a p r i è r e  : aucune n e  fait la p r iè re  quotidienne, m a i s  toutes o n t  
l ’ intent ion de la faire un p e u  p l u s  tard («NOUS, o n  n e  sa i t  pas  fa i re  la 
p r iè re  », << S i  tu fa is  l e  carême sans la  prière, cela n e  sert  à r i e n  .>. 

S i  la  re l ig ion  sert  de garde-fou à l e u r  i den t i t é  culturel le, elles n e  
veu len t  pas  qu’elle soit  u n e  ba r r i è re  à leu rs  nouvel les possibi l i tés de vie. 
Néanmoins, toutes, m ê m e  e n  plaisantant,  veu len t  a l le r  à la Mecque p l u s  
tard. 
- << M o i  j’irai à la Mecque p o u r  m e  lave r  de  tous  les  péchés que j’ai 

commis, n o n  j e  plaisante, j ’a imerais y a l le r  r i e n  que p o u r  v o i r  ». 

- << Pas main tenant ,  m a i s  s incèrement  j ’aimerais y a l l e r  ». 

- << A 60 ans, s i  D i e u  v e u t  ». 

- << M o i  aussi  j ’aimerais y al ler, m a i s  j e  n e  sais pas  fa i re  l a  p r iè re  ». 

E l les  par t i c ipent  à toutes les fêtes musulmanes.  M a i s  l e u r  v ie  est  
aussi  r y thmée  par les  fêtes cathol iques comme Noël, Pâques, etc. En 
revanche, elles n e  se re t rouvent  pas  dans l e  mouvement  des frères m u -  
su lmans in tégr is tes :  « L a  rel ig ion,  c’est en t re  D i e u  e t  toi, tu n’as pas  
besoin de l ’aff icher ». 
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La question de l’identité 

A la quest ion : a Comment  vous présenteriez-vous à quelqu’un qui n e  vous 
connaî t  pas  ? », vo ic i  quelques réponses : 
- a J’ai 27 ans, j e  suis née à Aix-en-Provence, j e  suis mariée, j’ai deux  

en fan ts  de  7 e t  3 ans, j e  suis algérienne, actue l lement  j e  suis e n  stage de 
pré format ion  ». 
- U J’ai 24 ans, j’ai un garçon de  4 ans, j e  suis algérienne, née à Aix-en- 

Provence ». 
- J’ai 32 ans, j e  suis née à Aix-en-Provence, j’ai un en fan t  de 4 ans, 

un deuxième e n  cours, j e  suis e n  pré format ion  ». 

- << J’ai 27 ans, j e  m’appelle F., j e  suis e n  stage e t j e  t rava i l l e  l e  soir, j e  
suis née, j e  v i s  e t  m e  suis mar iée  à Aix-en-Provence, la v ie  est  du re  ». 
- a J’ai 23 ans, j e  suis née à Aix-en-Provence, j e  suis célibataire, j e  v i s  

chez m e s  parents  »... 
D a n s  cette présentat ion d’elles-mêmes, seules deux  femmes du groupe 

se déf in issent par rappor t  à l e u r  i den t i t é  nationale. E l l es  se s i t uen t  p l u t ô t  
subject ivement  dans  l e  système social f rançais e t  les pôles de  l e u r  i den t i t é  
semblent  se focal iser sur l e u r  s i tua t ion  famil iale. 

P l u s  tard, lorsqu’elles pa r le ron t  de l e u r  na t iona l i té  o u  de  l e u r  origine, 
ce sera par rappor t  à u n e  conscience de  surexploitées, d’opprimées. Ainsi ,  
lorsqu’elles sont à la  recherche d’un travail o u  d’un logement, elles s ir- 
m e n t  l e u r  appartenance cul turel le afin de pa re r  à tou te  déception u l té -  
r i eu re  : a La première  chose que j e  dis, j e  suis algérienne ». 

S i  elles a f f i rmen t  aussi  l e u r  na t iona l i té  française, c’est d’abord p o u r  
m e t t r e  fin aux discr iminat ions don t  elles sont v ict imes e n  tant qu’étran- 
gères e t  s’adapter à la société française. Ce  n’est donc pas  un ren iement  de 
l e u r  o r ig ine  : 
- a A v o i r  des papiers français, c’est u n e  chance supplémenta i re  p o u r  

t rouver  du travail ». 

- « S i  tu veux  res ter  e n  France, il vaut m i e u x  avo i r  des papiers 
f rançais ». 

- << La nat iona l i té  française te donne les mêmes dro i ts  que les Fran- 
çais ». 
- << La nat iona l i té  française n e  t e  donne pas  tout, il t e  reste la  tê te  e t  

l e  n o m  ». 

La relation au travail 

La ma jo r i t é  de ces femmes a déjà t rava i l l é  - souvent au n o i r  -, mais, 
aujourd‘hui, elles se re t rouvent  au chômage, s a u f u n e  qui t rava i l le  l e  soir. 
E l l es  espèrent t rouve r  du travail à l’issue du stage de  préformation. 

Encore aujourd’hui, dans leu rs  pays d’origine, les femmes de même 
n i v e a u  social e t  ayant deux o u  t ro is  enfants n’exercent pas  d‘activité, 
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professionnelle, o u  y o n t  renoncé. P o u r  les  femmes immigrées  
maghrébines, l e  fait d‘acquérir u n e  certaine indépendance par l e  travail 
est devenu vital. E l l es  n e  veu len t  p l u s  j oue r  un iquemen t  l e  rô le  d’épouse 
o u  de mère. 

La créat ion d’une association après ce stage est  u n e  man iè re  p o u r  elles 
de se donner  u n e  chance supplémenta i re  de décrocher un emplo i  dans  
cette pér iode de crise, m ê m e  s i  elles n e  savent  p a s  t rès  b i e n  s i  l e  p ro je t  
about i ra  compte t e n u  des mu l t i p les  démarches à entreprendre. 
- << J e  veux  cont inuer à subveni r  aux besoins de  ma fi l le, m ê m e  s i  j e  

v i s  chez mes  parents  ». 

- << J e  n e  veux  pas  res ter  sans t rava i l l e r  ». 

- << On a t o u t  essayé, il n e  res ta i t  p l u s  que l’association ». 

La contraception 

Aucune des femmes du groupe n e  v e u t  p l u s  de t ro i s  enfants. E l l es  p ren -  
n e n t  donc e n  charge l e u r  contraception. P o u r  deux  d’entre elles, l e  mari 
n’est pas d‘accord, a lors elles p rennen t  la  p i l u le  e n  cachette. P o u r  les 
autres, l e  mari s’en désintéresse : ce n’est pas  son problème. 
- << Je  p rends  l a  p i l u l e  e n  cachette ». 

- << La pi lule, il n e  sa i t  m ê m e  pas  ce que c’est ». 

- << C‘est m o i  qui m’occupe de cela, m a i s  il est au courant  ». 

S i  ces femmes - toutes issues de fami l les  nombreuses (6 à 8 enfants) 
- veulen t  mo ins  d’enfants c’est p o u r  m i e u x  les éduquer, e t  aussi, s’occu- 
p e r  d’elles-mêmes. On remarquera  qu’elles o n t  tendance à réag i r  par 
rappor t  aux femmes de la société française e t  qu’ainsi elles s’adaptent aux 
hab i tudes  du pays  d‘accueil. En effet, dans  la société t radi t ionnel le,  p l u s  il 
y a d’enfants, p l u s  l e  mari est considéré, l e  nombre  d’enfants é t a n t  un 
signe de v i r i l i té .  

L’adaptation aux traditions de la société française 
par la cuisine 

En ra i son  du r y t h m e  imposé par l e  travail du mari, de la scolari té des 
enfants, de l eu rs  occupations, les femmes maghrébines cu is inent  à la 
man iè re  << f rançaise >> (steack-frites, pâtes, surgelés). C’est seulement  en  
fin de semaine qu’elles passent l eu rs  journées à confectionner des p l a t s  
maghrébins. 
- << L e  week-end, j e  fa is  des p l a t s  arabes, t rès  longs  à préparer  e t  t rès  

compliqués. La semaine, ce sont des repas  français, v i t e  faits. J e  n’achète 
pas  de  produ i ts  congelés, ni m ê m e  de p la t s  cuisinés parce  que c’est cher  ». 
- << J’achète des produ i ts  congelés, l e  week-end j e  fa is  de  l a  cuis ine 

arabe ». 
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- << On fait de la cuisine française, i t a l i enne  e t  arabe ». 

- <<Je fa is  de la  cuisine française e t  lorsque j’ai envie de manger  
arabe, j e  va is  chez ma mère  ». 

L a  complicité mère-fille 

Selon la t rad i t ion ,  la v i rg in i té  de la jeune f i l l e  do i t  ê t re  sauvegardée 
jusqu’au j o u r  du mariage. M a i s  les femmes maghrébines n e  veu len t  p l u s  
imposer  à leu rs  f i l les les contraintes qu’elles o n t  dû subir. E l l es  sont 
mêmes prêtes à m e n t i r  p o u r  les protéger, comme, par exemple, t u e r  un 
poussin o u  fa i re  re t rouver  à leurs  f i l les l e u r  virginitk, m ê m e  par un acte 
chirurgical .  

.- << M o i  j’ai revendiqué l e  d r o i t  de n e  pas  a r r i ve r  v ierge au mariage, j e  
n e  vois pas  pourquo i  j e  l’imposerai à ma f i l l e  ». 

- << J’aimerais que ma f i l l e  a r r i ve  v ierge au mar iage parce qu’il n’y a 
pas  que moi, il y a aussi ma mère  e t  ma grand-mère ». 

- << Mo i ,  ma fi l le, j e  voudra is  qu’elle ait de l’expérience ». 
- << J e  n’en sais r ien,  j e  n’ai pas  d’opinion ... ». 

- <<Je n’ai pas  de  réponse ». 

- << J e  n e  voudra is  pas  l’élever serrée comme moi.  J e  n e  souhaite pas  
que son père  soi t  t o u t  l e  temps derr ière elle, m a i s  cela m e  fe ra i t  p la i s i r  
qu’elle so i t  v ierge l e  j o u r  du mariage. S i  el le n e  l’est pas, il y aura un 
poussin (pour avo i r  du sang sur  l e  drap nuptial, o n  t u e  un poussin) ». 

- << Dans  les  prochaines années, cela n e  voudra  peut-être p l u s  r i e n  
d i re  ». 

L’actualité 

Les  femmes interviewées sont t rès  at tent ives à t o u t  ce qui se passe au tou r  
d’elles, m ê m e  s i  par fo is  l e u r  compréhension des événements n’est que 
part ie l le.  P o u r  ce qui est des élections locales par exemple, elles n e  savent 
pas  quelles sont les i ns t i t u t i ons  qui sont d i rectement  touchées. Ce qu’elles 
ret iennent,  e t  qui n’est pas  l e  mo ins  i m p o r t a n t  d’ailleurs, c’est que l e  parti 
d’extrême-droite de Jean-Mar ie  L e  Pen, l e  F r o n t  nat ional ,  perce dans 
l ’opinion pub l ique française. 
- << L e  Pen, il est contre les Arabes e t  les étrangers ». 

- << I1  d isa i t  que la  Canebière, c’était l a  casba à Alger, e t  que l’on 

- << La France aux Français, dit-il ». 

Toutes o n t  e n  ou t re  su i v i  l a  marche contre l e  rac isme qui a e u  l i e u  l e  3 

- << J e  l’ai regardée à Mosaïque (émission de télévis ion sur  les immi- 

n’étai t  p l u s  e n  France ». 

décembre 1983. 

grés, l e  d imanche matin) ». 
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- << Oui ,  j e  l’ai suiv ie à l a  télé, i l s  fa isa ien t  cela p o u r  nous  >>. 

- (< On e n  a par lé  à l a  télévis ion e t  dans  les j o u r n a u x  ». 
- << M o n  frère é ta i t  au dépar t  de l a  marche  e t  o n  est  v e n u  f i l m e r  chez 

nous  ». 

L e  racisme 

Toutes, à un m o m e n t  donné, o n t  été confrontées au racisme. E l l es  sont 
souvent les premières à réag i r  e t  à r iposter, tant dans  la r u e  qu’au travail. 
P o u r  l eu rs  mar is ,  l e  rac isme est u n e  épreuve supplémenta i re  par laque l le  
i l s  doivent passer pou r  pouvoi r  gagner l e u r  vie. La femme, elle, se s i tue  
dans  t o u t  l e  champ social e t  pas  seulement dans l e  monde du travail. 
- ((Je m e  rappel le que la  maîtresse n e  s’occupait pas  de nous, el le 

nous  d isa i t  : “On sa i t  ce qui vous intéresse : ce sont les al locations fami- 
l iales, à 14 ans  vous i rez  fa i re  l e  ménage”, e t  d‘autres ref lexions de ce 
genre ». 
- << J’allais chercher m o n  f i l s  à l’école e t  j e  discutais avec u n e  vois ine 

su r  l e  t rot to i r ,  un v ieux  est  passé e t  m’a insu l tée  sans raison. I1 m’a dit : 
‘Va dans t o n  pays.” C’était  j us te  après les événements de C i t roën  (grèves, 
l icenciements) ». 

- << On habitait la  F’ioline (cité de transit à Aix-en-Provence). On 
p rena i t  l e  car tous les samedis pou r  fa i re  l e  marché. Au retour,  l e  chauf-  
f e u r  l ança i t  p lus ieurs  coups de klaxon, à la  man iè re  de  l a  sirène d’un 
ba teau  e t  nous  d isa i t  : << Descendez, c’est l e  ba teau  qui vous ramène  », deux 
o u  t ro is  fois de suite. Ma voisine n e  d i sa i t  r ien,  mais, un jour ,  e l le a 
répondu  : << L e  ba teau  va te  ramener  l o i n  >> e t  a p r i s  sa chaussure, a gr i f fé  l e  
chauffeur e t  déchiré sa cravate ». 

- << Aux Assedic5, un maghrébin,  comprenant  t rès  mal l e  français, a 
fait perdre  patience à u n e  personne du pub l ic  qui a lancé à son dépar t  : 
(( Retourne dans t o n  pays  e t  tu ver ras  s i  l’on t e  pa ie ra  l e  chômage ». A lo rs  
j’ai p r i s  l a  parole e t  j e  lui ai répondu  : << M a i s  monsieur, il a t rava i l l é  e t  
cotisé comme vous, pourquo i  n ’aura i t - i l  pas  d r o i t  aux al locations chô- 
mage ? >> 

Obstacles à l a  promot ion des immigrées 
maghrébines e n  France 

D e  p l u s  e n  plus,  on  observe u n e  certaine reconnaissance des femmes 
immigrées  maghrébines dans l’espace po l i t ique  e t  cul turel ,  m a i s  de  nom-  
b reux  obstacles s’opposent à la  réa l i sa t ion  de l eu rs  objectifs. I1 est  cer ta in  
que l ’act ivi té professionnelle génère un changement  considérable dans les  
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comportements. L e  travail fém in in  appara î t  e n  effet comme u n e  condi t ion 
essentielle p o u r  que les hommes maghréb ins  s’engagent aux côtés de  l eu rs  
femmes, afin qu’elles poursu ivent  l e u r  act ion e n  d ivers i f ian t  les contacts 
avec l e u r  env i ronnement  e t  p o u r  qu’elles pu issent  avo i r  un pro je t  
professionel précis e t  satisfaisant. Pour cela, elles devra ien t  pouvo i r  béné- 
f ic ier  d‘une fo rma t ion  adaptée, capable de l e u r  donner  u n e  quali f icat ion, 
ce qui p e r m e t t r a i t  de  résoudre e n  pa r t i e  les problèmes l iés  à l’emploi de ces 
femmes immigrées.  

S i  certaines stagiaires essaient de suivre la  scolari té de  l eu rs  enfants, 
les femmes immigrées  maghrébines sont encore sous-représentées au sein 
d’instances tel les que les associations de parents  d’élèves. U n e  in fo rma-  
t i o n  s imp le  e t  concrète, pou r  démyst i f ier  l e  << m a î t r e  », condu i ra i t  à u n e  
col laboration p l u s  étroi te en t re  parents  e t  enseignants e n  v u e  de l’élabo- 
r a t i o n  d’un programme concerté qui in tégrera i t  des éléments i n te r -  
culturels. 

L e  manque  d’épanouissement cu l tu re l  de la femme immig rée  maghré-  
b i n e  est un’ obstacle à sa promot ion  e t  consti tue un fac teur  n é g a t i f  pou r  
son équ i l ib re  e t  l ’ ident i té de ses enfants. D’où la nécessité de favoriser les 
act iv i tés cul turel les l iées a u x  pays d’origine n o n  dans l e  but d’une 
confortat ion national iste, ma is  p o u r  un enrichissement de la personnal i té 
immigrée.  L’échange de toutes les cul tures présentes e n  France va dans ce 
sens. I1 p e r m e t t r a i t  l e  développement de relat ions en t re  communautés sur  
u n e  base p l u s  harmonieuse. 

L’établ issement d’un l i e u  de rencontre e t  de confrontat ion i n te r -  
cu l tu re l  e t  m i x t e  p e r m e t t r a i t  aux femmes immigrées  de démargina l iser  
l eu rs  créations. Car, aujourd’hui encore, les immig rés  v i ven t  dans  un 
ghetto. Les  l i e u x  qui l e u r  sont réservés (que ce soi t  les structures d‘accueil 
inst i tut ionnels,  du type Ma ison  de l ’étranger o u  associations animées par 
les immig rés  e n  d i rec t ion  de l e u r  p ropre  communauté) n e  devra ien t  être 
que temporaires. I1  faut donc a r r i ve r  à des structures sans cloisonnement 
e t  sans h ié rarch ie  p o u r  une  France mu l t i cu l tu re l l e  : c’est, à l e u r  manière, 
ce que d isent  les maghrébines. 

I 1  faut se rappe ler  qu’au début  de l ’ immigrat ion les femmes maghré-  
b ines  n e  t rava i l la ien t  pas, mais, s i  elles l e  désiraient, l a  men t ion  de 
‘< t r ava i l l eu r  salar ié >> sur l e u r  carte s’obtenait sans t r o p  de  problèmes. 
Aujourd’hui, avec la  crise de l ’ immigration, la  régu la r isa t ion  de leurs  
papiers se fait avec beaucoup de dif f icultés, su r tou t  p o u r  les Algériennes. 

En outre, la famil le, l e  mari, const i tuent souvent un f r e i n  à la promo- 
t i o n  de  la femme maghrébine. En effet, s i  celle-ci acqu ie r t  un au t re  statut ,  
son entourage devra  revo i r  ses att i tudes, ce qu’il n’est pas  toujours disposé 
à faire. D e  sorte que, souvent, l a  femme immig rée  maghréb ine  se sent 
di f férente de sa communauté. I1 ar r i ve  m ê m e  qu’elle so i t  rejetée à cause de 
son nouveau statut .  Auss i  aura-t-el le tendance à se rep l i e r  sur  sa fami l le.  

C’est exactement ce qu’il faut évi ter  : la femme maghréb ine  devrait ,  
au contraire, en t ra îner  l e  groupe familial t o u t  e n  poursu ivant  son action. 
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L e s  associations de  jeunes issus de l ’ immigra t ion  essaient de  t rava i l l e r  
dans ce sens. Les  fi l les e t  les garçons dépassent l ’éducation t rad i t ionne l le  
e n  se mob i l i san t  pou r  un m ê m e  combat. Ce n’est qu’à cette condi t ion qu’il 
p o u r r a  y avoir  un développement cu l tu re l  ha rmon ieux  p o u r  l ’ensemble de 
la  communauté. 

Les  at t i tudes nouvelles 
des immigrées maghrébines 
L’expression théât ra le  e t  la danse o n t  un grand i m p a c t  su r  les  femmes 
maghrébines, m ê m e  s i  de te l les act iv i tés n e  sont pas  dans  l eu rs  hab i tudes  
culturel les. P o u r  toutes les minor i tés,  se cacher derr ière un personnage 
pe rmet  de s’affirmer. 
- << Jouer  p o u r  m o i  c’est su r tou t  d i re  t o u t  ce que j’ai su r  l e  cœur ». 
- << Pouvo i r  m’expr imer  m e  pe rmet  de  dépasser m e s  pe t i t s  problèmes 

quot id iens ». 

- << Pour  moi, c’est u n e  man ière  de d i re  ce que l’on n e  p e u t  p a s  d i r e  
d i rectement  >>. 

En outre, depuis  l ’apparit ion des publ icat ions réal isées par des im- 
migrés  (le j o u r n a l  Sans frontières) e t  su r tou t  l’émergence des rad ios  l ibres, 
les femmes maghrébines se sont appropriées ces moyens d’expression. 

L o r s  du m e u r t r e  de Nour red ine  Hassan D jaoub i  à M i ramas ,  Rad io  
Gazelle a ouver t  u n e  fois de p l u s  l e  débat  s u r  les t r o p  nombreux  cr imes 
racistes. Cette émiss ion s’est déroulée un j o u r  férié (les h o m m e s  n e  tra- 
va i l la ien t  pas, les enfants é ta ien t  à la  maison). Toute  la matinée, des 
femmes sont in te rvenues par téléphone p o u r  dénoncer la s i t ua t i on  e t  
proposer des moyens d’actions. I1 n’y a e u  qu’un seu l  appel  d’homme. 

S u r  les bébés éprouvettes e t  les  ventres à louer, t hème d’une émiss ion 
à Radio Gazelle, qu inze jeunes f i l l es  maghrébines se déplacèrent e n  b u s  
d‘Aix à Marse i l l e  pou r  un direct  dans l ’après-midi du 22 févr ie r  1985. 
C’était  l a  première  fois qu’elles pénét ra ien t  dans les studios d’une radio.  
Passés les p remiers  moments  de t im id i té ,  elles se sent i ren t  rap idemen t  à 
l’aise pour  pa r le r  de choses t rès  int imes. E l l es  n e  réa l i sa ien t  pas  qu’on 
pouva i t  les entendre jusqu’à ce qu’une aud i t r i ce  in te rv ienne à l’antenne. 
E l les  e n  f u r e n t  impressionnées. L e u r  seul  reg re t  : n e  pas  avo i r  été enten- 
dues à Aix, Rad io  Gazelle émet tan t  à Marsei l le.  

L’émission a permis  é la rg i r  l a  discussion, no tamment  sur  la mate r -  
n i té,  l e  s ta tu t  de mère, la  stér i l i té e t  l ’adoption dans  la société maghré-  
bine. 
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Conclusion 

En résumé, il est c la i r  que les femmes immigrées  maghrébines sont pas- 
sionnées par l e  développement cul turel .  E l les  sont par t i cu l iè rement  sen- 
sibles à t o u t  ce qui, dans l e  s ta tu t  de la femme e n  France, l e u r  apparaît 
favorable. E l l es  se s i tuent  résolument  e n  France, e t  l e  r e t o u r  au pays  n e  
les préoccupe guère. Seule compte la v i e  qu’elles veu len t  construire e n  
France. Les  remplacements par t ie ls  de certaines pra t iques  sociales 
génèrent  un système cu l tu re l  métis, parfois po r teu r  de  contradictions. 
Pourtant,  les femmes n’adoptent que des pra t iques  o u  des modèles qu’el- 
les es t iment  réversibles o u  sans conséquences p o u r  l e u r  ident i té.  

Ces femmes, qui t issent l e u r  cu l tu re  mosaïque », savent que la diffé- 
rence n’a encore d r o i t  de citoyenneté que dans u n e  mesure  t rès  restreinte. 
E l l es  sont t rès  sensibles au racisme qui s’attaque, e n  pr ior i té,  aux jeunes 
maghrébins, dès l o r s  no tamment  qu’ils par t i c ipent  à la v ie  sociale. 

Annexe 
Radio Gazelle : la  messagerie des minor i tés 
D’un cer ta in  p o i n t  de vue, Rad io  Gazelle p o u r r a i t  f a i re  songer à u n e  
auberge espagnole o u  à u n e  Samar i ta ine  t iers-mondiste. On y t rouve un 
p e u  de tout, qu’on e n  j u g e :  Kabyles, Arabes, V ietnamiens,  Ant i l la is,  
Arméniens,  Sud-Américains, Portugais, Cap-Verdiens, Comoriens e t  
Occitants, s’ils n’y dansent  sans doute pas la  ronde, tant les locaux sont 
exigus, s’y mêlent, s’y confrontent e t  y an imen t  chacun u n e  émission 
communauta i re  hebdomadaire, l e  reste de la programmat ion  é tan t  
in tercommunauta i re .  

Cette diversité, à d i re  vrai, e t  o n  l’aura deviné, expr ime u n e  volonté 
p le inement  assumée, e n  dép i t  des mul t ip les  problèmes qu’elle n e  p e u t  
manquer  d‘impliquer : elle correspond t o u t  à la fois à la réa l i té  cul turel le 
marsei l la ise e t  au désir de fa i re  se rapprocher  e t  se m i e u x  connaître en t re  
elles les dif férentes minor i tés  de la  région : q< I1 nous  semble que s i  l’on v e u t  
t e n i r  compte des part icular ismes des dif férentes cultures, il faut égale- 
m e n t  qu’à un m o m e n t  donné elles se rencont ren t  pou r  fa i re  éclater les 
ghettos », avance Saïd Boukenouche, président de l’Association rencontre 
e t  am i t i é  (ARA) qui a créé Radio Gazelle. I1 importe, poursu i t - i l  e n  subs- 
tance, pou r  les minor i tés  culturelles, de se réappropr ier  u n e  parole, de 
deveni r  actrices de l e u r  dest in e t  de mani fester  la  richesse de la  
mul t i cu l tu ra l i té ,  du métissage. C’est d’ailleurs, remarque- t - i l  encore, la 
vocat ion première  des radios l ib res  que d’être un i n s t r u m e n t  d’informa- 
t i o n  e t  de communicat ion au moins  autant que de  loisirs. U n e  p ie r re  se 
v o i t  a ins i  jetée dans l e  jardin des radios : tous ces gens, qui pa r len t  de 
créat iv i té e n  rega rdan t  vers la publici té, pa r len t  de créat ion de pro f i t s  
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peut-être, m a i s  au t remen t  ... Rad io  Gazelle, elle, ma lg ré  les di f f icul tés 
matér ie l les auxquelles el le se heurte, n e  se sent pas  v r a i m e n t  concernée 
par la pub, s inon celle ins t i tu t ionne l le  qui dev ra i t  reven i r  e n  p r io r i t é  aux 
radios l ib res  locales. D’autant que les  subventions n e  v iennent  tou jours  
pas. 

Ce la  dit, Saïd Boukenouche reconnaît  de lu i -même qu’il s’agit l à  d’une 
bel le profession de foi, m a i s  que la mise  e n  appl icat ion s’avère beaucoup 
p l u s  dif f ici le. La s ta t ion  do i t  énormément  évoluer e t  se mod i f ie r  p o u r  que 
les idées n e  res ten t  pas  plaquées m a i s  concordent avec la réal i té. 

L’un des b u t s  p remiers  que se f i xe  Rad io  Gazelle consiste à l u t t e r  
contre l e  monopole cu l tu re l  anglosaxon e t  <<français rn e t  à proposer e n  
conséquence des contenus différents. Par t i cu l iè rement  dans  l e  domaine 
musical,  pu isque l’écoute des musiques au t res  que celles de sa  propre  
cu l tu re  pe rmet  la découverte, la reconnaissance de l ’autre dans  tou te  sa 
personnali té. D e  sorte que les r y thmes  caraïbiens o u  afr icains vo is inent  
avec l e  luth o u  la viel le de la mus ique pentatonique vietnamienne, comme 
l e  bendir ,  l e  tabbal o u  la zokra  de la mus ique t rad i t ionne l le  arabe, m a i s  
également l e  jazz  don t  les  sources doivent ê t re  restituées. Dans  l e  m ê m e  
sens, l e  méd ia  rad io  p a r a î t  à no t re  messagère des m ino r i t és  être un i n s t r u -  
m e n t  p r iv i lég ié  pou r  t ransmet t re  e t  v i v i f i e r  des mémoi res  collectives b i e n  
souvent enfouies, au t ravers  d’une l i t t é ra tu re  de contes e t  légendes 
essentiel lement orale à laquel le u n e  la rge  place est offerte. Des  concerts, 
des fest ivals c inéma o u  des spectacles théâ t raux  organisés à Marse i l l e  
v iennent  appuyer  cette démarche. 

L’al ternat ive que propose Radio Gazelle passe auss i  par u n e  in fo rma-  
t i o n  dir igée e n  p remie r  l i e u  vers les T ie rs  Monde. Revue de presse la  p l u s  
la rge  possible e t  débats s’y emploient, avec l e  grand pr inc ipe  de la isser la  
parole, autant que fa i re  se peut, à toutes les sensibi l i tés pol i t iques. L’in- 
fo rmat ion  française, quant à elle, touche pr inc ipa lement  à la v i e  des 
dif férentes communautés e t  à l e u r  place dans la  société française. E l l e  est  
relayée par l’Écho des quart iers, qui v e u t  pe rmet t re  aux hab i tan ts  i m m i -  
grés de << se d i re  ». I1 est à no ter  que cette possibi l i té d’expression s’adresse 
de m ê m e  aux femmes e n  tant que telles, a ins i  qu’aux détenus e t  à l e u r s  
famil les, qui o n t  également l e u r  émission. 

L e  pan de Rad io  Gazelle t i e n t  à n e  pas  pa r le r  des communautés 
minor i ta i res  un iquemen t  e n  termes conflictuels, m a i s  au cont ra i re  à 
soul igner << ce qui marche b i e n  », à par ler ,  sans p o u r  autant n i e r  les pro-  
blèmes, des rencontres e t  des métissages qui s’effectuent dans de bonnes 
conditions. Pari al léchant, d’autant qu’un a u t r e  parti p r i s  est  de  présenter  
des émissions communauta i res bi l ingues, langue véhiculaire (français) e t  
langues des m ino r i t és  concernées cohabi tant  pou r  toucher  l e  maximum de 
monde. Restent  à approfondir  les moyens de l e  gagner  e n  dépassant l e  
stade d’un cer ta in  << br icolage >> i név i tab le  des débuts. 

LUC Pinhas  
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Notes 
1. Enquête-participation effectuée dans le  Sud de la France BOUS l’égide de 

plusieurs associations et de Radio Gazelle. 
2. Voir Annexe : Radio Gazelle. 
3. Habitations à loyer modéré. 
4. Une quinzaine de femmes, âgées de 22 à 38 ans dont cinq nées en Algérie, les 

autres en France. 
5 . Assurances contre l e  chômage. 



Pierrette Collinette : 
l e  carnaval des femmes 

Isabelle Ehni 

Travail d’une équipe danimatwn culturelle intervenant 
auprès des femmes au foyer dans une cité de la grande 
banlieue parisienne (Meaux, France) 

Construite entre 1959 et 1965par deux élèves de Le Corbusier, Ginsberg et 
Tournier, la cité de La  Pierre Collinet -où a eu lieu le travail d’animation 
culturelle auprès d~ femmes au foyer - est resté célèbre : échec magistral 
d’une innovation architecturale conçue en dehors de toute analyse sociale 
concrète. 

Les procédés de préfabrication utilisés constituaient alors une impor- 
tante innovation industrielle et les concepteurs du projet avaient voulu, 
dans le droit f i l  de la pensée de L e  Corbusier, créer une architecture favo- 
risant les rencontres (séchoirs collectifs en terrasse, routes à la périphérie 
de la cité, immense espace vert). En fait, i l  s’était avant tout agi de 
rentabiliser au maximum des zones aménagées pour l’habitat afin de re- 
médier à la cruelle crise du logement de l’après-guerre, en offrant un faux- 
semblant de confort, copié sur les normes d’habitation bourgeoises (salle de 
bains dans tous les appartements, mais étroites et sans aération ;mauvaise 
insonorisation ; coursives trop longues et sombres.. .) sans qu’ait jamais été 
menée une véritable réflexion sur les besoins en équipements sociaux et 
culturels des habitants :pas de points de ralliement ni de pôles d’attrac- 
tion, à part le centre commercial et les écoles concentrées à la périphérie de 
la cité ;pas de bâtiments administratifs ou religieux ;pas de cafés, etc. 

L a  cité fut rapidement désertée par ses premiers résidents et habitée 
par les classes les plus désuritées, notamment les familles de travailleurs 
immigrés. Bien que la délinquance n5, fût pas plus forte que dans le reste de 
l’agglomération meldoise, La Pierre Collinet était devenue peu à peu le 
périmètre imaginaire des classes dangereuses, ses habitants finissant par 
se conformer à l’image qu’on leur renvoyait d’eux-mêmes - leur cité deve- 
nue CC dépotoir-dortoir >> étant progressivement abandonnée par un office 
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municipal ~ ‘ H L M ~  qui n’assurait même plus la maintenance des lieux. 
Comédienne et metteur en scène, Isabelle Ehni a fait partie de l’équipe 

d’animation culturelle qui, dans le cadre d%ne politique de réhabilitation, 
a été chargée d’aider les femmes au foyer, notamment les immigrées, à 
sortir du ghetto et de la solitude dans laquelle elles étaient enfermées. 

Isabelle Ehni a conçu son projet en partant d%ne constatation : ayant 
organisé des représentations d’un spectacle qu’elle avait monté et adapté - 
Paroles de femmes, d’après Annie Leclerc - elle s’était aperçue que les 
femmes qui auraient eu le plus besoin dy assister, les femmes au foyer, 
étaient restées chez elle. Voulant au départ aller à la rencontre de ces 
femmes enfermées dans leur logement, excluesparmi les exclus, et partir de 
<< leur parole >>pour monter ensuite un nouveau spectacle, Isabelle Ehni se 
rendra compte de l’impossibilité de mener à bien cette entreprise : les fem- 
mes n’ayant pas d’histoire commune, pas de relations entre elles, el le 
n’aurait pu que collecter des bribes éparses et disparates de leur langage et 
en faire un spectacle.. . pour les autres. Se refisant à << rapter >> ainsi la 
parole des femmes, el le a totalement modifié son projet initial afin d’es- 
sayer de construire un outil pour une véritable promotion de ces femmes au 
foyer. 

In t roduct ion 

Lorsqu’on agit su r  un m i l i e u  - i c i  des femmes au foyer - il faut b i e n  
reconnaître qu’il y a u n e  sélection qui finit toujours par s’opérer e t  qui fait 
que ce n e  sont pas  forcément les personnes les p l u s  démunies qui vien- 
d r o n t  f réquenter l e  groupe. En revanche, lorsqu’ i l  s’agit d‘atteindre l e  p l u s  
grand nombre, il est nécessaire de  passer par la  brèche é t ro i te  ex is tan t  
en t re  deux types de démarche aussi  démagogique l’une que l’autre : à 
savoir, soi t  se contenter de serv i r  u n e  cu l tu re  bourgeoise, à l’usage du 
peuple ; soi t  p romouvo i r  des actions spectaculaires, valorisantes, à grand 
r e n f o r t  de spécialistes - t o u t  e n  o f f ran t  des possibi l i tés de choix e t  de 
création. L e  but à a t te indre  est a ins i  d’évacuer, progressivement, u n e  
a t t i t ude  exclusive de consommation de la  part des hab i tan ts  qui o n t  tou- 
j o u r s  e u  l ’habitude de v iv re  dans un réseau d’assistance e t  dans un envi- 
ronnement  télévisuel. 

P o u r  ce faire, il semble b i e n  qu’il fa i l le  avant t o u t  pe rmet t re  à des 
personnes généralement rejetées de par t i c iper  à des actions qui n e  l e u r  
soient pas  étrangères ni inaccessibles, ma is  qu’au cont ra i re  elles puissent 
v i v re  pos i t ivement  : les femmes se sont a ins i  servies de l ’aigui l le e t  du fil 
pour  fa i re  a u t r e  chose que raccommoder des chaussettes.. . 

D a n s  ce quar t ie r  sans racines les hab i tan ts  n’ont m ê m e  pas de date 
repère commune dans l’année : les fêtes rel igieuses e t  civi les d i f fe ren t  
selon les origines, l e  seul r y t h m e  c o m m u n  du temps est celui  qu’imposent 
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les vacances scolaires. C‘est pourquo i  nous  avons chois i  ces périodes (Noël  
e t  l e  mo is  d’août) p o u r  créer, à dates fixes, des possibi l i tés de  rencontres 
pour  les hab i tan ts  qui, p o u r  la  plupart, n’ont pas  les moyens de partir e n  
vacances. 

Ainsi ,  p o u r  l a  première  fois, dans  cette c i té o ù  souvent  l’on hab i te  sans 
y vivre, la r u e  va devenir  un l i e u  d’at t ract ion e t  de spectacle, un espace de 
représentat ion o ù  l’on v iendra  autant p o u r  se rencont re r  que p o u r  << con- 
sommer ». Pour  renforcer cette m ise  en va leu r  du quar t i e r  e t  des possibi- 
l i t és  qu’il pouva i t  of f r i r ,  il éta i t  également  nécessaire d’ut i l iser les  
méd ias  : pour  donner  envie aux hab i tan ts  de circuler à l ’ intér ieur de  la ci té 
- au l i e u  de  la contourner  -, pour  fa i re  savoir au reste de la popu la t ion  
que La Pier re  Coll inet, el le aussi, pouva i t  const i tuer un pôle d‘attract ion, 
les spectacles seront annoncés dans  l’ensemble de  l a  vi l le.  Au l i e u  du 
garde-champêtre, ce seront les femmes qui b a t t r o n t  l e  rappe l  au  m ic ro  de 
la  vo i tu re  sono, qui d is t r ibueront  les t rac ts  s u r  les  marchés, qui placar-  
deron t  des aff iches su r  les m u r s  de  la vi l le. Les femmes i r o n t  m ê m e  jusqu’à 
fabr iquer  l eu rs  propres panneaux de signal isat ion p o u r  a ider  à reconnaî- 
t r e  les chemins de La Pier re  Coll inet, e t  à inven te r  des n o m s  de place à 
l ’ intér ieur de la  cité, combat tan t  a ins i  elles-mêmes l’absence de repères e t  
l e  manque de signal isat ion municipale.  

Dans  ces espaces préfabriqués, o ù  il n e  se passe jama is  r ien,  où  les 
chemins n e  m è n e n t  n u l l e  part.. . nous  avons essayé d‘occuper des l i e u x  de 
di f férente n a t u r e  (un hangar à vélo, u n e  clair ière art i f ic iel le..  .), tant il est 
vrai que l ’appropr iat ion d’un ter r i to i re  est indispensable à l’expression 
d’une ident i té,  e t  m ê m e  s i  cette appropr ia t ion  subver t i t  profondément  les  
modes d‘ut i l isat ion des espaces prévus  par les architectes. Au contraire, il 
fallait permet t re  la lég i t imat ion  de ces conquêtes e n  obl igeant les  repré- 
sentants des i ns t i t u t i ons  admin is t ra t i ves  e t  pol i t iques à caut ionner  par 
l e u r  présence de tel les in i t iat ives.  C‘est a ins i  que les  hab i tan ts  de certai- 
nes coursives (où p lus ieurs  femmes du groupe é ta ien t  voisines) o n t  décidé 
d’autogérer l e u r  réhab i l i ta t ion  e n  personnal isant  l e u r  po r t i on  de coursive, 
e n  la  décorant e t  e n  l a  ne t toyan t  au p o i n t  de la  défendre contre de  possi- 
b les agressions - e t  e n  demandant  au directeur de  l’Office HLM de v e n i r  
i naugure r  la première  coursive << réhabi l i tée ». D a n s  un l i e u  o ù  les rap- 
por ts  en t re  les locataires e t  l e  ba i l l eu r  sont to ta lement  inégaux e t  
confl ictuels (comme l e  rappel le u n e  responsable de  l ’Association des ha- 
b i t a n t s  : << Beaucoup de femmes o n t  des problèmes locat i fs e t  n e  v iennen t  
pas  vo i r  l’association. Pourtant,  ça serai t  in té ressant  d‘avoir tous  les  cas, 
car il y a beaucoup d’abus à l’Office HLM m), il éta i t  spectaculaire d’assister 
à la  rencontre de ces femmes e t  de l eu rs  enfants - généra lement  consi- 
dérés comme destructeurs, mauva is  payeurs ... - avec celui  qui a l e  pou- 
vo i r  de les sanctionner. C’est a ins i  également  qu’à l’issue d’une a n i m a t i o n  
auprès des enfants de  la cité, les femmes organiseront u n e  exposi t ion des 
travaux des enfants (une v i l l e  qu’i ls o n t  réalisée, e n  contrepoint  de  l a  ci té 
qu’ils hab i ten t )  dans  un local  du rez-de-chaussée, repe in t  hâ t i vemen t  e t  
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chauffé p o u r  la  circonstance - qui sera inaugurée e n  présence de l’Évêque 
de Meaux,  de D i rec teur  du Musée e t  du M a i r e  ... 

Les animations proposées 

I1  s’est agi avant t o u t  d’uti l iser les habi tudes cul turel les des hab i tan ts  e n  
vue  de l e u r  conférer u n e  a u t r e  dimension, plutôt que de  proposer des 
manifestat ions to ta lement  nouvelles qui les au ra ien t  renvoyés à l e u r  im- 
puissance à dépasser b ru ta lemen t  les conventions. 

Ces an imat ions  proposées par l’équipe d’animation répondaient  à un 
t r i p le  besoin : 

-prendre en compte les relations familiales : tourno i  belote-pétanque 
c lô tu ran t  les an imat ions  d’août, an imat ions  e n  d i rec t ion  des enfants ; 

-se  servir des médias utiliséspar les habitants3 : c inéma e n  p l e i n  air 
e t  e n  appar tement  ; an imat ions  photo  e t  an imat ions  mus ique  p o u r  les  
enfants ; 

-partir  des usages que les habitants font de l’espace : réhab i l i ta t ion  
des coursives, u t i l i sa t i on  des locaux collectifs p o u r  pe rmet t re  à des prati- 
ques ind iv idue l les  de s’exercer à p l u s  la rge  échelle ; fo i re  aux échanges. 

Nous  avons organisé des séances de c inéma e n  p l e i n  air (deux ‘< week- 
ends c inéma >> dans deux  l i eux  différents, chaque année au mois  d‘août) 
qui o n t  p e r m i s  à p l u s  de huit cents personnes de choisir l e u r  programme, 
comme dans un vrai c inéma (il y avait d‘ail leurs un court-métrage, un 
entracte pendan t  leque l  les femmes vendaient  les gâteaux qu’elles ava ien t  
faits, p u i s  un l o n g  métrage). Ces << week-ends cinéma. o n t  permis  de 
nommer  les di f férents espaces de la cité, dans la mesure  o ù  il y avait deux  
l i e u x  de projection, l’un M grand pub l ic  rn avec des f i l m s  comme ceux que 
l’on p e u t  vo i r  à la télévis ion e t  un l i e u  p l u s  conf ident ie l  o ù  l’on pouva i t  
passer des f i l m s  à audience p l u s  restreinte. L e  résu l ta t  de cette aventure  
a été que nombreux  f u r e n t  ceux qui vinrent,  n o n  seulement  pou r  regarder  
les f i lms, m a i s  également pou r  se promener  dans u n e  ci té qu’ils n e  re- 
connaissaient p l u s  : les hab i tan ts  se sont m i s  aux fenêtres e t  on t  par lé  
avec leurs  voisins ; les femmes sont descendues avec l eu rs  p l i an ts  pou r  
regarder  les f i lms, les allées grou i l la ien t  de monde, etc. L’expérience a été 
s i  f ructueuse que, lorsque nous  avons organisé des week-ends c inéma 
l’année suivante, les hab i tan ts  sont m ê m e  descendus avec des poubelles 
pou r  recue i l l i r  les papiers d‘esquimaux. 

C’est dans  l e  m ê m e  espr i t  que nous avons organisé des activi tés e n  
p l e i n  air p o u r  les enfants, pendant  l e  mo is  d’août, dans la  mesure  o ù  ceux- 
c i  sont, depuis  longtemps, les seuls à u t i l i se r  les espaces de  l a  cité. Ce- 
pendant, à t ravers  ces activités, nous avons essayé à la fois de permet t re  
u n e  coopération en t re  garçons e t  f i l les (en généra l  inex is tan te  dans la  v ie  
courante) e t  de t rans former  l e u r  capacité de destruct ion e n  capacité de 



Pierrette Collinette : le carnaval d e s  femmes 145 

créat ion ; e t  également  de  transformer, par l e  b i a i s  d'act ivi tés ludiques, 
les rappor ts  pouvan t  exister en t re  les mères  e t  l e u r s  enfants. S i  nous  
avons p le inement  réussi  s u r  un des t ro i s  points, les  deux  au t res  sont  
demeurés - e n  apparence - let t re  morte. 

En effet, s i  les  an imateurs  choisis p o u r  mener  cette expérience (le 
<< Théât re  suspendu », composé de deux  plasticiens, un garçon e t  u n e  f i l le)  
o n t  réussi  - après avo i r  d'abord échoué4- à mener  avec les  en fan ts  de la  
cité, u n e  ré f lex ion  su r  la v i l l e  de l eu rs  rêves qu' i ls o n t  ensui te construi te 
avec des ma té r iaux  de  récupération, chacun son b â t i m e n t  (l'église, l e  
res tau ran t  arabe, les  sculptures, les  maisons individuel les, etc.), e n  re -  
vanche, il n'y a pas  e u  réel le col laborat ion en t re  les  garçons e t  les  filles, 
m a i s  s imp lement  u n e  cohabi tat ion pacifique, e t  pas  davantage en t re  les  
mères e t  l eu rs  enfants. Les  femmes qui sont e n  généra l  débordées par les  
tâches ménagères e t  qui n'ont pas  les moyens d'aider l eu rs  en fan ts  dans  l e  
maqu is  d'un un ive rs  qu'elles n e  connaissent pas, se contentent  l a  plupart 
du temps d'avoir un rô le  répressi f  o u  normat i f .  On p e u t  croire qu'ins- 
t inc t i vement  elles ava ien t  peu r  de se re t rouver  confrontées avec l eu rs  
enfants, dans un l i e u  public, l à  o ù  l e u r  rô le  répress i f  n e  pouva i t  p l u s  l e u r  
servir  à fonder  la  lég i t im i té  de l e u r  statut .  Ces phénomènes de  résistance 
p rouven t  qu'il est  nécessaire d'accepter d'éventuelles e r reurs  de parcours  : 
nous  avons agi d'une man iè re  essentiel lement p ragmat ique qui obl ige à 
ê t re  t rès  vigilant quant aux possibles conséquences d'une action. C'est 
d'ai l leurs grâce à la  reconnaissance de  nos  éventuel les e r reurs  que  nous  
avons aidé les  femmes à vaincre l eu rs  résistances. C'est a ins i  que quel- 
ques femmes, qui pour tan t  n'avaient pas  par t i c ipé  à l 'animat ion du 
Théâ t re  suspendu, organiseront un groupe de  foo tba l l  avec l e u r s  f i l les, 
don t  elles accepteront l 'éventuel rega rd  c r i t ique  ( M  parce que les  f i l l es  n 'ont  
pas  beaucoup de loisirs, nous, o n  a décidé, Chantal e t  moi, d'aller j oue r  au 
footbal l  nous-mêmes (...) s i  nous, les  mères, o n  a r r i ve  à m o n t r e r  à nos  
f i l les que les  femmes peuvent  j oue r  au foot, a lo rs  elles su i v ron t  l e  mou-  
vement  .). 

On a t t e i n t  là les  l im i tes  d'une pr ise  de pos i t ion  comme la  nôtre, e n  ce 
qui concerne les procédés d'animation : à vou lo i r  procéder par touches 
impressionnistes, o n  r isque parfois d'être aux pr ises avec des résistances 
qui n e  saura ien t  ê t re  vaincues que par l e  temps e t  par des pra t iques  p e u  
grati f iantes, car p e u  spectaculaires du p o i n t  de  v u e  des f inanceurs, e t  c'est 
su r tou t  vrai dans  un premie r  temps qui est  fondamental,  ce lu i  de  la m ise  
e n  confiance des gens. 

S i  d 'a i l leurs les enfants n'ont pu effectuer un travail col lect i f  la pre-  
m iè re  année, u n e  fois confortés dans l e u r  capacité créatr ice i l s  o n t  pu, l'été 
suivant, avec l'aide d'un musicien, pa rven i r  à s'organiser e n  << orchestre 
sauvage >> et, à l'aide de toutes sortes d'ustensiles récupérés s u r  les  pe- 
louses o u  dans les poubelles, se promener  dans  la ci té e n  chan tan t  e t  e n  
j o u a n t  u n e  composit ion de l e u r  invent ion.  

D e  m ê m e  que nous  avons ten té  de créer des dates f ixes de  rencontre, 
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tous  les ans, au mo is  d‘août (au mo is  de ju i l le t ,  d’autres in te rvenants  
organisent  des activités, ce qui pe rmet  de  couvr i r  l’ensemble des vacances 
scolaires), nous  avons cherché à faire, à l ’ intér ieur des bât iments,  une  
an ima t ion  du m ê m e  ordre, pendan t  les vacances de  Noël  : c’est a ins i  que, 
dans  les locaux du groupe a Femmes m (appar tement  e n  rez-de-chaussée), 
nous  avons organisé un H: c inéma de quar t i e r  m (une soirée p o u r  chaque 
na t iona l i té  avec project ion d’un film du pays d’origine e t  des après-midi  
p o u r  des séances de  c inéma pour  enfants) ; u n e  foire aux échanges o ù  
.chacun p e u t  v e n i r  ; e t  en f i n  u n e  baraque foraine décorée par les  enfants o ù  
o n  pouva i t  ven i r  se fa i re  photographier  tout seu l  o u  e n  groupe. Ces acti-  
v i tés  e n  i n té r i eu r  o n t  d ra iné  mo ins  de monde que les act iv i tés de  p l e i n  air, 
ce qui s’explique par l e  fait que les  po in ts  d’attraction é ta ien t  alors mo ins  
visibles. Seuls  les  enfants, chez qui l e  système de U bouche à orei l le B est 
t rès  développé, o n t  adhéré e n  masse à de tel les manifestat ions. 

Un carnaval  - o u  comment donner d ro i t  
aux exclus de devenir les rois de la ville.. . 
un j o u r  par an 

Les  animat ions,  d o n t  nous  venons de parler, concernaient avant t o u t  la 
cité, m ê m e  s i  elles const i tuaient u n e  ten ta t i ve  de  b r i se r  l e  cordon sani ta i re 
ex is tan t  en t re  la v i l l e  mère  e t  la  cit4. En effet, l ’attract ion que suscitaient 
ces act iv i tés n’a p a s  s u f i  à mod i f ie r  e n  profondeur  les  rappor ts  établ is à la 
fois en t re  les hab i tan ts  e t  en t re  ces derniers e t  ceux des au t res  quar t ie rs  
de  la vi l le. Or, l’enjeu d‘une reconnaissance de la ci té par la v i l l e  mère  - 
b i e n  qu’il puisse sembler dérisoire o u  m ê m e  dangereuxs - éta i t  fonda- 
m e n t a l  à nos  yeux. 

En effet, nous  avons pensé qu’il s’agissait de  confronter les hab i tan ts  
avec l e  monde extérieur, m ê m e  s’il l e u r  é ta i t  hos t i le  e t  étranger, e n  l e u r  
offrant, b i e n  entendu, les moyens de se defendre. 

Un carnaval - ou comment K réhabiliter a) la cité 

D e  m ê m e  que nous  avions amené les femmes à se rencontrer, à confronter 
l eu rs  expériences, de  même que nous  les avions poussées à af f ronter 
l’ensemble de  la ci té par des an imat ions  o ù  elles devaient  s’exposer e t  faire 
la preuve de l e u r  capacité à gérer u n e  part de  la v ie  collective de l e u r  
quart ier ,  il nous  a semblé que l’invite faite aux hab i tan ts  de  l’ext4rieur de 
v e n i r  dans  la  ci té é t a i t  essentielle p o u r  créer les condit ions d’une accep- 
t a t i o n  réel le du quar t i e r  par l’ensemble des Meldois. 

C’est pourquo i  l’idée qui avait été avancée par certains membres de  la  
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commission << A n i m a t i o n  >> du pro je t  de réhab i l i t a t i on  (qui comprena i t  
l’Association des habi tants,  les t rava i l leurs  sociaux, la  mai r ie ,  l e  groupe 
<< Femmes >> de La Pier re  Coll inet, la Ma ison  des jeunes e t  de  l a  cul ture) de  
réal iser un Carnaval à la P ie r re  Co l l ine t  a étk repr ise  par l’équipe d’ani- 
m a t i o n  m a i s  e n  l ’élargissant à l’ensemble de l a  vi l le, tant il est vrai qu’un 
Carnaval const i tue l e  moyen  idéa l  de créer les condi t ions de  la subvers ion 
symbolique des rappor ts  sociaux, topographiques, etc. I1 n e  s u f i s a i t  pas  
que la v i l le  vienne, confidentiel lement, à Coll inet, i naugure r  un rez-de- 
chaussée, o u  vo i r  un film ; il fallait que les femmes, les immig rés  déf i lent ,  
e n  tête de cortège, dans l e  centre d‘une v i l le  bourgeoise rep l iée  sur  la  
boucle de l a  Marne,  en t re  sa m a i r i e  e t  sa cathédrale. 

L e  carnaval - ou comment changer les termes de la 
démocratie locale 

Un t e l  choix p résenta i t  p lus ieurs  avantages : 
L e  carnaval pe rmet ta i t  à l’ensemble des hab i tan ts  de  la ci té de  pren-  

d re  conscience d‘une iden t i t é  commune à t ravers  u n e  réa l i sa t ion  col lect ive 
valorisante. I1 fallait cependant p rendre  la précaut ion  de n e  pas  gommer, 
par là  même, u n e  diversi té inhérente  à la  popu la t ion  de  La  P ier re  Co l l i ne t  
e t  qui en fait sa par t i cu la r i té .  C’est pourquo i  nous  nous  sommes appuyées 
su r  les Amicales d’étrangers ex is tan t  à La P ie r re  Coll inet, pou r  demander  
à chacune de ré f léch i r  sur  ses racines, sa cu l tu re  spécifique e t  les condi- 
t ions de son ex i l  (c’est ainsi, par exemple, que les  Chil iens, réfugiés à 
Coll inet, o n t  réal isé un char  su r  l e  thème de la  mort).  C e  mouvement  de 
réf lexion a m ê m e  pe rm is  à deux Amicales, opposées p o u r  des mo t i f s  pol i -  
t iques dans leurs  pays  d’origine (AlgériensR’unisiens), de se re t rouve r  
côte à côte dans la  prépara t ion  de  l e u r  char  respectif. 

I 1  favor isai t  e n  ou t re  l a  modif icat ion des rappor ts  ex is tan t  en t re  les  
hab i tan ts  de La P ier re  Co l l ine t  e t  les i ns t i t u t i ons  fonc t ionnant  s u r  l e  
quart ier .  En effet, des contacts o n t  été p r i s  avec les écoles de La Pier re  
Co l l ine t  pou r  qu’elles acceptent des animations, dans l e  but de préparer  
les enfants au carnaval. Cette démarche a, au départ,  rencontré pas  mal 
de résistance, du fait du défai t isme des enseignants à l’égard d’enfants 
souvent mal in tégrés  à l ’ ins t i tu t ion  scolaire, e t  de l e u r  p e u r  d’être confron- 
tés à des spécialistes de l ’an imat ion  qui les m e t t r a i e n t  dans  u n e  s i tua t ion  
déstabi l isante en  présence de l eu rs  élèves. Ce sera seulement  la seconde 
année e t  e n  considération des réal isat ions des au t res  écoles de  la  v i l l e  e t  
du prestige at taché désormais au carnava l  que les  écoles de  La P ier re  
Co l l ine t  adhéreront  vér i tab lement  à l’entreprise. 

Par ai l leurs, il sembla i t  indispensable d’obtenir l e  sout ien de  la  M a i -  
son des jeunes e t  de la  culture, b i e n  que celle-ci man i fes tâ t  un ostracisme 
certain à l ’égard de l a  cité. Grâce au caractère général  d’une opérat ion qui 
devai t  toucher l’ensemble de la vi l le, l’équipe d ’an imat ion a f ina lement  
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obtenu l e  sout ien de  cette ins t i tu t ion ,  b i e n  qu’au dépar t  ses responsables 
a i e n t  été sceptiques quant à la réussi te de  l’entreprise. L e  carnava l  aura 
un t e l  succès que l e  directeur de la M a i s o n  des jeunes e t  de la cu l tu re  sera 
p r o m u  responsable des affaires cul turel les à la  M a i r i e  e t  que l e  groupe 
<< Femmes >> y dev iendra membre  du Consei l  d’administration. 

L e  carnava l  fa isa i t  par a i l leurs  bénéficier les associations ex is tan t  
dans  les au t res  quar t ie rs  de la  v i l l e  d‘avoir u n e  occasion de  s’exprimer 
au t remen t  que dans  un cadre revend ica t i f  o u  t r o p  circonstancié - e t  de 
donner ,  par là  même, u n e  a car rure  m communale au groupe * F e m m e s  m 

qui a réussi  à m e t t r e  e n  re la t ion  l’ensemble du t i s s u  associat i f  meldois  s u r  
ses propres thèmes. 

L e  char  du groupe << Femmes m sera d’ail leurs par t i cu l iè rement  specta- 
cu la i re  e t  f o r t  symbolique. U n e  représentat ion fémin ine  e n  tê te  de cortège 
sera également  t rès  marquan te  par sa démesure, la  richesse esthétique de 
son personnage e t  les impl icat ions sociales qu’il évoque : un mannequ in  de  
qua t re  mèt res  de  haut, appelé P ie r re t te  Coll inette, fo rmera  la f i gu re  de 
proue du char  des femmes. Par sa couleur bleue, il évoquera l e  mélange 
des races ; par ses a t t r i bu ts  sexuels fabr iqués avec des ustensi les de  cu i -  
sine, de ménage e t  de couture, il signi f iera l ’al iénation de la  femme au 
foyer ; e t  par la richesse de ses parures  (pail lettes, broderies ... ) il air- 
m e r a  l e  d r o i t  au p la i s i r  e t  l e  re fus  du mépr i s  don t  La P ier re  Co l l ine t  e t  ses 
hab i tan ts  ava ien t  été affublés. Ce  mannequ in  t i r e r a  l e  char  de  ses rêves, 
avec des femmes représentant  les grandes f igures de l’imagerie féminine, 
i c i  subvert ies : u n e  femme âgée sera déguisée e n  sirène e t  maqu i l lée  avec 
t o u t  un réseau de r ides  ; u n e  femme t rès  grosse sera déguisée e n  Sarah  
Bernhard t ,  u n e  femme sera déguisée e n  j uge  à fleurs, p e u  orthodoxe ; u n e  
au t re  sera u n e  sorcière bénéfique avec ses cheveux e n  corde e t  ses pe t i t s  
sacs remp l i s  d’herbes guérisseuses, u n e  au t re  encore sera mo i t i é  ouvrière, 
mo i t i é  ménagère ; l’une sera hab i l lé  avec un costume ent ièrement  fabri- 
qué avec des p rodu i t s  d’entretien, l ’autre sera e n  train de d o r m i r  - enf in  
- t o u t  son saoul.. . 

Grâce à ce carnava l  e t  à ses implications, c’est l’ensemble du paysage 
cu l tu re l  de la  v i l l e  qui va être mod i f ié  : face à u n e  cu l tu re  figée, tradi- 
t ionnelle, bourgeoise, réservée aux happy few du << who’s who >> meldois, o n  
t rouve ra  désormais u n e  cu l tu re  p l u s  spontanée, populaire, consti tuée 
d‘une mosaïque de groupes usan t  de canaux di f férents pou r  s’exprimer e t  
exister. En effet, p o u r  préparer  ce carnava l  - qui n e  correspondait à 
aucune t rad i t i on  meldoise - nous avons compr is  la  nécessité de  m e t t r e  e n  
place un cer ta in  nombre  d‘ateliers i t i né ran ts  se déplaçant  dans la vi l le, au 
sein des dif férentes associations e t  inst i tut ions,  pou r  les aider à formuler,  
p o u r  la  première  fois, leurs  revendications, l e u r  vécu, dans u n e  fo rme 
compréhensible par tous, e t  afin de pe rmet t re  aux instances pol i t iques 
locales d‘avoir u n e  base à partir de laquel le lancer d’autres actions s u r  la 
v i l l e  (remodelage des manifestat ions cul turel les existantes, par exemple, 
etc.). 
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Dans  la  mesure o ù  il est a r r i vé  à d ra ine r  l’ensemble des pet i tes initia- 
t ives des di f férents quar t iers  de la v i l l e  l e  carnaval  a été un t r i omphe  : il 
est p a r v e n u  à faire descendre la p l u s  grande p a r t i e  des h a b i t a n t s  dans  la 
r u e  (vingt-cinq m i l l e  participants). 

L e  carnaval  de M e a u x  - qui fut d’abord l’œuvre des femmes - est 
depuis l o r s  devenu u n e  t rad i t i on  ... 

Notes 

1 Le  groupe d‘animation ayant réussi à ouvrir une rubrique sur son action dans 
un journal local, a créé une représentation symbolique de groupe de femmes 
avec lequel il travaillait - une poupée a Pierrette Collinette >) qui lui servit 
ensuite de sigle (le quartier où il intervenait s’appelle a La Pierre Collinet *, à 
Meaux). 

2 . Habitations à loyer modéré. 
3 .  Bien que les habitants soient pauvres, la  pauvreté n’a plus l e  même visage 

qu’autrefois et t ient souvent à la  différence de qualité des produits que l’on 
achète. 

4 .  Les enfants de la Pierre Collinet - tant i l s  avaient de mal à se percevoir 
comme un groupe - avaient tendance à toujours détruire ce qu’ils avaient 
construit collectivement. 

5 .  ll est classique de voir des crédits de réhabil itation utilisés par les 
gestionnaires d‘une ville pour promouvoir des équipements culturels ambi- 
tieux qui, à terme, sont plus ou moins appropriés par d’autres ... Les équipe- 
ments culturels des banlieues servent aussi souvent davantage aux 
populations du centre qu’à celles de la  périphérie. 



F e m m e s  j a m a ï q u a i n e s  
e n  l u t t e  

H o n o r  Ford-Smith,  
avec l e  concours d'Imani Tafari Ami 

<< Lorsque t a  peine obscurcira les cieux, 
d'autres femmes comme moi se lèveront. Y 

L o r n a  Goodison, Nanny 

Les femmes de la  Jamaïque e t  l e  passé colonial : 
aperçu histor ique 

Juste après l'émancipation 

L'histoire moderne de  la rég ion  commence avec l'arrivée des Européens, 
suiv ie de l'asservissement e t  de l 'exploitation de  la popu la t ion  indigène. 
Au XVII~ siècle il n e  res ta i t  r i e n  de la cu l tu re  indigène, qui avait été totale- 
m e n t  anéantie. Avec l 'extermination des Amér ind iens,  l a  rég ion  des 
Caraïbes p e r d i t  u n e  certaine fo rme d'autonomie qu'elle n e  r e t r o u v a  ja- 
mais.  

Pendant  l a  phase suivante de l 'h istoire de la Jamaïque, l e  système 
économique des p lan ta t ions  fut m i s  e n  place e t  l'esclavage ins t i tué .  Des  
m i l l i ons  d'hommes e t  de femmes f u r e n t  ar rachés à l e u r  Af r ique natale,  
asservis e t  envoyés de force dans les Caraïbes p o u r  p rodu i re  du sucre d o n t  
la  vente é ta i t  destinée à accroître les prof i ts de  l 'Angleterre. C'est au cours 
de cette pér iode que s' instaurèrent les re la t ions  commerciales qui f i r e n t  
en t re r  l ' î le dans un cycle de dépendance vis-à-vis des puissances mond ia-  
les dominantes (en l'occurence la  Grande-Bretagne) e t  about i ren t  à son 
exploi tat ion par ces dernières. A u j o u r d h i ,  l'image de  la  p lan ta t i on  de- 
meure  un symbole b i e n  vivant de la réa l i té  jamaïquaine,  n o n  parce que la  
major i té  de la popu la t ion  se consacre toujours à l a  cu l tu re  de la  canne à 
sucre, m a i s  parce que l 'ordre social h é r i t é  des p lan ta t i ons  p révau t  encore. 
C'est a ins i  que la  Jamaïque cont inue de  cu l t i ver  des p rodu i t s  d'exporta- 
t i o n  destinés à sat isfaire les besoins d'autrui. 
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C‘est par sui te de cette contradict ion, a ins i  que des rappor ts  de force 
qu’elle imp l ique,  que la hiérarchie sociale de la  Jamaïque demeure pro-  
fondément  marquée par l e  facteur racial.  P o u r  reprendre  l’expression d‘un 
économiste, la société est toujours << codifée e n  fonct ion de la couleur de  la 
p e a u  >> : p l u s  o n  s’élève dans l a  h ié rarch ie  sociale, p l u s  o n  a la p e a u  c la i re  
e t  p l u s  o n  descend, p l u s  o n  a l a  peau  foncéel. En outre, la langue e t  la re -  
l i g ion  officielles, t o u t  comme l e  costume, sont des éléments hér i tés  de  la 
cu l tu re  du pouvo i r  colonisateur o u  du mode de v ie  des esclaves des plan- 
tat ions. D’autres aspects de la cu l tu re  jamaïquaine,  te l les les hab i tudes  
a l imenta i res  dominantes, o n t  aussi l e u r  or ig ine dans les  p ra t iques  éta- 
bl ies pendan t  la période de l’esclavagisme. 

En ce sens, la  Jamaïque, de m ê m e  que les au t res  îles des Caraïbes, se 
dif férencie de nombreux  autres pays du T ie rs  M o n d e  qui o n t  conservé des 
éléments p l u s  a isément  reconnaissables de l eu rs  t rad i t ions  précoloniales, 
e t  aussi  des pays  du T iers  Monde o ù  sont venus s’établir des colons. 
Comme de nombreux  spécialistes des Caraïbes l’ont fait remarque?, l’un 
des t ra i ts ’hér i tés  de la  cu l tu re  des p lan ta t ions  est l e  sent iment  par t i cu-  
l i è remen t  aigu de l’aliénation qui caractérise les rappor ts  des i nd i v idus  
avec l e u r  env i ronnement  et, souvent, en t re  eux. 

L e  modèle cu l tu re l  propre aux p lan ta t ions  s’étant imposé au fil des 
années dans  la v ie  de la major i té  de  la  popu la t ion  noire, l e  peuple 
jamaïquain n’a e u  que p e u  d’occasions d’inventer u n e  technologie, voire 
u n e  organisat ion sociale, susceptibles de répondre à ses propres besoins. 
Comme R e x  Ne t t l e fo rd  l e  fait observer : << La société jamaïqua ine  est  pri- 
sonnière du sous-développement, d’une pauvre té  endémique e t  d’une in- 
digence sp i r i tue l le  inqu ié tan te  se t radu isan t  par un sent iment  chronique 
de doute sur  elle-même, u n e  ambivalence cul turel le e t  u n e  obsession 
presque patholog ique de l a  considération e t  du p r e ~ t i g e . ~  >> 

En dép i t  de  cette s i tua t ion  - o u  peut-être précisément à cause d’elle 
- il existe cependant nombre I de créations au thent iquement  
jamaïquaines.  E l l es  o n t  été conçues e n  réac t ion  tant cachée qu’ouverte à la 
cu l tu re  dominante, ma is  ce processus n’a nu l l emen t  été progressi f  (au 
sens de l inéa i re  e t  continu). La  plupart des Jamaïqua ins  toutefois n’ont 
pas  conscience de l’ampleur du combat que les femmes o n t  mené p o u r  
t rans former  l ’ensemble de la  société e t  fa i re  évoluer leurs  propres condi- 
t ions  de v ie  e n  tant que femmes. L e  fait est  que, rédigée par les p remiers  
h is to r iens  des Caraïbes, l ’histoire des femmes a été passée sous silence. 
En outre, il a fallu at tendre 1974 p o u r  que soit  achevée par Luc i l l e  
Mathurin la première  grande étude h is to r ique su r  les Jamaïquaines. 

L e  passé des Jamaïquaines pe rmet  de m i e u x  comprendre l e u r  p ré-  
sent, e t  no tamment  de reconsidérer certains préjugés. En effet, l e  pub l i c  se 
fait u n e  idée complètement  erronée de la  main-d’œuvre servi le fémin ine  
e t  de son rô le  dans  l a  l u t t e  contre l’esclavage. Rares sont ceux qui savent, 
par exemple, qu’au m o m e n t  de l’émancipation, la ma jo r i t é  des esclaves 
travaillant dans les champs étaient des femmes e t  que les femmes o n t  pu 
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a ins i  organiser u n e  campagne de  résistance aux exigences des escla- 
vagistes. Luc i l l e  Mathurin fait va lo i r  que l’un des p r inc ipaux  arguments  
des adversaires du système esclavagiste é ta i t  son ineff icacité. Or, l es  
femmes donnaient  beaucoup de poids à cet a rgumen t  : el les usa ien t  e n  
effet de prétextes te ls  que les maladies, les soins à donner  aux enfan ts  o u  
les règles p o u r  év i te r  de t rava i l l e r  dans  les plantat ions.  

Les  femmes u t i l i sa ien t  souvent l e  temps l i b r e  qui l e u r  é t a i t  accordé 
pour  cu l t i ver  l e u r  l o p i n  de te r re  e t  vendre  l e u r  production. E l l es  fa isa ien t  
a ins i  rev iv re  les t rad i t ions  agricoles de l ’Afr ique de  l’Ouest o ù  elles é ta ien t  
à l a  fois agr icul t r ices e t  négociantes. Les  femmes dev in ren t  e n  pa r t i e  
responsables de la  product ion des denrées vivr ières e t  presque entière- 
m e n t  responsables de l e u r  commerc ia l isat ion e t  de  l e u r  distr ibut ion.  E l l es  
acquirent ainsi, à l ’ intér ieur du système esclavagiste, u n e  pe t i t e  m a r g e  
d’autonomie. En vendan t  l e u r  p roduc t ion  s u r  les marchés, par exemple, 
des esclaves p u r e n t  ouv r i r  u n e  boutique, acheter l e u r  l i be r té  e t  créer des 
réseaux de communicat ion en t re  des esclaves vivant dans des p lan ta t i ons  
éloignées de p lus ieurs  ki lomètres4. 

Pendant  l a  période esclavagiste, il y e u t  aussi  t rad i t ionne l lement  des 
femmes à la  tête de rebel les e t  elles par t i c ipèren t  aux soulèvements. La  
p l u s  célèbre de ces meneuses se n o m m a i t  Ni o u  Nanny, l a  re ine  des 
par t i sans  mar rons  qui dir igea la  révol te des Nègres m a r r o n s  de la  p a r t i e  
or ientale de l ’ î le e t  parvint, e n  1741, à obten i r  des B r i t ann iques  qu’i ls l e u r  
concèdent des terres. Parmi les au t res  d i r igeants  esclaves, o n  p e u t  citer, 
par exemple, Cuba, u n e  Coromantee (Ashant i )  qui prit l a  tête d’une ré- 
vol te d’esclaves s’étendant sur  s ix paroisses, o u  encore la re ine  Coro- 
mantee qui, e n  1693, l ança  avec l e  r o i  u n e  armée de fug i t i f s  à l’assaut des 
Br i tanniques5. A la  fin de la  période esclavagiste, pendan t  l a  guer re  des 
Baptistes, des femmes tel les qu’El izabeth Ball ( femme de couleur l ibre), 
Jinny de la  p lan ta t i on  Knock-Patr ick,  I sabe l  Scar let  e t  Pr isc i l la  e t  Sarah 
Jackson f u r e n t  condamnées, parmi d’autres, p o u r  sédition6. 

Au XIX~ siècle, l ’ industr ia l isat ion de p l u s  e n  p l u s  rap ide  de la Grande-  
Bre tagne e t  l ’expansion de l ’ impér ia l isme dans l e  monde mod i f i è ren t  
considérablement la  po l i t ique  coloniale à l’égard des Caraïbes. En 1807, l a  
t ra i t e  des esclaves fut abolie e t  e n  1838 l’esclavage prit fin. Avec l’insti- 
t u t i o n  du travail salarié, il dev in t  u r g e n t  de savoir comment  la société se 
perpétuerai t ,  tant du p o i n t  de vue  biologique que social. Du fait de cette 
préoccupation, l e  travail e t  l a  sexuali té des femmes f u r e n t  soumis à u n e  
survei l lance p l u s  étroite. Pendant  ce siècle e t  u n e  p a r t i e  du suivant, o n  
s’efforça d’amener les femmes à considérer que l e u r  rô le  é ta i t  de s’occuper 
de l e u r  foyer, d‘avoir des enfants e t  de prod iguer  n o u r r i t u r e  e t  soins aux 
hommes, aux jeunes, aux personnes âgées e t  aux malades. 

En 1838, les anciens esclaves f u r e n t  expulsés des lop ins  de te r re  qu’ils 
cu l t i va ien t  dans les p lan ta t ions  de canne. I l s  f u r e n t  obligés de l oue r  o u  
d’acheter des terres qu’ils pouva ien t  auparavant l i b remen t  u t i l i se r  p o u r  
assurer l e u r  p ropre  subsistance. Nombre  d’anciens esclaves occupèrent, 
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l ouèrent  o u  achetèrent  des parcel les dans  les hautes  te r res  o u  les te r res  
marg ina les  bo rdan t  les p lan ta t ions  de  canne. Les  missionnaires a idèren t  
beaucoup à cette ré ins ta l la t ion  et, à la fin de la  décennie 1840, il ex is ta i t  
un paysanner ie  jamaïqua ine  établ ie dans les avi l lages l i b r e s »  qui 
s’étaient consti tués au tour  des églises. 

Tant dans  les p lan ta t ions  que dans  les pet i tes exploitations, u n e  di- 
v is ion  r i g ide  du travail en t re  les sexes e n  faveur  des hommes fut ins tau-  
rée, s u r  l e  modèle déjà e n  v igueur  dans la  société européenne. D a n s  les 
vil lages, les  parcel les é ta ien t  petites, souvent  situées s u r  les mauvaises 
te r res  ; la  colonisation se fit mani festement  au bénéfice des hommes 
<< chefs de  fam i l l e  >> qui, à partir de cette date, acqu i ren t  de  p l u s  en  p l u s  l e  
s ta tu t  d’agriculteurs e t  de producteurs de denrées v iv r iè res  (ainsi  que de 
faibles quant i tés  de cu l tu res  de rapport).  L e s  femmes cont inuèrent à 
d is t r ibuer  les p rodu i ts  al imentaires, m a i s  elles n e  f u r e n t  p l u s  considérées 
comme des agr icul t r ices à part entière. 

Cet te  tendance fut accentuée par la d iv is ion  du travail i n t rodu i te  dans 
les p lan ta t ions  elles-mêmes. Jus te  avant l’émancipation, les  tâches de- 
mandant des compétences part icul ières y é ta ien t  certes reservées aux 
hommes, m a i s  les femmes é ta ien t  la rgement  appréciées e n  ra i son  du 
travail qu’elles accomplissaient dans les champs de  canne e t  de l e u r  fa- 
cul té de procréer. Lorsque l’esclavage fut abo l i  e n  1838, u n e  esclave coû- 
tait p l u s  cher  qu’un esclave. 

Toutefois, au lendemain  de l’émancipation, les  écarts de  salaire des 
ouvr ie rs  agricoles se creusèrent e n  faveur  des hommes, comme e n  Europe. 
Pendant  l e  siècle e t  d e m i  qui suivit ,  d’une part, les femmes f u r e n t  
progressivement exclues des act iv i tés agricoles rémunérées et, d’autre 
part, l e u r  cont r ibu t ion  économique à la  pe t i t e  agr icu l tu re  n e  fut pas  re -  
connue7. D e  plus, l ’ instauration du rég ime de propr ié té  foncière anglais 
sur  des terres qui appar tenaient  auparavant à l’ensemble de  la  fami l le  n e  
fut pas  sans conséquences : au début  du siècle, les paysannes ava ien t  
p e r d u  t o u t  contrôle s u r  u n e  bonne pa r t i e  des terres auquelles elles ava ien t  
auparavant accès. 

L e  d r o i t  anglais p r iv i lég ie  les d ro i ts  des hé r i t i e rs  de  sexe mascu l in  ; les  
condit ions sociales donnèrent  aux hommes u n e  capacité de  gain e t  un 
pouvo i r  d’achat p l u s  g rands  que ceux des femmes. Cette question mér i -  
t e r a i t  d‘être étudiée d‘une man ière  p l u s  approfondie, m a i s  il semble que 
l’emprise des femmes su r  la product ion des denrées al imentaires avait été 
un élément  de  poids dans l e u r  pouvoir  de négociation. Lorsqu’elles perdi-  
r e n t  la  ma î t r i se  de la terre, les moyens d’action qu’elles pouva ien t  u t i l i se r  
dans  d’autres l u t tes  changèrent, t o u t  comme changèrent  les modal i tés de 
leurs  lut tes.  C’est à cette période, au début  du siècle, que les femmes 
émigrèren t  e n  grand nombre  vers  les zones urbaines. D a n s  les v i l les elles 
t rouvèrent  des emplois rémunérés de domestique o u  fu ren t  embauchées 
par les quelques entreprises qui se lança ien t  dans  la product ion indus-  
t r ie l le.  
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Para l lè lement  à l ’évolut ion de  l a  d iv is ion de  travail e t  des modes d e  
propr ié té  foncière, les comportements e n  m a t i è r e  de  sexuali té e t  d e  re -  
product ion se t rouvèrent  d i rectement  affectés. Apparemment ,  cet te 
quest ion dev in t  à l’époque l’un des pr inc ipaux  t e r r a i n s  de l u t t e  en t re  l e s  
hommes  e t  l es  femmes, l es  esclaves af f ranchis  e t  l’Église. Avant 
l’émancipation e t  l ’abol i t ion de  la  t r a i t e  des esclaves, o n  d issuadai t  l a  
popu la t ion  servi le de  se m a r i e r  e t  d‘avoir des en fan ts  car  il coûta i t  mo ins  
cher  d’acheter un esclave que d’en élever un. Après  l ’abol i t ion de  l a  t r a i t e  
des esclaves, u n e  lég is la t ion spéciale (Amel iorat ion Acts) fut promulguée 
afin d’encourager les femmes esclaves à procréer. A ins i ,  dans  te l le  plan- 
tat ion,  les femmes qui ava ien t  p l u s  d’un cer ta in  nombre  d’enfants é ta ien t  
dispensées de cer ta ins travaux. D a n s  te l le  autre,  l es  mères  p o r t a i e n t  des 
vêtements de couleur confectionnés dans un t i s s u  spécifique p o u r  b i e n  
m o n t r e r  l e u r  s t a t u t  pr iv i légié.  Toutefois, c’était l ’Église n o n  conformiste 
qui inf luait  l e  p l u s  fo r tement  s u r  l’image que les femmes no i res  se fa i -  
sa ient  d’elles-mêmes e t  de l e u r  sexualité. A partir de  1800, les  miss ion-  
na i res  f i r e n t  l a  guerre aux << p romiscui tés >> dans la  v ie  fami l ia le  des Noi rs .  
I l s  tentèrent  d’organiser la v ie  domestique e n  favor isan t  l es  u n i o n s  
monogames sanctionnées par la  l o i  e t  l a  rel ig ion,  o ù  l ’homme é t a i t  l e  chef  
d’un seul  foyer. I l s  s’attaquèrent à des bast ions cul turels,  par exemple à la  
pra t ique du tambour ,  à l a  danse e t  aux fest iv i tés de  Noël8. I l s  dé t ru is i ren t  
l e  panthéon des d ieux  e t  déesses af r ica ins encore vénérés e t  l e  remplacè-  
r e n t  par la h ié rarch ie  chrétienne à dominante  masculine. D a n s  l e u r s  
leçons de mora le  chrétienne, i l s  enseignaient aux époux l e u r s  devoi rs  
réciproques - sur  l e  plan social e t  s u r  l e  plan sexuel - e t  i l s  exc lua ient  de 
l ’Église ceux qui n e  respectaient p a s  la  monogamie e t  enf re ignaient  l es  
règles de chasteté. 

Pour tant ,  e n  dép i t  de  tous les ef for ts déployés p o u r  ob ten i r  l e  con- 
t ra i re ,  les Jamaïqua ins  demeurèrent  obst inément  a t tachés à un t y p e  de 
re la t ions sexuelles e t  à u n e  organisat ion fami l ia le  réso lument  n o n  euro- 
péens. Les  femmes noi res pauvres  refusaient  l e  mariage, e s t i m a n t  qu’il 
impliquait de se soumet t re  à un seul  h o m m e  d o n t  la  condui te  e t  l ’avenir 
para issa ient  incer ta ins e t  auque l  elles seraient l iées par l a  l o i  m ê m e  s i  
celui-ci vena i t  à les m a l t r a i t e r  o u  s i  elles se re t rouva ien t  dans  u n e  s i tua-  
t i o n  économique difficileg. D a n s  u n e  chanson populaire, l es  femmes ex- 
p r i m a i e n t  l e u r  op in ion de  la  façon su ivante : 

Avant que j ’me m a r i e  
Et que j’enlace l e  mangu ie r  
J’veux v i v r e  ma v ie  
Toute  seule. 

L e s  femmes commes les hommes  préféra ient  garder  l a  possibi l i té de  
changer de partenaires. Encore aujourd’hui, l es  Jamaïqua ines  p r é f i r e n t  
res te r  célibataires à mo ins  que l e  mar iage n e  l e u r  garantisse u n e  t r è s  



156 Honor Ford-Smith 

grande sécurité matériel le. Les  re la t ions  en t re  les sexes e t  au sein de la 
fami l le  revê ten t  des formes t rès  variées, qui v o n t  de  la cohabi tat ion à l o n g  
t e r m e  sans mar iage aux vis i tes régul ières en t re  partenaires, e n  passant  
par les re la t ions  occasionnelles. A l‘heure actuelle, un p e u  p l u s  de  30% de 
la  popu la t ion  jamaïqua ine  se m a r i e  e t  l e  m a n a g e  est  un phénomène 
généra lement  associé à l a  classe moyenne o u  aux groupes les p l u s  âgés e t  
les p l u s  aisés de  la classe ouvr ière o u  de  la  paysannerie. 

S’agissant des groupes de  personnes apparentées vivant ensemble, 
Edit C la rke  e n  1957 d is t ingua i t  les types de  fam i l l e  su ivants  : la fami l l e  
s imple », qui comprend les parents  e t  les enfants ; la U f am i l l e  élargie », qui 
englobe la parenté  p lus  éloignée - ascendants o u  descendants. L e s  en- 
fan ts  de  l’un o u  l’autre membre  du couple, nés  e n  dehors de  l e u r  union, 
sont qual i f iés d‘enfants << t i e r s  ». 

I1  faut aussi  p rendre  e n  considération : a) les fami l les  d o n t  l e  chef est  
soit  u n e  grand-mère, soit  u n e  parente  ; ces fami l les  peuvent  se composer 
d’une mère, de sa sœur e t  des enfants des deux femmes e t  peuvent  ê t re  du 
type simple o u  élargie ; b) les foyers composés de  personnes seules, hom-  
mes  o u  femmes, sans l i en  de parenté, qui cohabi tent ; c) l es  fratr ies, dans  
lesquelles f rères e t  sœurs adul tes v i ven t  ensemble sous l e  m ê m e  toit. 

Aujourd‘hui, 39% des chefs de  fami l les  sont des femmes ; ce pourcen- 
tage a t t e i n t  45% dans la zone mét ropo l i ta ine  de Kingstonlo. La  propor t ion  
de ménages dir igés par des femmes est  probablement  p l u s  élevée car  les  
foyers où l e  che f  de  fam i l l e  est u n e  femme n e  sont pas  enregistrés comme 
tels s i  un h o m m e  adu l te  vit s u r  place. 

Paral lè lement,  les tentat ives fa i tes p o u r  dominer  les  femmes dans  
l e u r  corps e t  les reléguer dans  ce que l’on finit par appeler l e  côté << p r i v é  » 

de l’existence f i r e n t  que dans b i e n  des cas l eu rs  l u t tes  passèrent inaper -  
çues précisément parce que l e  l i e u  où elles se déroulaient é t a i t  la p a r t i e  
cachée de la v ie  quotidienne. D e  1830 à 1919, tous  les g rands  soulève- 
m e n t s  de  la  Jamaïque fu ren t  organisés grâce au réseau de chefs re l ig ieux  
no i r s  (souvent des diacres bapt istes indigènes) qui se développa e n  dehors 
de l’Église. La plupart d’entre eux  é ta ien t  des hommes, car, dans la tra- 
d i t i on  chrétienne, les femmes accèdent ra remen t  à des responsabil ités. 
Lorsque la re l ig ion  chrétienne est la re l ig ion  off iciel lement reconnue, il est 
r a r e  que les femmes par t i c ipent  aux soulèvements e t  à la  rébel l ion comme 
meneuses. D a n s  les mythes, l ‘histoire orale o u  les documents écr i ts de 
l’époque, o n  présente p l u t ô t  des femmes qui sout iennent  l a  résistance que 
des femmes qui la  fomentent  o u  la déclenchent. I1  est  d i f f ic i le de découvr i r  
l ’ ident i té des femmes du peuple ayant joué un rô le  dir igeant.  D a n s  les 
églises bapt istes indigènes, ce sont les hommes qui o n t  l e  pouvoir.  Quel- 
ques femmes o n t  réussi  à deveni r  m in is t res  du cul te e n  ra ison de  l’im- 
por tance accordée dans la  civ i l isat ion afr icaine aux pouvoirs spir i tuels, 
te ls les rêves e t  les visions, que possèdent na ture l lement  certains indivi- 
dus. M a i s  il y avait, à l’époque comme aujourd’hui, certaines tâches que 
les femmes m in i s t res  du cul te n’étaient pas  autorisées à accomplir, par 
exemple prononcer un mariagel’. 
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A l a  fin du xxe siècle, les femmes commencèrent à se regrouper  au sein 
d’organisations féminines. Ce phénomène o u v r i t  u n e  nouvel le phase dans  
la l u t t e  menée par les femmes p o u r  créer l eu rs  propres i ns t i t u t i ons  so- 
ciales, va lo r isan t  l e u r  existence tel le qu’elles-mêmes la v i va ien t  e t  la 
comprenaient  e t  n o n  pas  comme les forces dominantes essayaient de  l a  
l e u r  fa i re  accepter. 

L e s  organisations féminines à la Jamaïque 

Les  femmes o n t  toujours disposé de structures in fo rmel les  qui les o n t  
soutenues dans l e u r  l u t t e  pou r  surv iv re  e t  grâce auxquelles el les peuven t  
organiser des mouvements de pro tes ta t ion  spontanés. D e  plus, depuis  l e  
XIX~ siècle, un cer ta in  nombre  d’organisations fémin ines  de  type  fo rme l  o n t  
été créés par des femmes issues de  classes dif férentes p o u r  ob ten i r  u n e  
p l u s  grande autonomie, a ins i  que des d ro i t s  sociaux e t  pol i t iques p o u r  les  
femmes. C’est e n  grande p a r t i e  à ces organisations que les  femmes do ivent  
les avantages qu’elles o n t  conquis, a ins i  que la mesure  dans laquel le el les 
peuvent  dé terminer  l e u r  p ropre  image e t  d i r iger  l e u r  p rop re  vie. L e u r s  
succès e t  l eu rs  échecs expl iquent e n  grande p a r t i e  l a  place que les 
Jamaïquaines occupent aujourd’hui dans l e u r  cul ture.  

Les  Jamaïquaines appar tenant  à l a  classe ouvr ière se sont tou jours  
appuyées s u r  les réseaux formés par l e u r  fam i l l e  e t  l eu rs  amies lors-  
qu’elles ava ien t  besoin d‘être aidées dans l e u r  travail (sur tou t  dans  
l ’agriculture e t  la  vente), l a  garde des enfants e t  d‘autres activi tés. Par 
exemple, les cc cercles d‘associées >> sont u n e  i n s t i t u t i o n  in fo rmel le  t rès  
pr isée par les Jamaïquaines. I1 s’agit de groupes de femmes qui s’associent 
dans  l e  but de const i tuer u n e  épargne. Chaque semaine, les membres  du 
cercle versent u n e  mise  (une somme d‘argent déterminée) e t  un membre  
d i f fé ren t  gagne l’enjeu, c’est-à-dire l e  m o n t a n t  t o t a l  m isé  par tous  les  
membres du groupe. Par ai l leurs, les femmes créent des réseaux afin de se 
par tager  la  garde des enfants e t  elles forment  des associations qui s’ef- 
forcent d’apporter un complément  de revenus aux femmes de l a  classe 
ouvr ière e t  de les aider à u t i l i se r  au m i e u x  l eu rs  ressources12. Toutefois, 
ces réseaux sont davantage des solut ions de fo r tune  que des stratégies 
destinées à s’attaquer à l a  source du problème. 

Les  mouvements de contestat ion spontanés font aussi  p a r t i e  de  la  
t rad i t ion .  Luc i l le  Mathurin examine ce phénomène à propos de  l’escla- 
vage, e t  Joan  F rench  e t  Honor  Fo rd -Smi th  l ’évoquent à propos de  la 
par t i c ipa t ion  des femmes aux premières revendications ouvr ières du w 
siècle13. Cet te  contestat ion revê t  généra lement  la  fo rme  de grèves spon- 
tanées, de manifestat ions silencieuses o u  de confrontat ions directes, m a i s  
el le n e  s’inscrit pas nécessairement dans  u n e  quelconque stratégie à l o n g  
te rme  destinée à provoquer un changement  o u  à m e t t r e  e n  place u n e  
organisat ion permanente.  
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C’est au cours du XIX~ siècle qu ’apparurent  l es  p r e m i e r s  groupes fémi -  
n i n s  structurés.  Par sui te  de  l’expansion du capitalisme, de  l ’ impérial isme 
e t  de  l ’ ins taurat ion de  la product ion i ndus t r i e l l e  e n  Europe, l es  femmes 
f u r e n t  progress ivement  a t t i rées par l e  travail salarié, ce qui en t ra îna  u n e  
réf lex ion e t  des in ter rogat ions nouvelles s u r  l e  rô le  e t  l es  d ro i t s  des fem- 
m e s  à t ravers  l e  monde. C’est dans  ce contexte que se dessina u n e  nouvel le  
idéologie de  la  fémin i té  d o n t  l’argument p r i n c i p a l  é t a i t  que les  femmes, du 
fait de  l e u r  ap t i tude biologique à donner  la  vie, ava ien t  p o u r  r ô l e  social de 
prodiguer  l e u r s  soins à autrui. E l les  éta ient  considérées comme les  dépo- 
s i ta i res des va leurs  sociales e t  civil isatrices, e t  aussi comme personn i f ian t  
la  chasteté e t  la  pureté. L e  foyer é t a i t  l e u r  domaine. Les hommes  éta ient  
par dé f in i t i on  des créatures à l ’appét i t  sexuel débr idé e t  prédisposées au 
vice. L e u r  domaine é t a i t  l e  monde  de  l ’action publique, ce lu i  du marché. 
Cet te  idéologie j u s t i f i a i t  l e  fait que l a  femme t rava i l l e  sans ê t re  rémunérée 
p o u r  soigner e t  n o u r r i r  les  au t res  t ravai l leurs,  cet te tâche é t a n t  l e  pro lon-  
gement  de  sa  condi t ion nature l le .  E l l e  j u s t i f i a i t  également  l e  versement  de 
salaires p l u s  b a s  aux femmes dans  l e  monde du travail. Les arguments  qui 
serva ient  à pro je ter  cet te image é ta ien t  te l lement  convaincants, pu isque 
fondés s u r  l es  caractérist iques biologiques de l a  femme, que m ê m e  ceux 
qui vou la ien t  cont r ibuer  au changement social essayèrent de  l es  exploi ter  
à l e u r  p r o f i t  p o u r  obteni r  ce qu’ils cherchaient, au l i e u  de  mod i f ie r  o u  de 
r e m e t t r e  e n  quest ion cette i d é ~ l o g i e ’ ~ .  N o u s  v ivons aujourd’hui avec l‘hé- 
r i tage  de  cette idéologie. C’est l’un des pr inc ipaux  facteurs qui l i m i t e n t  
l ’eff icacité des l u t t e s  des femmes. 

L e s  premiers  groupes fémin ins  organisés se développèrent au sein de  
l’Église. I 1  s’agissait d’associations de  mères de fami l le,  de  groupes d’auto- 
assistance e t  d‘autres organisations v i s a n t  à promouvo i r  << les  v e r t u s  fé- 
minines, u n e  v i e  fami l ia le  p u r e  e t  d e  saines opinions dans  l e  publ ic  s u r  les 
questions morales15 ». On assista auss i  à la  naissance d‘œuvres de  char i té  
fondées par des femmes de la h a u t e  société qui f u r e n t  nombreuses à créer 
des sociétés d’assistance m u t u e l l e  vouées au << développement de  diverses 
act iv i tés féminines, te l les que la  broderie, la fabr icat ion de confi tures e t  de 
gelées e t  l a  confection de l i nge  ajouré, destinées à donner  du travail aux 
couturières dans  l e  besoin16 >>. 

A partir de  ces groupes se développèrent deux sortes d’organisations 
fémin ines appar tenant  à des courants  différents. L e s  premières sont re-  
présentatives de la classe moyenne no i re  e t  de  l a  classe ouvrière, les 
secondes de  la  h a u t e  société e t  d e  la classe moyenne blanches e t  métisses. 
N o u s  examinerons ci-dessous l’un e t  l ’autre courant, a i n s i  que les  rappor ts  
en t re  eux. 

En 1898, la  première organisat ion nat ional is te  af r ica ine de  Jamaïque, 
l a  People’s Convention, fut créée sous l’impulsion du Dr Rober t  Love, 
pas teur  angl ican e t  médecin. C’était u n e  pe t i t e  organisat ion d o n t  les 
membres  appar tenaient  à la  classe moyenne noi re  p e u  nombreuse issue 
de l a  paysanner ie  grâce aux possibi l i tés de  progression sociale apportées 
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par l e  système éducat i f  e t  l’Église. Cette organisat ion créa un précédent  
i m p o r t a n t  e n  se saisissant de la quest ion de  l ’émancipation des femmes. 
C a t h r y n  McKenzie, l’une des premières m i l i t an tes  féministes no i res  de  la  
People’s Convent ion e n  1901, réc lama l’égalité des d ro i t s  e t  un p l u s  la rge  
accès à l’éducation p o u r  les femmes. E l l e  p é r i t  dans  un incendie p e u  de 
temps après, m a i s  l e  Dr Rober t  Love fit sienne cette cause e t  con t inua à 
m i l i t e r  pou r  les d ro i ts  des femmes”. 

En 1919, e n  p le ine  période de troubles sociaux, u n e  organisat ion de 
femmes de la  h a u t e  société, l e  Women’s Social Service Club (WSSC), fut 
créée à grand ren fo r t  de  pub l ic i té  dans  l e  but de réal iser des œuvres 
charitables e t  de demander  des réformes sociales modérées. L’action so- 
ciale donna i t  à ces femmes u n e  chance de gagner l ’estime du public, a ins i  
que l a  possibi l i té de sor t i r  du champ clos de  l e u r  foyer e t  de  l e u r  cercle 
social étroit .  E l l e  l e u r  servai t  également de couver ture p o u r  fa i re  du 
mi l i t an t i sme  e n  faveur  des combats pol i t iques, s i  l i m i t é s  fussent-i ls, 
qu’elles mena ien t  p o u r  défendre l eu rs  propres intérêts.  Aux côtés de la  
Jamaica  Bap t i s t  U n i o n  e t  d’autres organisations sociales de  l’époque, l e  
WSSC réc lama l ’ inscr ipt ion à l ’état c i v i l  des pères qui pouva ien t  contr i -  
b u e r  à assurer la  garde e t  l ’entret ien de l eu rs  enfants. Ces organismes 
f i r e n t  également campagne pour  que l e  d r o i t  de vo te  soi t  é tendu aux 
femmes de la  classe moyenne e n  1919 e t  qu’on l e u r  accorde l e  d r o i t  à u n e  
représentat ion pol i t ique. L e  C l u b  mit également s u r  p i e d  des act iv i tés 
génératr ices de revenus avec des femmes de l a  classe ouvrièrels. 

Avant m ê m e  que l e  W S S C  obtienne la ré fo rme du d r o i t  de  vote dans  l e  
cadre d’un ensemble de réformes sociales adoptées après la  première  
guer re  mondiale, u n e  au t re  organisat ion na t iona l i s te  no i re  beaucoup p l u s  
impor tan te  avait vu l e  jour .  La U n i t e d  Negro  Improvemen t  Associat ion 
(UNIA) fut fondée à K ings ton  e n  1914 par M a r c u s  M o s i a h  Garvey  e t  Amy 
Ashwood, sa  première  épouse. Cette organisat ion finit par m e t t r e  e n  place 
tou te  une  série de branches f o r m a n t  un vaste réseau à t ravers  l e  monde, 
un issant  des m i l l i e rs  de N o i r s  e t  les  appelant  à s’organiser p o u r  se pren-  
d re  e n  charge e t  t i r e r  a ins i  p l u s  de  f ie r té  de l eu rs  origines. L‘UNIA compta 
toujours un grand nombre  de femmes dans  ses rangs. A la dif férence de 
nombreuses organisations de l’époque, el le admit dans  son comi té direc- 
t e u r  une  présidente e t  u n e  vice-présidente. Concrètement, e l le fo rma  
plusieurs dir igeantes dynamiques e t  donna naissance à p lus ieurs  groupes 
exclusivement féminins.  Ainsi,  l’UNIA compta i t  u n e  section de  B l a c k  
Cross Nurses  ayant u n e  fo rma t ion  médicale e t  qui effectuaient un travail 
social, diverses entreprises employant  des femmes, un mouvement  de  
guides a ins i  qu’une u n i t é  motorisée féminine. Grâce à l e u r  act ion m i l i t a i r e  
au sein de YUNIA, les  No i res  enr ich i ren t  l e u r  expérience p ra t i que  de 
l ’animation d’un mouvement  e t  amorcèrent  u n e  ré f lex ion  s u r  l e u r  s i tua- 
t i o n  dans la  société jamaïquaine.  I1 convient de  signaler l’existence e n  
1938 d’une pe t i te  organisat ion de féministes noires, l e  Women’s L i b e r a l  
Club, qui s’était développée sous l a  direct ion d’Amy Ba i ley  e t  de  Mary 
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M o r r i s  Knibb. Ce  gropue é t a i t  p e u  i m p o r t a n t  e t  i ssu  de  la  classe moyenne, 
m a i s  il é t a i t  énergique e t  de  tendance na t iona l i s te  e t  sava i t  fa i re  entendre 
sa voix. 

Cet te  année-là, la société jamaïqua ine  s’embrasa. U n e  grève dans  u n e  
p lan ta t i on  de canne fut v io lemment  réprimée. L’î le t raversa i t  u n e  grave 
crise économique e t  l’incident déclencha des émeutes dans tout l e  pays. I1  
y e u t  b ien tô t  u n e  grève générale. A la sui te de  cet événement, u n e  com- 
miss ion  roya le  nommée par l e  Colonial  Off ice du Royaume-Uni  fit u n e  
enquête, qui fut à l’origine de la reconnaissance des syndicats, de la 
créat ion des premiers  pa r t i s  pol i t iques représentant  les  masses e t  du 
début  de l ’autonomie. L e  Women’s L i b e r a l  Club p ro f i t a  de l ’opportunité 
offerte par l e  soulèvement p o u r  exiger à la fois de  mei l leures possibi l i tés 
d’emploi e t  des dro i ts  pol i t iques p o u r  les femmes noires. Grâce à cette 
action, les  femmes f u r e n t  admises dans l ’administrat ion locale e n  1939. 
Toutefois, comme ces féministes de  la  première  h e u r e  s’intéressaient 
su r tou t  à la classe moyenne, elles f u r e n t  incapables de mob i l i ser  les  fem- 
mes  de la classe ouvr ière en  faveur  de l e u r  combat  po l i t ique  e t  f u r e n t  
ensui te absorbées par les p a r t i s  pol i t iques dir igés par les hommes. Aussi, 
les succès qu’elles remportèrent, b i e n  qu’importants, se révélèrent à la  
longue l imi tés.  

L e  r a p p o r t  de la  commission royale soul ignai t  que l’une des causes de 
l ’ instabi l i té de  la société jamaïqua ine  é ta i t  l’absence d‘un cc mode de v i e  
familial décent >> : ses auteurs j uga ien t  que la promiscuité, l ’ i l légi t imi té e t  
l e  manque  de fo rmat ion  de la main-d’œuvre locale é ta ien t  des problèmes 
qui devaient  ê t re  résolus s i  l’on vou la i t  év i te r  de nouveaux troubles. C’est 
e n  ra i son  de  ce constat e t  des i n i t i a t i ves  de  p l u s  e n  p l u s  nombreuses pr ises 
par les  femmes depuis  l e  soulèvement p o u r  s’organiser, que fut créée e n  
1944 u n e  organisat ion fémin ine  de masse, la Jamaica  Federa t ion  o f  
W o m e n  (JFW), sous l a  direct ion de l’épouse du gouverneur. Cette 
féderat ion fus ionna à l a  fois les groupes féministes nat ional istes e t  l’an- 
cienne organisat ion de femmes de la  h a u t e  société. E l l e  lança e n  ou t re  un 
vaste programme d‘organisation des populat ions locales axé s u r  l e  déve- 
loppement  de l ’ industr ie fami l ia le  e t  de l ’art isanat. A l’époque o ù  son 
inf luence é ta i t  l a  p l u s  forte, la JFW rassembla i t  un b o n  t i e rs  de  la popu-  
l a t i o n  to ta le  de  la Jamaïque, exclusivement des femmes. E l l e  encouragea 
l e  mar iage grâce à u n e  campagne de  mar iages e n  séries qui fit augmenter  
légèrement  l e  taux de nuptialité. E l l e  s’attacha à fa i re  adopter  u n e  légis- 
l a t i o n  r e n d a n t  obl igatoire l ’ inscr ipt ion des pères à l’état civi l .  U n e  te l le  
mesure  devait,  à son avis, appor ter  u n e  solut ion au problème de la con- 
t r i b u t i o n  des h o m m e s  à l ’entret ien des enfants e t  à ce lu i  de la condi t ion 
féminine. 

Cette organisat ion a exercé u n e  immense inf luence s u r  la cu l tu re  des 
organisat ions féminines. L‘un de ses p r inc ipaux  appor ts  a été de séparer 
les questions pol i t iques e t  l e  rô le  social de la  femme dans la fam i l l e  e t  l e  
ménage. La devise de l’organisation é ta i t  <c P o u r  nos foyers e t  no t re  pays  ». 
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E l l e  parvint à unir des femmes d‘origines t rès  diverses e n  dissociant l e u r s  
efforts d’organisation de l ’action pol i t ique. A u j o u r d x u i ,  les Jamaïqua ines  
considèrent encore souvent que l e u r  rô le  dans les organisat ions actuel les 
est  de s’occuper d’économie ménagère e t  d‘artisanat p l u t ô t  que de m i l i t e r .  
L’exemple de la  fédérat ion a fait que les organisat ions fémin ines  o n t  fini 
par ê t re  associées au tomat iquement  à ce type  d’activités. En m ê m e  temps, 
dans  l’action po l i t ique  tradi t ionnel le,  o n  n’a pas  accordé d’importance à la  
fonct ion de reproduct ion des femmes dans  la société, ni est imé qu’il fallait 
l a  prendre  e n  compte dans  les  p rogrammes de réformes pol i t iques. 

Lorsque des femmes occupent des postes impor tan ts  (au sein des 
grands pa r t i s  pol i t iques o u  des syndicats, par exemple), il est  r a r e  qu’elles 
s’intéressent act ivement  à des questions susceptibles de remet t re  e n  
cause la subordinat ion du sexe fémin in ,  au foyer o u  dans  la fami l le,  o u  
qu’elles soulèvent des questions l iées à l a  sexualité. Du m i l i e u  des années 
40 jusqu’aux années 70, l e  sen t iment  généra l  é t a i t  que les  femmes 
s’étaient émancipées e n  conquérant  l eu rs  d ro i ts  pol i t iques, e t  qu’elles 
é ta ien t  << d i f férentes m a i s  égales ». En poli t ique, les femmes é ta ien t  cen- 
sées s’occuper des questions << générales », m a i s  les  p a r t i s  po l i t iques  les 
cantonnaient  t rad i t ionne l lement  dans  l e  domaine social. 

Conclusion 

L’histoire des Jamaïquaines est donc celle de l eu rs  l u t t e s  p o u r  créer des 
act iv i tés nouvelles e t  des i ns t i t u t i ons  qui va lo r isen t  l e u r  existence selon 
l eu rs  propres condit ions e t  n o n  pas  selon les condit ions imposées par l a  
m ino r i t é  qui d i r ige  e t  domine la société jamaïquaine.  Cet te  l u t t e  s’est 
déroulée su r  des p lans  dif férents. E l l e  a d’abord été menée s u r  l e  plan 
ind i v idue l  par les femmes qui réagissaient devant  l e u r  p rop re  s i tuat ion.  
C’est ce qui s’est passé par exemple dans les domaines de l a  sexual i té e t  de 
l a  rel igion. 

En deuxième l ieu,  la  l u t t e  des femmes a également  p r i s  la fo rme  d‘une 
contestat ion spontanée expr imée de  façon collective. Des réseaux axés s u r  
les besoins de la  v i e  quotidienne, dans l e  travail o u  la garde des enfants 
par exemple, se sont créés p o u r  apporter aux femmes l’aide qui l e u r  é t a i t  
nécessaire p o u r  fa i re  face aux di f f icul tés de tous  les jours. En trois ième 
l ieu,  les femmes o n t  lancé des actions pol i t iques concertées afin d’obtenir 
des dro i ts  sociaux e t  pol i t iques e t  de mod i f ie r  la  répa r t i t i on  t rad i t ionne l le  
des tâches en t re  les sexes. Quel  que soi t  l e  plan s u r  l eque l  l a  l u t t e  é t a i t  
menée, les femmes o n t  m i s  à p r o f i t  l e u r  hér i tage a f r i ca in  (d’Afrique de 
l‘Ouest l e  p l u s  souvent), e n  l e  ré in te rp ré tan t  e t  e n  l’appliquant au contexte 
jamaïquain de man ière  à créer des si tuat ions qu’elles pu issent  exploi ter  
pou r  obtenir  des moyens de pression o u  un p l u s  grand pouvo i r  de  négocia- 
t i o n  vis-à-vis de la  cu l tu re  coloniale << off icielle ». On p e u t  e n  t rouve r  l’il- 
lus t ra t i on  dans les domaines de la product ion agricole e t  du commerce o u  
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de l’organisation fami l ia le.  
D u n e  man iè re  générale, les femmes o n t  réuss i  à conquér i r  certains 

avantages. L e u r  représentat ion po l i t ique  e t  la possibi l i té d’accéder à un 
p l u s  grand nombre  de professions e n  f o n t  part ie.  E l l es  o n t  cependant auss i  
sub i  des préjudices considérables que les  organisations fémin ines  o n t  été 
incapables de  vér i tab lement  réparer. C‘est l e  cas p o u r  la d iv is ion  r i g ide  du 
travail en t re  les sexes qui s’est ins taurée au p r o f i t  des hommes, la per te  de 
l’accès que les femmes avaient à la te r re  e t  la d ispar i t ion  des traces 
tangibles de  l e u r  histoire. Dans la réal i té, l e  d r o i t  des femmes à d i r i ge r  
auss i  b i e n  des hommes que des femmes semble assez mal accepté par la 
ma jo r i t é  de  la populat ion. 

D a n s  la p a r t i e  qui va suivre, nous  étudierons les domaines d e  la v ie  
courante qui, aux yeux  des femmes, sont des domaines sensibles dans  
lequels el les estiment, ma lgré  la rhé tor ique sur  la promot ion  de  la femme, 
que l e u r  s i tua t ion  cont inue de se dégrader, no tamment  ceux de l ’éducation 
e t  de  l a  communication. 

Les problèmes auxquels sont confrontées 
les femmes d’aujourd’hui 

Dans le domaine de l’éducation 

UN ACCÈS INSUFFISANT AUX SERVICES ÉDUCATIFS 

L e s  femmes du pro lé ta r ia t  rural e t  urbain de toutes les classes d’âge o n t  
est imé que l e  manque  d‘accès aux établ issements d’enseignement é t a i t  un 
fac teur  qui les défavorisait  aussi  b i e n  dans  l a  recherche d’un épanouisse- 
m e n t  personnel  que du po in t  de  vue  de  l e u r  capacité objective d’améliorer 
l eu rs  condit ions de  vie. A l e u r  avis, cet accès é ta i t  i n s u f i s a n t  tant p o u r  
l ’enseignement général  que p o u r  la fo rmat ion  professionnelle. I1 e n  é ta i t  
a ins i  dans  les  écoles secondaires e t  p o u r  les femmes qui souhai ta ient 
su iv re  des cours de  ra t t rapage dans  des établ issements supérieurs. E l les  
c i tè ren t  également comme obstacle à l e u r  épanouissement personnel  e t  à 
l e u r  per fect ionnement  professionnel, l’absence de possibi l i tés d‘éducation 
selon des modal i tés n o n  scolaires e t  créatrices. 

L’éducation a toujours été considérée à la  Jamaïque comme l’un des 
p r inc ipaux  moyens de  progression sociale. L‘histoire de  l’éducation à la  
Jamaïque e t  l a  façon don t  el le a été i n t rodu i te  (après l ’émancipation) e n  
sont  la raison. Depu is  l e  début  du W siècle, ce sont les f i l l es  qui o n t  l e  p l u s  
u t i l i sé  les  possibi l i tés d‘accès à l’enseignement. Jusqu’en 1948, date de  la 
fondation de  l ’University o f  t h e  Wes t  Indies, les écoles normales é ta ien t  
les  seuls établ issements d’enseignement supérieur. B i e n  que la plupart 
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d'entre elles soient m ix tes  depuis 1900, il y a toujours e u  beaucoup p l u s  de 
jeunes f i l les que de jeunes hommes dans l e u r  ef fect i f  total.  En 1963, par 
exemple, les pourcentages d'élèves inscr i t s  é ta ien t  de 25,1% p o u r  les  
garçons contre 74,9% pour  les filles1s. Aujourd'hui, les  jeunes f i l l es  sont  
la rgement  représentées au College o f  Art, Science and Technology 
(CAST), à l 'Universi ty o f  t h e  West  Ind ies  (UWI) e t  au Cultural Training 
Center  (CTC). Les  tab leaux 1 e t  2 ind iquen t  l e  nombre  d'étudiantes inscr i -  
tes au C A S T  e t  à l'UWI e t  l e u r  répa r t i t i on  par faculté. 

Tableau 1 
Effectifs inscrits à l'University of  West Indies (UWI) en 1984-1985 
Étudiants jamaïquains suivant un enseignement 
à plein temps sanctionné par un diplôme 

Facultés Garçons Filles 

Lettres et  études générales 
Sciences exactes et  naturelles 
Sciences sociales 
Dro i t  
Médecine 
Education 
Sciences de l'ingénieur 
Agronomie 
Soins infirmiers 
Total 

131 
626 
317 
49 

156 
39 

148 
11 

1477 

574 
459 
379 

58 
102 
111 

19 
11 
16 

1729 
~~ ~~ ~ 

Source : Léo Rhynie a Women and Work ». Money Index 97,1987. 

Tableau 2 
Effectifs inscrits 
au College of Arts,  Science and Technology (CAST) en 1984-1985 

Département Garçons Filles 

Bâtiment 369 
Commerce 526 
Informatique 27 
Sciences de l'ingénieur 563 
Gestion des institutions 37 
Sciences (pharmacie, gestion hospitalière, 
technologie médicale) 110 
Enseignement technique 135 
Total 1767 
Source : Léo Rhynie, <<Women and Work ». Money Index 97,1987. 

45 
735 
45 
16 

270 

143 
187 

1441 
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L’éducation n’a été un fac teur  de  progression sociale que dans u n e  
mesure  l imi tée, car  seule u n e  m i n o r i t é  y avait accès. L e  système éducat i f  
de la Jamaïque ref lète la s t ruc tu re  pyramida le  de la société jamaïquaine.  
La ma jo r i t é  des hab i tan ts  de l ’ î le est  scolarisée dans les écoles p r ima i res  e t  
secondaires, o u  dans des établ issements combinant  les deux  n i veaux  d’en- 
seignement (ull age schools). Les élèves qui sortent d ip lômés de  ces écoles 
vont, p o u r  la  plupart, grossir les  rangs  de  la classe ouvr ière o u  de  la pet i te  
bourgeoisie. Seule u n e  m ino r i t é  de  pr iv i légiés en t re  dans  les  high schools 
(lycées) tradit ionnelles. Pour  ê t re  admis  dans  ces établ issements il faut 
reuss i r  l’examen d’entrée commun. I1  est évident qu’en tout é t a t  de cause, 
seul  un p e t i t  nombre  de f i l les issues de  la  classe ouvr ière o n t  des chances 
d‘entrer dans ces quelques établissements, car  elles sont e n  compét i t ion 
avec des garçons e t  des f i l les de la  classe moyenne e t  l e  nombre  de  places 
est t rès  l im i té .  La s i tua t ion  est  cependant aggravée par l e  fait que ces 
élèves f o n t  l’objet d’une d isc r im ina t ion  au m o m e n t  de  l ’examen lui-même. 
Les  f i l l es  sont beaucoup p l u s  nombreuses que les garçons à r e m p l i r  les 
condit ions requises pour  se présenter à l’examen d‘entrée commun, m a i s  
elles n’obtiennent que 55% des places. Les  garçons représentent  de  36% à 
38% des candidats  e t  i l s  obt iennent  45% des places. La propor t ion  de 
garçons admis  dans les high schools est p l u s  impor tan te  parce que l e  Mi- 
n is tè re  de l ’éducation a f i xé  u n e  moyenne p l u s  basse p o u r  les  garçons que 
p o u r  les f i l les. L e  M in i s tè re  j us t i f i e  cette mesure e n  fa i san t  va lo i r  que les 
f i l l es  sont  d’une m a t u r i t é  p l u s  précoce que les garçons. 

M ê m e  s i  certains chif fres semblent  l e  démentir,  l’accès des jeunes 
f i l l es  issues de  la classe ouvr ière aux établ issements d’enseignement su- 
pé r ieu r  est l i m i t é  e n  regard  des besoins na t ionaux  considérés dans  l e u r  
ensemble. I1 y a de nombreuses ra isons  à cela. T o u t  d‘abord, ces jeunes 
f i l les o n t  des ressources f inancières réduites, les aides f inancières propo- 
sées aux é tud ian ts  é tan t  l imitées. B i e n  que l e  gouvernement  ait inst i tué,  
dans  les années 70, la g ra tu i té  de  la  scolarité, les di f f icul tés n’ont pas  
disparu, les é tud ian ts  devant  assurer  l eu rs  dépenses de subsistance. En 
1987, lorsque l e  gouvernement  annonça que les f ra i s  de  scolari té a l l a ien t  
ê t re  rétabl is, les é tud ian ts  organisèrent u n e  grande man i fes ta t ion  de 
protestat ion. U n e  commission d‘enquête fut nommée, qui révéla, en t re  
autres, que jusqu’à un t ie rs  des é tud ian ts  de  l ’universi té souffraient de 
mauva ise  nu t r i t i on .  Ma lg ré  cela, les f ra i s  de scolari té f u r e n t  ré tab l i s  dans  
certains établissements. 

Par ai l leurs, un t iers des grossesses enregistrées e n  Jamaïque concer- 
n e n t  des adolescentes20. B o n  nombre  de ces jeunes femmes tombent  en- 
ceintes au lycée e t  se re t rouvent  dans l’incapacité de te rm ine r  l eu rs  études 
e n  raison du travail que suppose u n e  maternité e t  de l e u r  dépendance 
financière. Le  centre de protect ion materne l le  n e  s’occupe que d’une pe t i te  
m i n o r i t é  de  fu tu res  mères. La ma jo r i t é  des mères  adolescentes abandon- 
n e n t  l eu rs  études secondaires, ce qui n’est pas  l e  cas p o u r  les  pères ado- 
lescents. 
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La ma jo r i t é  des femmes issues de la classe ouvr ière en t ren t  donc s u r  
l e  marché du travail t rès  jeunes - par fo is  dès l’âge de  treize ans, sans 
formation, sans expérience professionnelle e t  n e  sachant  p a s  t r o p  quo i  
a t tendre  de  l e u r  travailz1. U n e  fois dans l a  v i e  active, l es  femmes n’ont 
guère d e  possibi l i tés de ra t t rape r  les occasions perdues pendan t  l e u r  
jeunesse. Avec l eu rs  enfants à élever, les travaux domestiques e t  la  né- 
cessité de gagner  l e u r  vie, il l e u r  est d i f i c i l e  de  t rouve r  l e  temps de 
re tourner  à l’école ou, s i  elles s’inscrivent à des cours, de  les  suivre régu- 
l ièrement.  D a n s  l e  cadre de  Sistren, par exemple, les  femmes inscr i tes  aux 
cours à temps p a r t i e l  y assistent ra remen t  j usqu7au  bout.  L e s  contraintes 
professionnelles renden t  inév i tab lement  u n e  f réquenta t ion  régu l iè re  im- 
possible. D a n s  les  régions ru ra les  il y a tou jours  eu, e n  pourcentage, mo ins  
de  femmes que d’hommes inscr i t s  aux programmes proposés par la 
Jamaica  Associat ion fo r  t h e  Advancement  o f  L i t e racy  (JAMAL). La ra i son  
de  cette mo ind re  par t i c ipa t ion  est peut-être que les femmes, e n  tout é t a t  
de cause, a t te ignent  généralement un n i v e a u  d’ instruct ion p l u s  élevé que 
les  hommes s i  b i e n  que lorsqu’elles sont surchargées de travail e t  con- 
frontées à leu rs  responsabil i tés domestiques, elles n e  considèrent p a s  l es  
programmes de la  JAMAL comme pr ior i ta i res.  

UNE ÉDUCATION MÉDIOCRE ET INADAPTÉE 

Au cours des sept dernières années, les femmes o n t  expr imé l e u r  mécon- 
ten tement  face à la  dégradat ion des services éducatifs. C’est a ins i  que les  
ouvrières de la confection, les femmes des campagnes e t  les  représentan-  
tes nat ionales des organisations fémin ines  au n i v e a u  na t i ona l  o n t  est imé 
que l a  qua l i té  e t  l e  type  d‘éducation offerte aux femmes n’étaient p a s  
adaptés à leu rs  besoins. D e  même, les femmes travaillant dans  l a  zone de 
l ibre-échange e t  les  ouvr ières syndiquées de la confection faisaient re -  
marquer  que l a  société jamaïqua ine  n e  l e u r  donna i t  pas  la  possibi l i té de 
connaître l eu rs  d ro i ts  civiques. E l l es  ignora ien t  les  avantages que  les  
t ravai l leuses ava ien t  conquis dans l e  passé, les  méthodes p e r m e t t a n t  de 
les fa i re  respecter, les ressources offertes par la société p o u r  a ider  les  
femmes à fa i re  face à leu rs  besoins e t  l a  po l i t ique  de  l’État à l’égard des 
femmes. E l l es  n e  savaient r i e n  de l ’histoire des femmes, s i  l’on excepte 
quelques vagues informat ions s u r  des femmes tel les que Ni. L e s  femmes 
o n t  également, à p lus ieurs  reprises, expr imé l e u r  mécontentement  devan t  
l a  façon don t  l a  quest ion de l a  sexuali té es t  abordée dans  l ’enseignement 
publ ic. 

D e  même, les mauvaises condit ions de  travail dans les  établ issements 
d’enseignement ont- i ls  été avancées comme comptant  parmi les  facteurs 
qui affectent l a  qua l i té  de l ’éducation dans l e  p r i m a i r e  e t  l e  secondaire : les  
coupures d’eau, les classes surchargées, l e  manque  de  mobi l ier ,  l e  fa ib le  
n i veau  des salaires des enseignants e t  l’absence de moyens pédagogiques. 
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L e s  pe t i tes  f i l l es  par exemple a r r i v e n t  souvent à l’école fat iguées après 
avo i r  fait des travaux ménagers. L e s  mauvaises condit ions de  travail à 
l’école f o n t  que l’école est l e  p l u s  souvent  un << parking m p o u r  enfants qu’un 
l i e u  propice à un vér i table apprentissage. 

L e s  établ issements o ù  les  associations parents-enseignants o n t  da- 
vantage de ressources o n t  de  p l u s  e n  p l u s  recours aux dons des parents  e t  
des a m i s  de  l’école p o u r  compléter des budgets insuff isants. Recevoir u n e  
bonne éducat ion de  base tend donc à devenir  la prérogat ive des n a n t i s  au 
. l ieu  d‘être un d r o i t  p o u r  tous. Depu is  toujours, les  écoles jamaïquaines 
servent auss i  de  centres communautaires. Le  dégradat ion de l’infras- 
t ruc tu re  matér ie l le  a souvent p o u r  conséquence de  p r i v e r  la communauté 
d’un l i e u  où peuven t  se dérouler les  act iv i tés d‘éducation in fo rmel le  e t  les 
débats e t  act ions communautaires. 

L’essentiel des ressources destinées à l ’alphabétisation des femmes, 
su r tou t  celles qui sont fournies par les organismes d’aide aux pays du 
T ie rs  Monde, va à la fo rmat ion  e n  économie ménagère o u  à des act iv i tés 
voisines comme la couture. T o u t  récemment, certaines sommes o n t  été 
allouées à ce que l’on appelle ma in tenan t  les << technologies appropriées ». 

Cette rub r ique  désigne souvent un domaine qui est  e n  quelque sorte l e  
pro longement  des act iv i tés domestiques puisqu’ i l  concerne des sujets te ls 
que la produc t ion  de  combustible, l e  stockage de l’eau e t  l ’ instal lat ion de 
cuisines. U n e  étude récente a m o n t r é  que l’Agence canadienne de déve- 
loppement  i n te rna t i ona l  (ACDI), qui est l’un des organismes in te rna t io -  
naux p o u r  lesquels les Caraïbes sont u n e  zone pr ior i ta i re,  a consacré 64% 
des fonds dépensés pour  des programmes e n  faveur  des femmes à des 
pro je ts  pi lotes o u  des activi tés de  fo rmat ion  intéressant des secteurs te ls 
que l’économie ménagère, la couture, la  broderie, l ’ar t isanat e t  l e  tissagezz. 
La santé est  un au t re  domaine o ù  des act iv i tés de fo rma t ion  abondent. L e  
Fonds des Na t ions  U n i e s  p o u r  les act iv i tés e n  ma t iè re  de  popu la t ion  
(FNUAP) e t  l e  Fonds des Na t ions  Un ies  pour  l’enfance (UNICEF), 
notamment ,  donnent  la p r io r i t é  à la  fo rmat ion  san i ta i re  des femmes car 
i l s  p a r t e n t  du p r inc ipe  que celles-ci j ouen t  un rô le  clé dans  les p ra t iques  
sani ta i res au n i v e a u  de la collectivité. Les format ions techniques, qui sont 
négociables s u r  l e  marché du travail e t  re la t i vement  p l u s  valorisées 
socialement, sont encore réservées aux hommes. Ces fo rmat ions  n e  sont 
pas  sans impor tance ma is  elles n e  peuvent  pas  à elles seules a ider  les 
femmes à acquér i r  l a  capacité de  décision qui l e u r  p e r m e t t r a  de  remet t re  
e n  cause l a  d iv is ion  inégale du travail. E l les  n’aident pas  n o n  p l u s  les 
femmes à prendre  p l u s  ne t tement  conscience de  l e u r  situation, ce qui est 
p o u r t a n t  indispensable pou r  accéder à la confiance e n  soi qui l e u r  per-  
m e t t r a i t  de  r o m p r e  les chaînes qui les ma in t i ennen t  e n  é ta t  de subordi- 
nat ion.  

L e  programme de fo rmat ion  professionnelle dest iné aux femmes de la 
HEART Academy - l’un des p l u s  impor tan ts  établ issements subven- 
t ionnés - reprodu i t  de  façon r i g ide  la  div is ion t rad i t ionne l le  du travail e t  



Femmes jamaïqquaines en lutte 167 

offre aux jeunes femmes u n e  fo rma t ion  t e n a n t  compte davantage des 
besoins de l ’ industr ie que de l eu rs  besoins e t  de  l eu rs  intérêts.  La plupart 
sont  formées aux mét ie rs  de  la  confection, b i e n  que p e u  d‘entre elles, 
m ê m e  celles qui sont diplômées, t rouveront  un emplo i  pe rmanen t  dans  les 
atel iers de confection, qui pré feren t  embaucher  des jeunes  femmes sans 
diplôme. 

Les  femmes qui o n t  la  possibi l i té de  fa i re  des études supérieures 
choisissent souvent l eu rs  f i l ières sans ê t re  informées. Les  chi f f res figurant 
dans les tab leaux  1 e t  2 m o n t r e n t  qu’il existe u n e  fo r te  concentrat ion de 
femmes dans les facultés de  l e t t res  e t  d‘hommes dans  les  facul tés de 
sciences. Joycel in Mass iah  fait va lo i r  que << les aspirat ions professionnel- 
les  des jeunes femmes t rah issent  l a  persistance des stéréotypes cu l tu re ls  
qui dest inent les femmes aux professions l iées à l’action sociale e t  aux 
servicesz3 ». 

Comme l’une de ces femmes l’a expr imé : P o u r  moi, un m é t i e r  é t a i t  
un mét ie r  ... Nature l lement ,  l a  plupart des enseignants é ta ien t  des fem- 
mes, m a i s  il n e  m’est j ama is  v e n u  à l’idée que cela pouva i t  vou lo i r  d i r e  que 
cette profession é t a i t  mal payée. J e  n e  savais m ê m e  p a s  q u e l  é t a i t  l e  
salaire d’un enseignant o u  de n’ importe que l  au t re  t rava i l l eu r  spécialisé. 
Vo i l à  pourquo i  j e  sais qu’il est  i m p o r t a n t  que l’école n e  bo rne  pas  son rô le  
à l’enseignement des mat iè res  d‘examenz4. >> 

I1 ressort  des tab leaux 1 e t  2 que les femmes choisissent des discipl i -  
nes qui les p réparent  à des professions dans lesquelles elles seront 
fa ib lement  rémunérées. Par exemple, au CAST, les  femmes sont  par t i cu-  
l iè rement  nombreuses dans la f i l i è re  du commerce. L e  m ê m e  schéma se 
re t rouve à l ’un ivers i té  o ù  un grand nombre  de femmes é tud ien t  des dis- 
cipl ines l i t téraires.  

Ce qui manque  l e  plus, tant dans l e  système scolaire que dans  les  act iv i tés 
d’éducation n o n  formelle, destinées aux femmes adultes, c’est u n e  éduca- 
t i o n  qui les aide à prendre  conscience de cette s i tuat ion.  T r è s  p e u  de 
ressources sont consacrées à l’éducation n o n  fo rmel le  o u  aux act iv i tés 
v i san t  la  promot ion  de l a  femme. On fait encore mo ins  d’efforts pou r  
donner  aux femmes l a  possibi l i té d e  s’exprimer de  façon créatr ice. L e s  
syndicats o f f ren t  p e u  de programmes aux travai l leuses, ceux-ci é t a n t  p l u s  
par t i cu l iè rement  réservés aux travai l leuses syndiquées qui cons t i tuent  
u n e  minor i té .  Les  organisations fémin ines o n t  des ressources t r o p  modes- 
tes pou r  avo i r  un i m p a c t  suff isant. Sistren, l e  col lect i f  de  théâ t re  popu la i re  
féminin, propose l’un des ra res  programmes destinés aux femmes qui 
a ien t  u n e  certaine cohérence, m a i s  il est incapable de sat isfaire l a  de- 
mande  au n iveau  nat ional .  I1  s’agit d‘un minuscu le  g roupe d e  c i n q  per -  
sonnes qui s’occupe d’un programme d’ateliers pou r  l’ensemble de  l’île. En 
1986, S is t ren  a remarqué que les  élèves du secondaire su i van t  l es  atel iers 
dans  l e  cadre de l e u r  p rogramme scolaire demandaient  p l u s  d’informa- 
t ions  su r  les d ro i ts  des femmes e t  su r  la  sexuali té e t  la  contracept ion que 
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l e  col lect i f  n e  pouva i t  en  f o u r n i r  dans ses atel iers ponctuels organisés u n e  
fois par an. L e s  conseil lers d’orientation n e  s’occupent que des high schools 
t rad i t ionne l les  e t  n e  sont donc pas  e n  contact avec la ma jo r i t é  des fi l les, 
qui f réquenten t  les  écoles p r ima i res  e t  secondaires. En 1987, b i e n  que 
S is t ren  ait touché presque 9000 personnes, il n’a pu sat isfaire toutes les 
demandes, ni organiser para l lè lement  aux spectacles des débats e t  des 
atel iers dans  toutes les régions, e n  ra ison de  mu l t i p les  contraintes finan- 
cières touchant  aux modal i tés d’organisation e t  aux moyens e n  personnel. 
L e s  membres  du Col lec t i f  o n t  généra lement  u n e  journée de  travail 
excessivement longue e t  i l s  do ivent  constamment  apprendre de  nouvelles 
techniques p o u r  répondre aux exigences toujours p l u s  grandes e t  p l u s  
var iées des femmes à l’échelon local. D e  1981 à 1987, Sis t ren  a cessé de 
fa i re  un iquemen t  du théât re  e t  en t repr is  de nouvelles activités. Son pro- 
g ramme d‘ateliers lui a pe rm is  de diversi f ier  ses méthodes. U n e  u n i t é  de 
recherche e t  de  di f fusion a vu l e  jour .  L’organisation a p r o d u i t  des l ivres, 
un film, des rapports, des art ic les text i les e t  un magazine tr imestr ie l .  
Ma is ,  à la fin de 1987, l e  Col lect i f  a reconnu, l o rs  de  son bilan annuel, que 
sa s t ruc tu re  admin is t ra t i ve  n e  lui permet ta i t  p l u s  de répondre aux be- 
soins considérables qu’on lui demanda i t  d’assumer, e t  qu’il demeura i t  
incapable de  sat isfaire les at tentes de la ma jo r i t é  des femmes 
jamaïqua ines  tant su r  l e  plan de la  créat ion que su r  ce lu i  de l’éducation. 

Dans le domaine de la  communication 

UN MANQUE D’ACCÈS AUX MÉDIAS 

L a  Jamaïque possède deux stat ions de rad io  e t  u n e  chaîne de  télévision. 
L’une des stat ions de rad io  e t  la chaîne de télévis ion sont publiques. 
Toutefois, les femmes appar tenant  à un cer ta in  nombre  d’organisations 
fémin ines  nat ionales disent n e  pas  avoir  accès aux médias locaux, e n  
pa r t i cu l i e r  à la télévision e t  à la presse écrite. E l l es  constatent avec 
inqu ié tude que la  télévision locale est  dominée par l ’étranger e t  qu’elle 
véhicule presque tou jours  l’image de la femme au foyer, ce qui n e  corres- 
p o n d  pas  avec la  réa l i té  des Caraïbes. E l les  remarquen t  également que les 
femmes, e n  tant que groupe, semblent  col lect ivement incapables de  mod i -  
f i e r  l’image des femmes projetée par les médias qui, de ce fait, n e  p rennen t  
pas  e n  compte l eu rs  préoccupations. 

L e  problème des femmes e t  des médias a deux  composantes essen- 
tielles. La première  est  pol i t ique. La seconde est économique. L e  contexte 
po l i t ique  affecte considérablement l’aptitude de la rad io  e t  de la télévision 
à élaborer u n e  po l i t ique  cohérente a ins i  que l e u r  capacité de  m e t t r e  en  
place un système de communicat ion qui donne u n e  inf luence aux femmes 
e t  enrichisse l eu rs  re la t ions  au sein de  l a  société jamaïquaine.  
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La Jamaica  Broadcast ing Corpora t ion  (JBC) a été créée dans  l es  an- 
nées 60. Étant détenue par l'Etat m a i s  n o n  contrôlée par celui-ci, e l le é t a i t  
censée o f f r i r  d'autres possibi l i tés que la radiodi f fusion commerciale. En 
fait, tant p o u r  l a  rad io  que p o u r  la  télévision, c'est l e  cont ra i re  qui s'est 
p rodu i t .  Les  stat ions sont la rgement  t r i bu ta i res  de  la  pub l ic i té  p o u r  l e  
f inancement  d'une part impor tan te  de l e u r  budget. Théor iquement ,  la 
l iber té  de la  presse est  un pr inc ipe  démocratique fondamenta l  e t  un i d é a l  
sacré. Dans  la  prat ique, tous les  gouvernements qui se sont succédé o n t  
essayé de contrôler la  produc t ion  de la s ta t ion  p o u r  qu'elle s'aligne s u r  l e u r  
p ropre  posit ion, M a l g r é  les changements in te rvenus  récemment  au ni- 
veau  de l a  direction, la télévis ion est toujours dominée par l 'étranger e t  la  
rad io  cont inue à di f fuser essentiel lement de la mus ique  (sur tou t  amér i -  
caine). I1 y a p e u  de journa l i sme d'investigation. L e  personnel  n e  p r e n d  
guère d' ini t iat ives car t o u t  est survei l lé du sommet jusqu 'au bas  de  la 
h ié rarch ie  e t  o n  c ra in t  beaucoup la  censure. Parfois, les  p ro je ts  o u  les  
émissions qui sont jugés << i noppor tuns  >> sont suppr imés de  sorte que l e  
personnel  devient m é f i a n t  e t  prudent.  

A l 'heure actuelle, aucune po l i t ique  n'est menée p o u r  encourager l e  
développement de l a  produc t ion  télévisée locale. La pr inc ipa le  ra i son  
avancée pour  j us t i f i e r  cette s i tua t ion  est  d'ordre économique. D e  fait, dans  
les condit ions présentes, il coûte p l u s  cher de produ i re  des émissions 
locales que d'acheter des programmes étrangers. L e  coût du matér ie l ,  des 
ins ta l la t ions  e t  du personnel est  t rès  supér ieur au prix du marché  des 
séries populaires vendues dans l e  monde en t ie r  par les g rands  réseaux. 
Certains,  par exemple l a  B r i t i s h  Broadcast ing Corporat ion (BBC), ven- 
den t  l eu rs  programmes aux pays  les p l u s  pauvres à un tarif p l u s  bas  que 
celui  qui est appl iqué aux pays industr ia l isés.  Cet te  p ra t i que  a p o u r  effet 
de rédu i re  l e  coût des programmes vendus au T ie rs  Monde, m a i s  s imu l -  
tanément  de l i m i t e r  les  choix proposés. D a n s  l'ensemble de la rég ion  des 
Caraïbes, 87% des programmes de télévis ion sont d'origine ét rangère ; l a  
plupart d'entre eux  prov iennent  des Éta ts -Un is  d'Amérique. Ala radio, les  
programmes sont essentiel lement musicaux. S u r  les quelque 20% 
d'émissions d'information, seulement  5% correspondent à des program-  
mes  d' informat ions réal isés su r  place. 

La télévis ion par satel l i te di f fuse de façon cont inue un l o t  de  feui l le-  
tons à l'eau de rose, de f i lms  à suspense, d' intr igues pol icières e t  de 
comédies de si tuat ion.  T o u t  cela concourt à ce que Rex  Ne t t l e fo rd  a appelé 
la  << dal lassisation S5 de la  cu l tu re  jamaïquaine.  Les  images de  femmes 
véhiculées par ces programmes sont celles de la mère, de  la femme au 
foyer o u  de la  maîtresse. La femme qui v e u t  fa i re  carr ière es t  aussi  re -  
présentée, quoique moins  f réquemment .  Conformément  aux recettes 
mélodramat iques ut i l isées dans  b o n  nombre  de ces émissions de  télévi-  
sion, les femmes sont souvent dépeintes comme é t a n t  to ta lement  bonnes 
o u  to ta lement  mauvaises. Inévi tablement,  les << mauvaises >> f emmes sont 
celles qui s'écartent du stéréotype de  la  femme au foyer. 
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P o u r  l’heure, la product ion de  la télévision locale se l i m i t e  presque 
exc lus ivement  aux annonces publ ic i ta i res e t  aux magazines télévisés. 
D a n s  ce t ype  de  programmes, les femmes sont considérées su r tou t  comme 
des consommatrices o u  b i e n  elles sont  présentées comme des objets déco- 
r a t i f s  o u  de  désir. Les  ra res  f i l m s  e t  vidéos produ i ts  loca lement  o n t  b i e n  
p e u  de  chances d‘être diffusés, car les  product ions locales sont  obligées de 
paye r  l e u r  temps d’antenne. Ainsi ,  p o u r  la di f fusion d‘un documenta i re  de 
quarante-c inq m i n u t e s  à la télévis ion jamaïquaine, l’espace pub l ic i ta i re  à 
f inancer es t  d’environ 5000 do l la rs  jamaïqua ins  (1000 do l la rs  des Éta ts -  
Unis). D e  plus, l e  réa l i sa teur  do i t  t rouve r  lu i -même les  annonceurs. 

Enfin, a u t r e  facteur ayant u n e  incidence su r  l e  manque  d’accès à la 
télévis ion e t  s u r  les types d’images dif fusées: l’accès, p o u r  les classes 
aisées, à la télévision par satell i te. Les systèmes ind iv idue ls  de  récept ion 
par satel l i te e t  la  consommation de cassettes vidéo se développent rapi- 
dement  dans les classes aisées e t  les  classes moyennes qui regardent  
ra remen t  la télévis ion locale. Le satel l i te p o u r r a i t  e n  réa l i té  serv i r  de l i e n  
en t re  les pays  du T ie rs  Monde, vo i re  en t re  les  communautés à l ’ intér ieur 
de  la Jamaïque elle-même, p o u r  l e u r  fa i re  par tager  l ’ informat ion e t  per-  
m e t t r e  à ceux qui o n t  accès aux médias électroniques de donner  l i b r e  cours 
à l e u r  créat iv i té ; e n  fait, il accentue encore la  d iv is ion  du pays  e t  contr i -  
b u e  à or ien ter  la  c i rcu la t ion  de  l ’ informat ion au p r o f i t  des p r inc ipaux  pays  
producteurs de programmes. 

Comme il n’y a pas  de product ion télévisuel le locale, l e  personnel  
chargé de  la product ion est  ra remen t  mo t i vé  pour  se perfectionner. Les  
normes de  qua l i té  technique de la télévis ion locale sont donc b i e n  e n  deçà 
de  celles des programmes produ i ts  à l’étranger. L e  p e u  de  fo rma t ion  
proposé au n iveau  local  a été t rès  c r i t iqué  tant par les é tud ian ts  que par 
les enseignants. I1 a e n  effet été reproché au p r inc ipa l  organisme de 
fo rma t ion  p o u r  les Caraïbes, l e  Car ibbean I n s t i t u t e  o f  M a s s  Communica-  
t i o n  (CARIMAC), qui a son siège à l ’University o f  t h e  Wes t  Ind ies  (à Mona)  
de  n e  pas  avo i r  réussi  à élaborer u n e  po l i t ique  cohérente quant au rô le  des 
méd ias  dans  u n e  société e n  développement, e t  de n’avoir par s u  é tab l i r  la 
l ia ison  vou lue  en t re  les moyens d’ information locaux. A cause de  cela, l e  
CARIMAC a été incapable d’élaborer un programme d’études qui soi t  
v r a i m e n t  adapté aux besoins des moyens d’information, b i e n  qu’il ait 
encouragé la  fo rmat ion  aux mét ie rs  de l ’ information au n iveau  com- 
munauta i re .  La fo rmat ion  proposée n’est pas  suff isante pour  que les 
journa l i s tes  e t  l e  personnel de product ion soient e n  mesure  de mener  u n e  
ré f lex ion  c r i t ique  s u r  l e  rô le  des journal istes dans un pays  e n  développe- 
m e n t  o u  soient p rê ts  à a f f ron ter  les pressions e t  les réal i tés des médias 
jamaïquains.  En outre, l e  p rogramme d’études n’est pas  assez é tendu pour  
que les stagiaires puissent maî t r i ser  tou te  la gamme des techniques né- 
cessaires dans l ’ industr ie des médias. Par exemple, il n’y a pas  de  cours 
s u r  la  pub l ic i té  o u  sur  l a  produc t ion  dramat ique p o u r  la télévision. 

P o u r  ce qui est de  la  presse écrite, deux quot id iens - l e  Gleaner e t  l e  
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Star - cont inuent  à dominer  les au t res  journaux .  D a n s  les art ic les de  
fond, il est r a r e  que la s i tua t ion  des femmes so i t  présentée comme u n e  
quest ion d’ intérêt  nat ional .  Les  quot id iens reprennent  p o u r  l’essentiel les 
stéréotypes projetés par la télévision. L’abondante documentat ion s u r  la 
condi t ion de  la  femme qui avait été réun ie  pendan t  la  décennie in te rna-  
t iona le  pou r  l a  p romot ion  de la  femme n’a pas  été publiée. Récemment, 
p lus ieurs  hebdomadaires locaux, Boulevard News, Sports and Arts e t  l e  St 
Catherine Reporter o n t  proposé u n e  approche mo ins  conventionnelle de  la 
femme, e t  p u b l i e n t  no tamment  les  opinions des femmes de la  rue. Toute-  
fois, la s i tua t ion  f inancière de ces hebdomadaires est précaire e t  il est 
di f f ic i le d’af f i rmer qu’ils représentent  p l u s  qu’un phénomène temporaire.  
D e u x  magazines t r imest r ie ls  - Women Speak, qui es t  u n e  pub l ica t ion  
régionale, e t  Sistren - s’intéressent spécif iquement aux préoccupations 
des femmes, m a i s  les  problèmes qu’ils abordent  sont ra remen t  rep r i s  par 
les médias dominants .  En outre, l e  p remie r  n e  paraît pas  régu l iè rement  e t  
l e  second n’est dif fusé qu’à 3000 exemplaires. 

LES INSTITUTIONS CULTURELLES 

Compara t ivement  aux autres î les des Caraïbes, la Jamaïque compte un 
nombre  élevé d‘ inst i tut ions financées par l’État don t  la miss ion  est  de 
favoriser l ’a f f i rmat ion  de l’identité cu l tu re l le  du pays. Les  p l u s  impor tan -  
tes sont : la  Social Development  Commiss ion (SDC), qui s’occupe du dé- 
veloppement communauta i re  ; 1’Inst i tute of Jamaica, a ins i  que les 
diverses i ns t i t u t i ons  qui lui sont rat tachées (collèges, bibl iothèques e t  
musées, par exemple), fondé p o u r  encourager l e  développement de  l’art e t  
de  la  science ; la  Jamaica  C u l t u r a l  Development  Commiss ion (UCDC), 
créée dans les années 60 pour  favor iser l ’expression cu l tu re l le  des popula-  
t ions  locales e t  développer l e  sent iment  d’une iden t i t é  cu l tu re l le  par la 
p ra t i que  ar t i s t ique  ; les moyens d‘ information d‘État, la Jama ica  Broad-  
cas t ing  Corporation, J A M P R E S S  e t  l e  Jamaica  I n f o r m a t i o n  Service ; l e  
Jamaica  Library Service ; les N a t i o n a l  Arch ives ; les établ issements su- 
pér ieurs  d’éducation des adul tes e t  de format ion professionnelle - 
l’University o f  t h e  West  Ind ies  (UWI), l e  College o f  Arts,  Science and 
Technology (CAST), JAMAL e t  HEART - ; l e  N a t i o n a l  Her i t age  T r u s t  ; l a  
N a t i o n a l  Resource Conservat ion Div is ion.  

Nombre  de femmes es t iment  que ces i ns t i t u t i ons  cul turel les d’État n e  
servent pas eff icacement la  cause des femmes. Pourtant,  les femmes sont 
nombreuses à t rava i l l e r  dans  celles de  ces i ns t i t u t i ons  qui dépendent  du 
Min i s tè re  de la  culture. Aux p l u s  h a u t s  n iveaux  de responsabil i té, les 
femmes prédominent  n o n  seulement dans les postes de  h a u t s  fonct ion- 
naires, ma is  aussi  au sein des organes de décision pol i t iques. C’est a i n s i  
que l a  direct ion du Min i s tè re  de l a  cu l tu re  est à dominante  féminine. C‘est 
u n e  femme qui d i r ige  l ’ Inst i tute o f  Jamaica  e t  les qua t re  écoles ar t i s t iques  



172 Honor FordSmith 

du Cultural Training Center. La HEART Academy, JAMAL e t  la Jamaica  
Cultural Development  Commiss ion o n t  également des femmes à l e u r  tête. 

D a n s  de  nombreuses act iv i tés cul turel les re levant  de  l’État, les fem- 
m e s  fo rmen t  la ma jo r i t d  à la fois des par t i c ipants  e t  des consommateurs. 
Ce la  es t  vrai no tamment  lorsqu’ i l  s’agit d’ inst i tut ions à vocat ion ar t i s t i -  
que. L e s  femmes représentent 73.59% des diplômés de  la Jamaica  School 
o f  Music .  E l l es  sont également ma jor i ta i res  parmi les d ip lômés des t ro i s  
au t res  écoles composant l e  Cultural Training Center. L o r s  du concours 
organisé dans  l e  cadre du Fest iva l  nat ional ,  l a  ma jo r i t é  des lauréa ts  dans  
les domaines des a r t s  du spectacle, des a r t s  v isuels e t  de  l’art cu l ina i re  
sont  des femmes. 

S i  les  femmes dominent  dans  ces domaines, ce n’est pas  parce qu’elles 
possèdent u n e  créat iv i té innée, m a i s  parce que les act iv i tés a r t i s t iques  se 
sont développées grâce à l’action menée par les organisations 
communautaires, e n  par t i cu l ie r  la  Social Development  Commission. Ces 
organisat ions o n t  favorisé l ’apparit ion d’une t rad i t i on  d’expression ar t i s -  
t i que  qui est  un moyen  de mob i l i sa t ion  e t  d’éducation de  la  collectivité. La 
ma jo r i t é  des par t i c ipants  à ce mouvement  sont des volontaires e t  des 
t rava i l leurs  sociaux. L e  vo lon tar ia t  a toujours été considéré comme un 
travail convenant  a u x  femmes e t  aussi  comme l e  révé la teur  de  l e u r  posi- 
t i o n  sociale. Depu is  les années 40, la  protect ion sociale est  u n e  profession 
à part ent ière don t  l e  personnel  est rémunéré  e t  un cer ta in  nombre  de 
postes de spécialistes e t  d’agents admin is t ra t i f s  o n t  été créés au sein de 
l ’administrat ion nationale. Ces emplois, comme les au t res  postes de  la 
fonct ion publique, é tan t  mal payés, i l s  sont occupés p o u r  l’essentiel par 
des femmes ... En revanche, lorsque l’expression ar t i s t ique  a été absorbée 
par des indus t r ies  commerciales florissantes, par exemple l ’ industr ie du 
disque de mus ique populaire, les femmes sont presque to ta lement  
absentes parmi les producteurs, les art istes e t  les techniciens. 

Pourtant,  ma lg ré  la place prépondérante occupée par les  femmes dans  
les i ns t i t u t i ons  culturelles, aucun de  ces organismes (sauf  peut-être 
I’UWI, la SDC, HEART e t  Th ings  Jamaican), n e  p e u t  p ré tendre  avo i r  u n e  
vér i tab le  po l i t ique  à l’égard des femmes. HEART, SDC e t  Th ings  
Jamaican o n t  p o u r  pr incipe de  cantonner  les femmes dans  les types 
d’emploi t rad i t ionne l lement  féminins, comme l ’ar t isanat e t  l’économie 
ménagère. L e  plan na t iona l  d’action en  faveur  des femmes, que l e  B u r e a u  
o f  Women’s A f fa i r s  a élaboré après avo i r  consulté les femmes s u r  les 
mesures susceptibles d’améliorer l e u r  situation, est é tonnamment  silen- 
cieux su r  l e  rô le  du Min i s tè re  de  la  cu l tu re  dans la mise  e n  œuvre du plan. 
Quelques i ns t i t u t i ons  spécifiques, te l les que HEART, sont citées mais, 
globalement, l e  Plan n’aborde pas  d i rectement  la question des femmes e t  
du développement culturel.  

L’un des problèmes qui se posent  dès lo rs  qu’il s’agit d’élaborer u n e  
po l i t ique  cu l tu re l le  à l’égard des femmes t i e n t  à l’indigence de la docu- 
men ta t i on  détenue par les services gouvernementaux qui sont e n  contact 
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avec un t rès  grand nombre  de femmes. La documentat ion e n  généra l  est  
p e u  abondante, m a i s  p o u r  les  données re la t i ves  à la pa r t i c i pa t i on  des 
femmes, la  s i tua t ion  est encore pire. Prenons, par exemple, l e  cas de  l a  
Jamaica  C u l t u r a l  Development  Commiss ion (JCDC). Celle-ci a fini par 
centrer ses act iv i tés su r  l e  concours organisé dans l e  cadre du Fes t i va l  
na t i ona l  annue l  célébrant l’indépendance. La JCDC dispose de  t rès  p e u  de 
données su r  l e  nombre  e t  l e  sexe des par t i c ipants  aux concours organisés 
pendan t  les festivals année après année. En outre, o n  n’établ i t  p l u s  de 
documentat ion s u r  les prestat ions collectives au fes t iva l  des a r t s  du 
spectacle e t  dans l e  domaine des a r t s  populaires e t  visuels. On n e  pub l i e  
p l u s  d’anthologies des prestat ions récompensées lo rs  du festival.  La masse 
considérable de  renseignements rassemblés s u r  les  act iv i tés collectives 
suscitées par ses programmes n e  sont pas  mises  à la  disposi t ion de  la 
société e t  il n’y a pas  de programme cohérent d’évaluation. I1 existe quel- 
ques données s u r  les prix décernés, m a i s  elles sont souvent  recuei l l ies à 
t i t r e  i nd i v idue l  par des fonct ionnaires généra lement  surchargés de  travail 
qui les di f fusent de l e u r  p ropre  i n i t i a t i v e  e t  comme b o n  l e u r  semble. C‘est 
pou rquo i  l ’évaluation qua l i ta t i ve  e t  quant i ta t i ve  de  l ’évolut ion du fes t iva l  
n e  p e u t  être que t rès  générale. A la  JCDC, comme dans les au t res  orga- 
n ismes gouvernementaux, o n  a l’ impression que toutes les  données con- 
signées dans les  archives sont considérées comme confidentielles. Par 
conséquent, b i e n  que la  ra i son  d’être de ces organismes so i t  de  serv i r  l e  
pub l i c  e t  qu’ils soient f inancés par l’impôt, i l s  n’ont que f o r t  p e u  l e  senti- 
m e n t  qu’i ls doivent rend re  compte de l eu rs  choix aux femmes e n  publiant 
des rappor ts  e t  des évaluat ions d‘ensemble. Les  cr i t iques sont perçues n o n  
pas  comme des inc i ta t ions  à progresser e t  à réf léchir,  m a i s  comme des 
menaces. 

Les  mécanismes pe rmet tan t  aux services cu l tu re ls  gouvernementaux 
d’établir spontanément des re la t ions  p o u r  t r a i t e r  de  questions comme 
celle des femmes sont l imi tés.  Le Min i s tè re  de  la cu l tu re  n’a pas  de repré- 
sentan t  au sein du comi té consu l ta t i t  du B u r e a u  o f  Women’s AfTairs. P o u r  
la solut ion des questions e t  des problèmes qui surgissent l o r s  de  la pré-  
pa ra t i on  du fes t iva l  des a r t s  du spectacle, qu’ils concernent les  p ra t iques  
de groupe, l e  choix des responsables o u  les art istes, il est r a r e m e n t  fait 
appe l  à l a  SDC, o u  m ê m e  au B u r e a u  o f  Women’s Affairs,  qui pour ra ien t  
p rê te r  l e u r  concours. Par exemple, l’un des sujets préférés de  nombreux  
groupes de théât re  communauta i re  pa r t i c i pan t  aux fest ivals est  ce lu i  du 
rô le  des hommes dans l ’éducation des enfants. L e  personnage cent ra l  de 
ces pièces est un h o m m e  stupide qui soit  abandonne ses enfants, soi t  se 
révèle ê t re  p l u s  un fardeau qu’un sout ien pour  sa  fami l le.  Le chômage e t  l e  
cas des adolescentes qui tomben t  enceintes sont auss i  des thèmes t rès  
prisés. I1 n’existe pas  de procédure c la i rement  déf in ie p e r m e t t a n t  de  fa i re  
f igurer ces spectacles dans les programmes d’enseignement i n tég ré  qui 
t r a i t e n t  des conséquences que peuvent  avoir  ces problèmes dans  u n e  
communauté donnée. Pourtant,  l e  fes t i va l  annue l  est  l ’une des ra res  
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mani fes ta t ions  où les groupes o n t  la possibi l i té de  s’ ini t ier aux mécanis- 
m e s  de  groupe e t  au travail e n  équipe, e t  de fa i re  connaître l eu rs  ta len ts  à 
l’ensemble de  la société. 

L e s  programmes tels que ceux de la  JCDC o n t  été du remen t  touchés 
par les  réduct ions budgétaires décidées par un gouvernement  pressé par 
l e  Fonds monéta i re  i n te rna t i ona l  (FMI) de l i m i t e r  les dépenses sociales. 
En conséquence, la  JCDC n’a p a s  été e n  mesure  de  rec ru te r  davantage de 
spécialistes qual i f iés dans les  discipl ines art ist iques. Les  coupures de 
crédi ts opérées à l ’ intér ieur du budget  de la JCDC sont  elles-mêmes 
édifiantes. D’une man ière  générale, les act iv i tés qui reçoivent l e  mo ins  de 
fonds sont celles qui m e t t e n t  l’accent su r  la réussi te collective e t  les phé-  
nomènes de groupe, e t  où les femmes prédominent .  En revanche, celles qui 
pr iv i lég ien t  l e  vedet ta r ia t  e t  sont axées s u r  les spectacles de  masse (ras- 
semblan t  donc un grand nombre  de spectateurs p l u t ô t  que  de par t i c i -  
pants), qui exigent p e u  de fo rma t ion  e t  o ù  les hommes prédominent ,  
reçoivent davantage de crédi ts e t  o f f ren t  des prix e n  espèces p l u s  impor -  
tant. Par exemple, dans l e  cadre du Fest ival  nat ional  des ar ts  du spectacle, 
qui est dominé par les femmes, les prix e n  espèces qui y sont décernés sont 
faibles e t  représentent  de pe t i tes  sommes u n e  fois partagées en t re  les 
membres  d’un groupe nombreux. L e  fest ival  de la  chanson e t  des var iétés 
est  dominé quant à lui par les hommes e t  o n  y offre d’ importants prix e n  
espèces p o u v a n t  a t te indre  par fo is  3000 dol lars jamaïqua ins  pour  un seul 
lauréat.  

L e s  réduct ions des programmes proposés par la SDC o n t  aussi  e u  des 
répercussions s u r  la JCDC. L’offre de programmes éducatifs qui soient 
adaptés e t  répondent  aux besoins des jeunes o u  des groupes com- 
munau ta i res  te ls  qu’ils les expr iment  eux-mêmes, a fait place à u n e  au t re  
série de  programmes de portée p l u s  l imi tée, au contenu prédéterminé, qui 
sont  menés un iquemen t  dans quelques centres. Cette mesure  a provoqué 
la  dis locat ion de nombreux groupes communauta i res organisés de façon 
autonome. Ceux  qui survivent, doivent se fa i re  pa r ra ine r  par des m e m -  
bres locaux du Par lement  o u  des entreprises locales p o u r  ob ten i r  les 
compétences e t  les services qui l e u r  sont nécessaires. L e  Fes t iva l  na t i ona l  
des a r t s  du spectacle a donc fini par devenir  de p l u s  e n  p l u s  t r i bu ta i re  du 
système scolaire e t  du soutien des entreprises pr ivées p o u r  assurer un 
programme qui é ta i t  f inancé autrefois à l’aide des fonds publics, m a i s  qui 
mobi l i se  ma in tenan t  mo ins  de jeunes e t  de groupes communautaires. L e  
but du Fes t i va l  é ta i t  auparavant de promouvo i r  l’éducation n o n  formel le 
dans  l e  cadre du développement. Aujourd’hui, son audience est  mo ins  
grande e t  il offre mo ins  de possibi l i tés de déclencher des processus de 
développement à l o n g  terme. 
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L’IMAGE DE LA FEMME VÉHICULÉE PAR LA MUSIQUE POPULAIRE 

Les  représentantes d’organisations fémin ines nat ionales te l les que  l’Or- 
ganizat ion o f  W o m e n  fo r  Progress (OWPI o u  la  C h u r c h  W o m e n  Un i ted ,  
a ins i  que de groupes fémin ins  mo ins  impor tan ts  de  toutes or ig ines s’in- 
qu iè ten t  de l a  faible place occupée par les chanteuses dans  l ’ industr ie de  la 
mus ique  populaire, a ins i  que des images féminines véhiculées par la 
mus ique  interprétée tant par les hommes que par les  femmes. L e s  organi-  
sations fémin ines condamnent  de façon u n a n i m e  les  images dégradantes 
de l a  femme véhiculées par la  mus ique populaire, comme les  us lack  
songs », sortes de chansons v i r i les  e n  langage obscène, insu l tan tes  p o u r  
les femmes e t  les homosexuels. M ê m e  s i  certaines femmes acceptent qu’il 
soi t  question de sexuali té dans les  chansons, elles es t iment  que ces chan- 
sons n e  doivent pas  p o u r  autant rabaisser les  femmes. Or, l es  U slack 
songs >B contr ibuent à rendre  les hommes insensibles à la violence à l’en- 
contre des femmes e t  ind i f fé ren ts  à la  quest ion de l’égalité des sexes. 

I1  n e  faut pas  sous-estimer l ’ importance de  l ’ industrie de  l a  mus ique 
populaire. C’est u n e  source impor tan te  de devises étrangères. T o u t  aussi  
considérable est  son inf luence e n  tant que mode de communica t ion  dans  l e  
pays, dans l a  région, vo i re  dans l e  monde. 

A la Jamaïque, les a r t s  populaires occupent u n e  place centrale. L e s  
a r t s  populaires (c’est-à-dire la musique, la l i t t é ra tu re  orale e t  la  danse) 
o n t  de t o u t  temps été l’un des ra res  modes de communicat ion u t i l i sés  par 
la  classe ouvr ière p o u r  expr imer  ses opinions su r  la société. Ces formes 
d’expression re t racent  l ‘histoire sociale e t  l e  développement cu l tu re l  des 
Jamaïqua ins  noirs. 

Comme Rex Ne t t l e fo rd  l e  soul igne à ma in tes  reprises, la réa l i t é  h is -  
to r ique de la  société des Caraïbes, l’expérience de  l’esclavage, l ’histoire du 
dérac inement  e t  de l a  violence, l ’ imprégnation to ta le  de  l’existence des 
N o i r s  par les va leurs  européennes o n t  fait que l’un des ra res  << espaces >> à 
l ’ intér ieur desquels l a  popu la t ion  jamaïqua ine  p e u t  expr imer  ses idées s u r  
son propre vécu est  l e  champ ouver t  par la  créat ion a r t i s t i que  à l’expres- 
sion de son imaginat ion.  Ces formes d‘expression o n t  favor isé l e  dévelop- 
pemen t  d’un système para l lè le  de va leurs  qui compense l e  sent iment  
p ro fond d‘aliénation ressent i  par la popu la t ion  dans  la société << off iciel le ». 

C’est là, dans ce monde paral lèle, qu’il est  possible de réal iser des créa- 
t ions  au thent iquement  originales. 

L ’ inspirat ion de ces formes d‘expression ar t i s t iques  pu ise  dans  la v i e  
professionnelle e t  l’expérience rel ig ieuse de l eu rs  protagonistes. E l l es  
s’inscrivent na ture l lement  dans la  vie, dans l e  savoir-faire, t o u t  e n  
véhiculant des valeurs. E l l es  n e  sont donc pas  s imp lement  des p rodu i t s  de 
consommation destinés à des acheteurs, m a i s  révè len t  les  images fonda- 
menta les dist i l lées par l’expérience collective du passé, les problèmes de l a  
v ie  courante, les r y thmes  de la peur  e t  de la  h a i n e  a ins i  que les aspirat ions 
de la nat ion.  
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L e  reggae e t  les au t res  formes de mus ique popu la i re  sont l e  résu l ta t  de  
cet e f fo r t  de  la  popu la t ion  p o u r  créer e t  a f f i rmer  cette * nouvel le B cons- 
cience cul turel le.  Cet te  mus ique fit naître, subrepticement, dans  l’esprit 
de la popu la t ion  u n e  conscience nouvel le dans  l e  domaine de l’existence l e  
mo ins  censuré par les forces colonisatrices - celui  du divert issement. I1 
n e  s’agissait pas  toujours d’une stratégie consciente ; e n  effet, l a  mus ique 
sembla i t  d ist incte de l ’action pol i t ique. C’est précisément p o u r  cette rai- 
son que les  music iens e t  les poètes o n t  pu, sous l e  prétexte de  distraire,  
f a i re  passer dans la société les  sujets de  ré f lex ion  les p l u s  sérieux. 

I1 sera i t  intéressant, un jour ,  de rechercher pourquo i  la poésie, la  
mus ique  e t  la danse o n t  pris, dans  la cu l tu re  populaire jamaïquaine,  u n e  
place p l u s  impor tan te  que l e  théât re  o u  les beaux-ar ts  par exemple. I1  
conviendra auss i  d‘étudier comment  les formes d’expression populaires se 
développent spontanément p u i s  sont absorbées par l e  système du capita- 
l i s m e  i n d u s t r i e l  - e n  l’occurence l ’ industr ie de  la  chanson e t  des var iétés 
- afin de dé terminer  comment  e t  dans  l’intérêt de qui la mus ique se 
t rans forme e t  comment  e t  dans  l’intérêt de  qui son i m p a c t  change. En 
effet, il se p o u r r a i t  b i e n  qu’en dernière analyse, à ce m o m e n t  précis de 
l’histoire, l e  reggae ait cessé d’être l ’arme destinée à combat t re  l’aliénation 
cu l tu re l le  qu’il p romet ta i t  d’être dans les années 60 e t  70, lorsqu’ i l  n’avait 
pas  encore été to ta lement  assimi lé par l’ industrie du disque. M a i s  n o t r e  
object i f  i c i  est, p l u s  précisément, d’identif ier les  facteurs qui o n t  fait de 
l ’ industrie du reggae un cc c lub  mascu l i n  >> auss i  fermé. 

L‘histoire de la  mus ique jamaïqua ine  expl ique e n  p a r t i e  la  pos i t ion  
actuel le des femmes dans ce secteur. Tradi t ionnel lement,  avant l’essor de 
l ’ industr ie du disque, la mus ique populaire jamaïqua ine  é ta i t  exécutée au 
n i v e a u  communauta i re  à la fois par les hommes e t  par les femmes. 
Tradi t ionnel lement,  les chanteurs é ta ien t  aussi  b i e n  des hommes que des 
femmes, tand is  que les i ns t rumen ts  de  mus ique tels que l e  tambour ,  l e  
ban jo  e t  la rhumba bm étaient réservés aux hommes. H o m m e s  e t  femmes 
exécutaient ensemble de la mus ique r i t ue l l e  e t  religieuse. Ce qu’ils 
créaient pendan t  l e u r  travail re f l é ta i t  la répa r t i t i on  des tâches en t re  les 
sexes. Par exemple, les chants  des hommes au travail évoquaient l e  l abour  
e t  ceux des femmes par la ien t  souvent de  nettoyage e t  de  lessive. I1  existe, 
parmi la profusion de chants  populaires qui f u r e n t  composés, des chants  
qui r a i l l e n t  les  femmes, m e t t a n t  e n  évidence l e u r  avidité e t  l e u r  convoitise 
p o u r  l’argent des hommes, comme dans << A shine eye gal i s  a t roub le  to  a 
man >> (Une f i l l e  aux yeux  b r i l l a n t s  ça vous m e t  un h o m m e  dans l e  pé t r in )  
o u  dans W o m a n  a heavy  l o a d  B (Une femme c’est un sacré fardeau). L e  
p l u s  souvent, o n  re t rouve dans  la  coutume populaire des chansons par 
lesquelles les femmes rép l iqua ien t  aux hommes. 

D a n s  les années 60, l ’ industr ie jamaïqua ine  du disque commença à se 
développer e t  à devenir  rentable. D a n s  les p remiers  temps, parmi les 
chanteurs, hommes e t  femmes, les  hommes é ta ien t  les p l u s  nombreux. 
Des  femmes, comme M i l l i e  Small ,  f u r e n t  parmi les p remiers  chanteurs de 
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s k a  à lancer des succès internat ionaux. L e s  hommes domina ien t  toutefois 
e n  tant que musiciens, parol iers e t  ingénieurs. I l s  écr ivaient les  chansons, 
réa l i sa ien t  les p rodu i t s  e t  les commercial isaient. En outre, c’étaient l es  
hommes qui possédaient l ’argent nécessaire p o u r  acheter des composi- 
t ions  musicales, aussi  b i e n  s u r  place qu’au Royaume-Uni  où, du fait de la  
présence d’une impor tan te  popu la t ion  immig rée  jamaïquaine,  ex is ta i t  
également un marché  impor tan t .  A la fin des années 60, la mus ique  reggae 
jamaïquaine é ta i t  vér i tab lement  devenue l a  << mus ique  du ghet to  >> - u n e  
mus ique  associée à la  contestat ion sociale -qui p r e n a i t  fait e t  cause p o u r  
les prolétaires qui ava ien t  été dépouil lés de  ce qu’i ls possédaient e t  d o n t  
beaucoup ava ien t  émigré des zones rurales,  o ù  l ’agriculture é t a i t  e n  crise, 
vers  les zones urba ines  pour  y chercher du travail. 

L e  rastafar isme, qui commença à se fa i re  entendre à partir des années 
30, dev in t  u n e  force cu l tu re l le  impor tan te  au se in  de l a  classe ouvr ière e t  
dans l a  mus ique  reggae. B i e n  que l e  ras ta fa r isme n e  so i t  pas  un système 
théologique uni f ié,  ses premiers  disciples mascu l ins  ins is tè ren t  s u r  l e  fait 
que l’autorité de l’homme, e t  souvent sa  supériori té, é ta ien t  des caractères 
de n a t u r e  divine. D’autres soul ignèrent qu’une femme << n e  do i t  pas  deve- 
nir comme un h o m m e  B. 

D a n s  les  années 70, l a  mus ique reggae véhicula la rgement  l’idéologie 
r a s t a  e t  dev in t  progressivement un élément  essentiel de l’économie du 
rastafar isme. L’œuvre de Bob Mar ley ,  l a  superstar e t  l e  p ionn ie r  du 
reggae, e n  f o u r n i t  l ’ i l lustrat ion e t  el le m o n t r e  comment  de  nouvel les fo r -  
mes  de communicat ion peuvent  ê t re  ut i l isées p o u r  propager  des idées e t  
développer u n e  organisation. 

L e  ras ta fa r isme n’est e n  aucun cas l e  seu l  é lément  de  l ’ industr ie 
musica le e t  il n’en est  cer ta inement  pas  la force prépondérante. Toutefois, 
conjugué à d’autres facteurs, il exerce u n e  inf luence su r  la s i tua t ion  des 
femmes. Cer ta ins  de ces facteurs sont, par exemple, les condi t ions de 
travail quot id iennes dans les studios d‘enregistrement, les  a t t i tudes  so- 
ciales adoptées par les hommes vis-à-vis des chanteuses, celles que les  
musiciennes do ivent  adopter pou r  se fa i re  accepter e t  percer dans  l’in- 
dustr ie, etc. A l’heure actuelle, de nombreuses disciples ras tas  s’efforcent 
de dé t ru i re  l’image selon laquel le la femme est, du fait de son infér ior i té,  la 
servante de l’homme, et, de ce fait, i nd igne  d‘accomplir certaines tâches. 
Les  femmes du mouvement  n’ont commencé à débattre de cette ques t ion  
e n  public que depuis peu. Dans  les années 60, au m o m e n t  du développe- 
m e n t  de l ’ industr ie du disque, o n  s’ interrogeait moins, tant au sein du 
mouvement  r a s t a  que dans l’ensemble de la  société jamaïquaine,  sur l e  
rô le  de la  femme e n  tant que pourvoyeuse de soins dans la  société e t  de 
servante de l ’homme. D e  la  fin des années 40 aux années 70, o n  a cherché 
essentiel lement à convaincre les femmes de se considérer comme des 
par tena i res  différentes des hommes m a i s  égales à eux  e t  de rechercher  
l e u r  accomplissement dans l e  travail domestique << n a t u r e l  rn e t  n o n  r é -  
munéré  e t  les emplois salariés ouverts aux femmes. 
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Tous ces facteurs se sont  conjugués p o u r  exclure les  femmes du reggae. 
L e s  Jamaïqua ines  sont  par t i cu l iè rement  nombreuses dans les  groupes de 
chan t  où les membres  de la communauté par t i c ipent  bénévolement, par 
exemple dans  les  chœurs re l ig ieux  e t  les  chorales. E l l es  const i tuent la 
ma jo r i t é  des d ip lômés de  la Jamaica  School o f  Music, mais, dans l’indus- 
t r i e  commerciale du disque, qui, de tous les domaines d’activité art ist ique, 
est  l e  m i e u x  organisé e t  l e  p l u s  rémunéra teur  (à l’exception peut-être de la 
peinture), les femmes sont presque to ta lement  absentes. 

Si  l’on examine les  chi f f res disponibles su r  la mus ique populaire, o n  
constate que les  femmes b r i l l e n t  par l e u r  absence. P o u r  la seule paroisse 
de Kingston, la Jamaica  Federat ion o f  Mus ic ians  compte parmi ses 
adhérents  76  femmes e t  520 hommes. L e s  femmes n e  représentent  donc 
que 12% des music iens professionnels syndiqués. D e  1979 à 1987, les taux 
de par t i c ipa t ion  au Reggae Sunsplash o n t  été tout aussi  décevants (voir l e  
tab leau 3). L e  Sunsplash est la grande man i fes ta t ion  annue l le  o ù  s’ex- 
p r i m e  l e  ta len t  reggae. 

Tableau 3. Prestations présentées au Reggae Sunspiash 

Année Hommes Femmes Mixtes 

1979 
1980 
1981 
1982 
1983 
1984 
1985 
1986 
1987 
Total 

19 2 
22 1 
24 4 

40 8 
32 4 
35 5 

48 5 
220 29 

non disponible 

non disponible 

1 

1 

4 
6 

Source : Données compilées par Imani Tafari-Ama à partir des archives des 
disques Synergy e t  des données de 1’Institute of Jamaica. 

I1  n’y a pas  à proprement  pa r le r  de conspirat ion p o u r  exclure les 
femmes de la mus ique populaire, ma is  c’est p o u r t a n t  ce qui s’est p r o d u i t  
dans l a  réal i té.  L e s  ra res  femmes qui o n t  réuss i  à percer dans ce domaine 
y sont parvenues l e  p lus  souvent parce qu’elles accompagnaient des chan- 
teurs (les I-Threes, par exemple) o u  grâce à leurs  relat ions avec des hommes 
influents qui, e n  tant que managers, les aidèrent dans leurs  combats. 

L e  problème de la sous-représentation des femmes dans l ’ industrie du 
disque, e t  celui  de l e u r  incapacité à in f l ue r  su r  les images de la  femme 
véhiculées par l e u r  mus ique se posent aujourd‘hui. Peut-être que s i  les 
femmes é ta ien t  m i e u x  représentées dans l ’ industr ie du reggae, l e  contenu 
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des chansons serai t  dif férent. I1 se p e u t  aussi  que l'existence d'un p l u s  
grand nombre  de chanteuses r e m e t t r a i t  e n  cause la popu lar i té  des slack 
songs». En 1987, au Reggae Sunsplash, 3500 personnes - des 
Jamaïquains p o u r  la  plupart - assistaient à la '' Dance Hall  night B où ce 
genre de  chansons é ta i t  major i ta i re.  

L e  succès de p l u s  e n  p l u s  grand obtenu par cette mus ique  s'explique 
par l e  fait que la mus ique de danc ing  est  devenue p l u s  populaire, ce qui est 
dû e n  pa r t i e  aux caractérist iques économiques de l ' industr ie musicale. I1 
rev ien t  en  effet mo ins  cher, par exemple, d'emprunter les pistes tracées 
que d'en tracer de nouvelles. La mus ique de danc ing  recycle e t  rep rend  
selon de nouveaux arrangements l a  mus ique  ancienne. 

I 1  n e  faut pas  sous-estimer l ' importance des slack songs comme fac- 
t eu rs  de social isat ion e t  comme déterminants  de l a  sexualité. S i  el les n e  
sont  pas  responsables des a t t i tudes  négat ives à l'égard des femmes dans  
la  société, elles e n  sont cer ta inement  l e  re f l e t  e t  el les les  renforcent. Le 
danc ing  fait tou jours  p a r t i e  de l'ensemble complexe d ' ins t i tu t ions  cu l tu -  
re l les  paral lè les ex is tan t  dans l a  société e t  est  l'un des ra res  endro i ts  o ù  
les hommes de la  classe ouvr ière peuvent  de  façon directe e t  imméd ia te  
expr imer  l e u r  op in ion  su r  l a  société e t  gagner l 'approbation du pub l i c  e n  
m e t t a n t  l eu rs  propres paroles su r  la  musique. L' inf luence du danc ing  e n  
tant qu' inst i tut ion e t  de l a  mus ique qu'on y j oue  est probablement  p l u s  
grande qu'elle n e  l e  serai t  dans des sociétés n'ayant pas  l 'h istoire cu l tu -  
re l l e  des Caraïbes. 

L' inf luence du danc ing  est  s i  impor tan te  qu'une étude p l u s  poussée de 
son incidence su r  les femmes se jus t i f ie .  Pour  l'instant, aucune recherche 
n'a été fa i te  à la  Jamaïque s u r  les l iens  en t re  la  violence sexuelle e t  les 
matér ie ls  i nsu l tan ts  à l 'égard des femmes. Cependant, u n e  étude réal isée 
aux Éta ts -Un is  d'Amérique a m o n t r é  que les  h o m m e s  à qui l'on présenta i t  
des images violentes e n  m ê m e  temps que des images sexuel lement  sug- 
gestives devenaient ind i f fé ren ts  à l a  violence à l 'encontre des femmes 
(Nat iona l  Counci l  o f  Churches o f  Chr ist ,  1985). On n e  dispose pas  de 
données de ce type  p o u r  l a  Jamaïque, m a i s  il est indén iab le  que les  cas de 
violence sexuelle dans la  société augmentent, t o u t  comme l e  nombre  de 
chansons << v i r i les  >> dégradantes p o u r  les femmes, présentées comme les 
objets du désir sexuel mascul in.  

B i e n  que circonscrites dans des l im i tes  t rès  étroites, les  discussions 
su r  l a  sexuali té suscite un i n t é r ê t  croissant au sein de  l'ensemble de  la  
société jamaïquaine.  E l les  o n t  généra lement  l i e u  dans  l e  cadre d'émis- 
sions de rad io  e t  de programmes auxquels  les aud i teurs  peuvent  par t i c i -  
p e r  par téléphone, a ins i  que dans les rubr iques  des j o u r n a u x  réservées 
aux conseils personnalisés. Ou encore surviennent-el les pendan t  les  cours 
d'éducation fam i l i a le  dans les établ issements secondaires. D a n s  les  
médias, les discussions su r  la sexuali té fémin ine  sont t rès  moral isatr ices.  
L'Église est toujours considérée comme l ' ins t i tu t ion  chargée de  ve i l le r  s u r  
l a  v ie  privée, sexuali té y comprise. Pour  cette raison, les d i r igeants  re l i -  
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g ieux  i n te rv iennen t  e n  qua l i té  d‘arbitres des débats dans  b i e n  des discus- 
sions consacrées à ce sujet. Souvent, ces discussions renforcent l ’ image de 
l a  femme vertueuse, au service de ses enfants e t  de  son foyer, e t  qui, dans  
l e  couple, est  la  pr inc ipa le  responsable de la l i m i t a t i o n  des naissances e t  
de l’abstinence sexuelle, donc de la  maî t r i se  de  soi. L’idée sous-jacente est  
que les  hommes sont na ture l lement  ,, concupiscents e t  incapables de  
dominer  l e u r s  appét i ts sexuels. Ces programmes consacrés à la sexuali té 
sont essentiel lement suiv is par les femmes de la  classe ouvrière, aux- 
quelles i l s  s’adressent en pr ior i té.  A l’école, les  discussions s u r  la sexuali té 
obéissent souvent  au m ê m e  schéma - o n  y constate des conceptions 
r ig ides  de  l ’ identité sexuelle de  l ’homme e t  de la  femme e t  un silence taci te 
su r  les sujets tabous tels que l ’ interrupt ion volontaire de  grossesse e t  
l’homosexualitéz6. L e  danc ing  est  donc l e  l i e u  où les hommes des classes 
populaires peuvent  expr imer  l eu rs  opinions dans l e  débat  s u r  l a  sexuali té 
féminine. Ces opinions s’appuient s u r  d’autres facteurs sociaux qui s’ex- 
p r i m e n t  par des comportements host i les o u  agressifs destinés à préserver 
les d ro i ts  sexuels des hommes s u r  l e  corps féminin.  

La sexuali té fémin ine  suscite un débat  analogue s u r  la scène des 
théâtres de  Kingston, où les comédies décr ivant les rappor ts  en t re  les 
sexes fo rmen t  l’essentiel des pièces jouées. Ces pièces reposent  sur  un 
scénario mélodramat ique qui décr i t  généralement les exploi ts d’un héros  
mascu l i n  entouré de  nombreuses femmes o u  d’une femme court isée par 
beaucoup d’hommes. E l les  m e t t e n t  souvent l’accent s u r  la dépendance des 
femmes à l’égard des hommes s u r  l e  plan sexuel e t  l a  r i v a l i t é  en t re  fem- 
mes. E l l es  renforcent les images tradi t ionnel les de  la femme vertueuse, 
t o u t  e n  sou l ignant  que la plupart des femmes sont mauvaises. L e  fait que 
la quest ion de  la sexuali té fémin ine  suscite un débat  auss i  passionné 
m o n t r e  que dans  cette ba ta i l le  personne n’est encore so r t i  va inqueur .  
Toutefois, l a  lutte n e  se fait pas  à armes égales. A lo rs  que la cu l tu re  
off iciel le p rône l’égalité des femmes, les i ns t i t u t i ons  cul turel les populaires 
p ro je t ten t  de la  sexuali té des femmes des images où domine l’animalité. 
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Conclusion 
Venez mon amie, ceignez votre taille 
de chatoyantes graminées 
Élevons-nous, vous et moi, en ce lieu vers rédemption. 

Lorna Goodison, 
Garden of the Woman Once Fallen 

Les  Jamaïquaines se sont efforcées de créer u n e  cu l tu re  qui serve l e u r  
cause. E l les  l ’ont fait aussi  b i e n  ind iv idue l lement  qu’au sein de  l e u r s  
organisations. M a l g r é  cela, que ce soi t  dans  l e  monde du travail, dans  ce lu i  
de l ’éducation o u  dans l e  domaine de la communication, ce qu’elles v i v e n t  
contr ibue à inh ibe r  l eu rs  possibi l i tés e t  à générer la d iv is ion  en t re  elles. 
Cette s i tua t ion  est exacerbée par l e  problème de la violence, n o t a m m e n t  
sexuelle. L’expérience des femmes de la Jamaïque v i e n t  renforcer la  con- 
c lusion à laquel le les organisations de femmes e t  les chercheurs é ta ien t  
parvenus  à la fin de la  Décennie, à savoir  que, d’une man iè re  générale, l a  
condi t ion des femmes, au l i e u  de s’améliorer, s’aggrave. 

Au cours des cent c inquante dernières années, l e  pourcentage de 
femmes ayant un emplo i  a d iminué.  Au m o m e n t  de  l ’émanicipation, la  
quasi- total i té des femmes faisaient p a r t i e  de la popu la t ion  active. A 
l’heure actuelle, ce pourcentage n’est p l u s  que de 40%. Durant cette pé- 
riode, la  div is ion du travail en t re  les  sexes est devenue de  p l u s  e n  p l u s  
r igide. Au xx‘ siècle, les femmes o n t  progress ivement  été cantonnées dans 
un éventa i l  t rès res t re in t  de professions mal rémunérées. L’éducation 
qu’elles reçoivent contr ibue à la  fois à renforcer cette d iv is ion  du travail e t  
à reprodu i re  u n e  h ié rarch ie  sociale qui n e  laisse a m  femmes de la classe 
ouvr ière que b i e n  p e u  de moyens p o u r  défendre l eu rs  d ro i ts  e t  guère de 
temps pour  réf léchir  à la façon don t  elles pou r ra ien t  l e  faire. L e s  femmes 
ignorent  ce qu’elle sont e n  d r o i t  d‘exiger e t  elles sont  mal renseignées s u r  
les conséquences qu’auront sur  l e u r  aven i r  l eu rs  choix e n  ma t iè re  d‘édu- 
cation. L’histoire des l u t tes  menées par les Jamaïquaines dans  les  do- 
ma ines  de l’emploi, de la pol i t ique, de la  sexuali té e t  de l ’éducation n’est 
pas  ment ionnée dans les  programmes scolaires e t  e l le est  p reque totale- 
m e n t  ignorée de l a  ma jo r i t é  de la  populat ion. En ce sens, les  femmes o n t  
été dépossédées de l e u r  p ropre  expérience collective e t  de ce qu’elles 
au ra ien t  pu apprendre e n  exerçant l e u r  p ropre  pouvoi r  e t  e n  exp lo i tan t  
l e u r  potentiel.  

Les  systèmes de communicat ion de la  Jamaïque o n t  a t t e i n t  un n i v e a u  
de développement élevé. Les  méd ias  électroniques a t te ignent  désormais 
un public beaucoup p l u s  large. D e  nouveaux organismes cu l tu re ls  o n t  été 
créés. La mus ique populaire est devenue u n e  force cu l tu re l le  dynamique.  
Toutefois, ces systèmes véhiculent des images négatives s u r  l a  femme o u  
l i m i t e n t  ses ta len ts  a u x  soins aux enfants e t  au foyer, t o u t  e n  encoura- 
geant  l’idée que la  mascu l in i té  se caractérise par l’agressivité e t  la 
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violence à l’égard des femmes. L e s  systèmes de communicat ion n e  rem-  
p l i ssent  pas  l e u r  rô le  d’organes de communication, qui dev ra i t  ê t re  d‘en- 
courager les femmes à agir p o u r  l e u r  p ropre  cause, de  dénoncer les 
agressions qu’elles subissent e t  de remet t re  e n  quest ion les stéréotypes 
qui les présentent  comme des êtres soi t  passifs, soi t  rusés. D e  surcroît, i l s  
glorifient la  violence qui sert  à consolider les structures du pouvo i r  et, e n  
jux taposant  l e  sexe e t  la violence, encouragent l e  pub l i c  à considérer les 
femmes comme des vict imes masochistes, rendan t  la popu la t ion  insensi- 
b.le aux conséquences de la violence à l’égard des femmes. 

A lo rs  que les femmes des classes défavorisées e t  de la classe moyenne 
do ivent  f a i re  face à d’énormes augmentat ions du coût de  la v ie  e t  subissent 
les conséquences de  pol i t iques sani ta i res e t  éducatives mal adaptées, les 
méd ias  proc lament  la croissance économique. Cer ta ins  signes donnent  à 
penser que les femmes a ins i  que les  organisations fémin ines  sont prêtes à 
s’unir pou r  l u t t e r  p l u s  énerg iquement  e n  faveur  de l eu rs  in té rê ts  com- 
muns.  C’est a ins i  que s’est créée, e n  j anv ie r  1988, u n e  association d’orga- 
n isa t ions  féminines, avec l’aide du Women’s Studies Group  de l ’Un ivers i ty  
o f  t h e  Wes t  Indies,  tand is  qu’une au t re  association du m ê m e  type organise 
chaque année un concert pou r  célébrer l a  Journée in te rna t iona le  de la  
femme. Pour  nombre  de femmes, la p r io r i t é  do i t  ê t re  accordée à la  l u t t e  
contre la violence sexuelle à l’encontre des femmes e t  au renforcement de 
la col laborat ion en t re  groupes féminins. En effet, la sol idar i té des femmes 
ent re  elles l e u r  pe rmet t ra  de deveni r  u n e  force qui compte dans  la nat ion.  
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N a î t r e  femme e n  I n d e  : 
d e  la fatalité 
à l a p r i s e  d e  conscience 

Guy Po i tev in  

Dest ins de femmes1 

Les  femmes, de  l e u r  naissance jusqu’à l e u r  mor t ,  sont pr isonnières des 
systèmes de caste e t  de parentèle : l e u r  soumission est l e  garant de l’ordre 
social. C‘est l e u r  re fus  de l’admettre, don t  certains signes avant-coureurs 
apparaissent aujourd‘hui, qui seu l  p o u r r a  pe rmet t re  un changement  i n -  
dispensable au développement économique, social e t  cul turel .  

L’exode au féminin 

En p l u s  des raisons communes aux hommes e t  aux femmes, l e  dépar t  des 
femmes vers la  v i l l e  obéi t  à des mot iva t ions  spécifiques. L e  fait généra l  est  
qu’une femme n e  s’exile pas  d‘elle-même m a i s  comme épouse qui do i t  un 
j o u r  suivre son man pour  l e  servir  e t  l’accompagner. U n e  femme n’a pas  de 
des t in  propre, pas  p l u s  dans  la m i g r a t i o n  qu’ail leurs. 

U n e  a u t r e  ra ison  par t i cu l iè re  f réquente est  l a  persécut ion des b r u s  
par leurs  belles-mères. Beaucoup de jeunes femmes o n t  dû d‘abord res ter  
seules sans l e u r  mari parti à Bombay o u  à Pune, chez l eu rs  beaux-parents, 
pendan t  quelques années après l e u r  mariage, p o u r  servir  dans la m a i s o n  
de l e u r  bel le-famil le. D’autres, souvent, y res tè ren t  p l u s  longtemps, inca- 
pables de re jo indre  l e u r  époux fau te  de  logement  o u  de  r e v e n u  su f f i san t  
p o u r  les entretenir .  Beaucoup donnent  comme ra i son  de  l e u r  exode vers  l a  
v i l l e  l e  désir d‘échapper aux tracasseries e t  aux vexat ions de l e u r  bel le- 
mère. La v i l l e  où réside l e u r  époux les a t t i r e  car el le l e u r  of f re l a  possibi l i té 
de se soustraire aux mauva is  t ra i tements  e t  à l ’autori té despotique de la 
bel le-mère e t  du beau-père. 
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Ces tracasseries, qui m a r q u e n t  la plupart du temps l e  r a p p o r t  en t re  
bel le-mère e t  bru, n’ont pas nécessairement de rappor t  avec la m ig ra t i on  
du mari, comme c’est l e  cas dans l’exemple ci-dessous, o ù  l a  bru est rejetée 
comme u n e  intruse, bouche de p l u s  à n o u r r i r  p o u r  r i e n  puisque l e  f i l s  
migrant n’envoie pas  d’argent o u  pas  assez. 

CHASSÉE PAR SES BEAUX-PARENTS QUI LA PERSÉCUTAIE NT... 

Phulabaï Tondé, de caste marathe,  or ig inaire d’&olé (à 7 km de Paud, l e  
chef- l ieu du canton de Mulshhi) ,  vivait chez ses beaux-parents  à Khétseré, 
v i l lage du m ê m e  canton. Son mari rés ida i t  à Bombay  o ù  il avait un travail, 
m a i s  d’où il n e  pouva i t  envoyer d’argent à l a  maison. C’était u n e  ra i son  de 
p lus  pour  sa bel le-mère e t  son beau-père de déverser l e u r  colère sans r é p i t  
su r  l e u r  bru. Que l e  f i l s  envoie occasionnellement de l’argent o u  n’en 
envoie pas, celle-ci deva i t  toujours endurer  les vexations de ses beaux- 
parents. L e  mari p e r d i t  b ien tô t  son travail à Bombay e t  r e v i n t  au vil lage. 

P e u  après, ses parents  l e  chassèrent de la maison a ins i  que sa femme, 
e t  les renvoyèrent  avec r i e n  de  p l u s  s u r  l e  dos que les hab i t s  qu’ils por -  
t a ien t  s u r  eux. Que fa i re  ? U n e  bel le-sœur compatissante de Phulabaï les 
aurait b i e n  recueil l is, m a i s  enceinte à ce moment-là, e l le n e  pouva i t  rece- 
vo i r  l e  couple. Phulabaï t rouva  u n e  place dans l e  b idonv i l le  de Jay 
Bhavani Nagar, à Pune, chez u n e  a u t r e  belle-sœur. Pendan t  un mois, e l le 
r e n d i t  quelques menus  services, p u i s  fit chaque j o u r  4 km à p i e d  p o u r  a l le r  
dans  des maisons bourgeoises fa i re  l a  lessive e t  la vaisselle. 

Un h o m m e  de Bhugao (autre v i l lage du même canton), qui habitait à 
côté de son taudis, travaillait chez Vanaz, u n e  us ine  située n o n  l o i n  de là. 
I 1  i n t e r v i n t  auprès de quelqu’un qu’il connaissait chez Vanaz pour  obtenir  
que l e  man de Phulabaï y soi t  embauché. Celui-ci, au début, fut engagé à 
la  journée pour  décharger des camions de marchandises ; puis, au b o u t  
d’un cer ta in  temps, o n  lui o f f r i t  un travail permanent .  I1  gagne 25 roupies 
par jour .  

Phulabaï avait dû entre-temps in te r rompre  u n e  grossesse. A nouveau 
enceinte, el le n e  t rava i l le  p l u s  comme employée de  maison à la  journée. 
E l l e  hab i te  avec son man dans l e  bidonvi l le. C’en est  fini des mauva is  
t ra i tements  de sa bel le-mère qui, autrefois, lui re fusa i t  les galettes de 
m i l l e t  (l’essentiel de la nour r i t u re  au vi l lage) quand el le n’avait pas  ter-  
m i n é  la mou tu re  de l a  fa r ine  à l a  meule de p ie r re  (il y a un m o u l i n  
mécanique au vil lage, ma is  la bel le-mère l’obligeait à moudre  à la meu le  
de p ie r re  pou r  év i te r  cette dépense e t  par vengeance). 



Naître femme en Inde : de la fatalité à la prise de conscience 187 

SENTIMENT D’AUTONOMIE 

L‘exode f é m i n i n  es t  considéré comme l’accès à u n e  certaine autonomie. Un 
le i tmo t i v  rev ien t  f réquemment  : a J e  préfère res te r  ici, car  il n’y a p l u s  de 
süsurvüs. On est chez nous  ». L e  m o t  s ~ u r v ü s  signi f ie l i t t é ra lemen t  a ré -  
sider chez sa be l le  m è r e  ». M a i s  il est hab i tue l lement  s i  fo r tement  connoté 
de tous  les mauva is  t ra i tements  que celle-ci in f l ige  à s a  bru que l e  m o t  e n  
réa l i té  signif ie toujours les vexat ions don t  l a  bru est l’objet. ‘< Au vi l lage, la  
bel le-mère est  su r  no t re  dos e n  permanence. Comme j’ai d‘abord e u  qua t re  
f i l les à l a  suite, les beaux-parents  é ta ien t  sans cesse à m’en fa i re  l e  re -  
proche. Je  n e  recevais qu’un sar i  par an. Heureusement  que j’étais sou- 
tenue par mes  parents  », confie Hindubaï Shindé. 

Shédguébaï, du b idonv i l le  de  Bhavani Nagar, expr ime un sent iment  
la rgement  partagé. Ses parents  e t  beaux-parents  v i ven t  à Admal, o ù  el le 
est née Pash i lker  (marathe). Son mari a un emplo i  dans u n e  usine. E l l e  a 
deux  garçons e t  u n e  f i l let te.  Son neveu hab i te  der r iè re  chez elle. U n e  bel le- 
sœur (femme du f i è r e  de  son mari) est  restée au vi l lage. L’endroit  o ù  el le 
réside est p e t i t  e t  é t ro i t  ; au début, el le n e  s’y p la i sa i t  pas  ; main tenant ,  
el le s’y t rouve bien. Ic i ,  e l le se sent p l u s  indépendante qu’au vi l lage. B i e n  
sûr, elle voudra i t  que sa bel le-sœur puisse aussi  avo i r  la m ê m e  chance. 
<<Ici ,  o n  n’a pas  à marcher  comme s i  o n  é ta i t  l e  j oue t  des autres.. 
Shédguébaï n e  se sent p l u s  man ipu lée  comme un i n s t r u m e n t  au service 
des autres. 

ERRANCE, PRÉCARITÉ ET DÉSARROI 

L e  témoignage d’une a u t r e  paysanne de M a t e r w a d i  (canton de Mu lsh i )  est  
typ ique de l ’errance fémin ine  e t  de l ’exploitation don t  les  femmes sont 
l’objet e t  à laquel le la v i l l e  offre en f i n  u n e  sorte de havre,  à vrai d i re  b i e n  
précaire, m a i s  n o n  dépourvu  d‘espoir. 

Cette femme, de  caste marathe,  expl iqua que son mari avait un travail 
tempora i re  dans  u n e  entrepr ise d‘ustensiles de cuis ine e t  qu’elle-même 
allait fa i re  lessive e t  vaissel le dans l e  qua r t i e r  anc ien de Pune, peuplé de 
gens de la  classe moyenne. E l l e  a deux f i l l es  e t  s i x  beaux-frères (frères de 
son mari) au m i l i e u  desquels el le vit chez ses beaux-parents. E l l e  est  
mar iée  au fi ls de sa  tan te  paternel le. B i e n  que les  beaux-parents  a i e n t  des 
terres, il n’y avait pas  assez à manger  à la  maison. Son mari, pendan t  l a  
sécheresse de 1972, dut a l le r  s’embaucher s u r  des chant iers pub l i cs  de 
construction de routes. E l l e  n e  fut p a s  autorisée à y a l l e r  elle-même, 
comme tant d’autres femmes, parce que les h o m m e s  de l a  ma ison  crai-  
gna ien t  l e  qu’en dira-t-on. 

E l l e  prit l ’habitude d’aller chez u n e  au t re  tan te  pa terne l le  d o n t  la 
si tuat ion é t a i t  me i l leure  e t  o ù  o n  exigeai t  d’elle un travail pénible m a i s  
l im i té .  E l l e  alla v i v re  ensui te chez sa sœur, don t  la s i tua t ion  é ta i t  aisée, 
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m a i s  l à  encore o n  exigea d’elle beaucoup de  travail. Or, u n e  t a n t e  (femme 
d’un f rère  de  son père), rés idant  dans un bidonv i l le  de Pune, lui fit com- 
prendre  qu’au l i e u  de  t r i m e r  un iquemen t  p o u r  avo i r  quelque chose à se 
m e t t r e  dans l e  ventre, el le fe ra i t  m i e u x  de  ven i r  à Pune  comme employée 
de maison, car, à Pune, << o n  t rouve no t re  indépendance ». 

E l l e  vint donc à Pune, où, pendan t  s ix mois, e l le logea chez u n e  
connaissance, avant de ven i r  hab i te r  chez u n e  sœur avec qui el le par tagea 
u n e  pièce dans  l e  bidonvi l le. E l l e  fit i n s t r u i r e  sa f i l l e  aînée jusqu’en iYme 
année, e n  vi l le, p u i s  la r e t i r a  de l’école. C’était  t r op  de frais. D e  plus, o n  
p e r d  la tête. Que fa i re  ? On n’y comprend r i e n  ». Après toutes ces années 
de classe », e l le  donna sa f i l l e  e n  mar iage à un garçon de Rihé (vi l lage d o n t  
M a t e r w a d i  est  un hameau). Au b o u t  d‘un an, ce fut la  rup ture .  L e  garçon 
s’avéra indigne. 

Cet te  femme n e  cessait de répéter à la  ci tadine de classe moyenne, 
i n s t r u i t e  e t  aisée, qui l’ interviewait : Chez vous, o n  impose u n e  discipl ine 
aux garçons. Chez nous, o n  les gâte tel lement, o n  les chér i t  e t  o n  les laisse 
fa i re  l eu rs  caprices. Chez vous, les repas  sont à heures  fixes, pas  chez 
nous. Vos hommes sont compréhensifs. I l s  donnent  un coup de  main aux 
femmes dans  l e u r  travail. Les  femmes chez vous o n t  un emploi. C’est pas  
comme ça chez nous. Cela n’entrera j a m a i s  dans la tê te  de nos hommes. Ce 
sont des ivrognes ». 

Ce  témoignage confirme ce que beaucoup de femmes ressentent : la  
v i l l e  se présente comme u n e  constel lat ion de  comportements, de  va leurs  e t  
de rappor ts  sociaux qui l e u r  révèle e t  l e u r  offre u n e  possibi l i té d‘autono- 
m i e  e t  de digni té.  E l l es  n’auraient pas  m ê m e  pu s’imaginer qu’il puisse e n  
ê t re  a ins i  un jour .  M a i s  nécessité fait loi, e t  c’est aussi  u n e  chance. Cet te  
dernière est  b i e n  précaire à vrai dire, car  s i  les hommes e n  v i l l e  perdent  
l eu rs  sens des valeurs e t  s i  les jeunes y deviennent  souvent des voyous, 
c’est encore essentiel lement e t  f ina lement  les femmes qui e n  fe ron t  les 
frais. C’est s u r  elles que retombera l e  po ids  des enfants e t  de  la fami l le.  
P o u r t a n t  l’exode offre certaines ouver tures aux femmes. 

L’accoutumance des jeunes f i l l es  à un envi ronnement  urbain r e n d  
presque impossible l e u r  re tou r  au vil lage, voire l e u r  mar iage avec un 
jeune  de l a  campagne, s i  celui-ci do i t  res te r  à exploi ter  les te r res  fami l ia les  
avec sa femme selon les normes tradi t ionnel les de la div is ion du travail 
paysan. Quant à celles, p lus  âgées, qui sont depuis l e  début  à Pune  »’ ce 
sera un t i t r e  d‘honneur d’y être dé f in i t i vement  installées. Ce processus 
m ig ra to i re  au fémin in  nous pa ra î t  b i e n  ref lété dans les t ro i s  exemples 
su ivants  qui m o n t r e n t  comment  l’exode affecte la  condi t ion féminine. 
N o u s  serons a t ten t i f s  dans ces t ro is  exemples à la  dynamique globale qui 
caractérise ces profi ls, à savoir : émergence d’une capacité de  penser pou r  
soi e t  de  p rendre  des in i t iat ives,  po ten t ia l i té  jusque- là répr imée qui s’af- 
firme spontanément  ; émergence d’une conscience personnelle e t  indivi- 
duel le : naissance d’une personnal i té au féminin,  sans hon te  ni culpa- 
b i l i t é  ; v œ u  grandissant  d’autonomie e t  d’indépendance qu’un salaire 
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permet  de réal iser tant soit p e u  ; éloignement progressi f  e t  d é f i n i t i f  du 
vi l lage ; pra t iques  quotidiennes e n  r u p t u r e  avec les  normes antérieures, 
les contraintes e t  les va leurs  t radi t ionnel les qui déf in issent la condi t ion 
fémin ine  au vi l lage ; caractère part ie l ,  tâtonnant,  local isé e t  l i m i t é  de ces 
innovat ions qui forcent les  barrages de l a  t r a d i t i o n  e n  des po in ts  de 
mo ind re  résistance ; volonté de se f i xer  e n  v i l l e  de  façon stable e t  ef for ts 
p o u r  s’y ins ta l le r  dans  u n e  ac t iv i té  u rba ine  rentable. 

DÉMARCHES INDÉPENDANTES 

Shindébaï est  née Gharé, à Pune, o ù  son père  habitait déjà avant sa 
naissance, il y a env i ron  37 ans main tenant .  E l l e  est  Deshmukh.  Son père, 
or ig inaire de Zehoul  (canton de Mulshi) ,  est  i ns ta l l é  depuis  p lus ieurs  
années à Pune  dans  Prabhat Road (quar t ie r  rés ident ie l  de l a  classe 
moyenne o ù  il t i e n t  encore u n e  bout ique de b lanchisseur  (lavage e t  re -  
passage)). I1 est membre  du Comi té  de d i rec t ion  qui admin i s t re  un temple  
t rès  connu dédié aux c inq  Pandavas, derr ière l e  Collège Fergusson, dans  
Deccan Gymkhana. Autrefois, il éta i t  un fervent  militant du Congrès 
nat ional .  Sa f i l l e  se souvient que nombre  de m i l i t a n t s  po l i t iques  de  l’épo- 
que vena ien t  chez eux  e t  par fo is  unous  al l ions auss i  chez Raosaheb 
Patwardhan,, (l’un des leaders du mouvement  nat ional ,  qui avait sa 
maison dans l e  m ê m e  quart ier).  << J’étais e n  septième année d‘école quand 
il y e u t  l ’ inondation de Pune  e n  1961. J’ai quitté l’école cette m ê m e  année. 
Puis, j’ai su i v i  un cours de  couture. D e u x  ans  p l u s  tard, e n  1963, m e s  
parents  m e  donnèrent  e n  mar iage  ». 

L e s  parents  de son mari sont or ig inaires de Pimpol i ,  un v i l lage  vo is in  
de Zehoul, m a i s  i l s  se sont dé f in i t i vement  ins ta l lés  à Pune  o ù  i l s  t i n r e n t  un 
p e t i t  garage de répara t ion  de voi tures e t  de scooters. L’expansion de  la  
fam i l l e  e t  la  m o r t  du père  les conduis i rent à ouv r i r  un deuxième garage : 
aujourd‘hui, les deux frères du mari gèrent  l e  garage pa te rne l  e t  l e  mari 
un au t re  garage indépendant, << car, à m e t t r e  ses p ieds  dans les  pas  des 
autres, comment  est-ce que ça p o u r r a i t  a l le r  ? >> Un des propres f rères de  
Shindébaï t rava i l le  dans  un garage de répara t ion  de scooters, un a u t r e  est  
chauffeur de taxi-r ick-Shaw. E l l e  a el le-même u n e  mach ine  à coudre e t  fait 
ses propres travaux de couture. 

«J’ai d’abord e u  t ro i s  filles. J e  souhaitais m e  fa i re  opérer, m a i s  l a  
doctoresse N. Rajwadé m e  l e  déconseilla, d isan t  que cela appor te ra i t  
beaucoup d’ennuis à l a  maison. (Cette doctoresse est  m e m b r e  a c t i f  d‘un 
groupes d’hindous re l ig ieux  e t  tradit ionnels). P u i s  j’ai e u  un fils. J e  voulais 
alors m e  fa i re  opérer, m a i s  l e  docteur m e  demanda d‘attendre que  m o n  f i s  
ait s ix  ans pour  l’envisager. J’eus un au t re  f i ls. M e s  n e u f  mo is  de  grossesse 
f u r e n t  t rès  pénibles, j ’étais t rès  affaibl ie. J’étais chez ma m è r e  p o u r  l’ac- 
couchement. M o n  mari n’avait pas  signé la  demande de s té r i l i sa t ion  ; 
malgré  cela, j e  m e  f i s  opérer B .  
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I1  y a un an, dans l e  b idonvi l le  de Hanuman Nagar, u n e  école pré-  
p r i m a i r e  fut ouverte par les Services d’assistance sociale du Gouveme- 
ment .  << J’y t ravai l le  de 9 h à 11 h chaque matin. J e  gagne 100 roupies. M o n  
mari lu i -même n’en sa i t  rien, car  il part l e  matin à 7 h e t  rev ien t  l e  soir 
vers  18h-lsh30. Pourquoi  l e  lui d i r e ?  S’il l’apprenait il n e  dirait r ien.  
Mais ,  puisqu’ i l  n e  l e  sa i t  pas, cela m e  pe rmet  d’avoir de l’argent d o n t  j e  
peux  disposer à m o n  idée ». (En effet, s i  son mari é ta i t  au courant, e l le 
devrai t ,  comme toutes les femmes disposant d’un salaire, l e  lui remet t re  
pu isque l e  mari est  l e  seul  à prendre les décisions p o u r  l e  b i e n  de la  
famille). << Cet te  année, comme tous les ans, m o n  mari devai t  a l l e r  à la  fète 
annuel le  du village, à P impo l i  e t  m o i  j e  devais m e  rendre  à l’école ce j o u r -  
là. J e  lui d is  que j e  n e  pouvais a l ler  à la fête à cause des examens des 
enfants. C’était faux b ien  évidemment, m a i s  a ins i  j e  n e  suis pas allée à la 
fête de P i m p o l i  ». 

<< Ma sœur aînée s’est mar iée dans un vi l lage près de Bhima Shankar. 
Ses beaux-parents la  harcelaient (süsurvüs). Aussi  revint-el le chez nos  
parents, à Pune. I1 lui fallut t ro i s  j o u r s  p o u r  s’y rendre. E l l e  e u t  p e u r  p o u r  
sa vie, s i  l o i n  de nous. Maintenant ,  elle t ravai l le  comme sage-femme ». 

<< Depuis  quelques mois, quand j’ai mes  règles j e  n e  m’ instal le p l u s  à 
l’écart. J e  n e  l e  d is  p a s  à m o n  mari ; il n e  serai t  pas  d’accord. I1 n e  s’en est  
pas aperçu. Mais ,  f inalement, que pour ra i t - i l  y fa i re  ? I1 e n  f e r a i t  un drame 
pendan t  deux o u  t ro is  jours, c’est t o u t  ». Sa f i l l e  a ses règles depuis deux 
ans, mais, dit-elle, <<je n e  l ’ installe pas avec son p la teau  e t  son p o t  à eau  à 
part. Sinon, aussitôt, tout l e  monde voudra la marier.  Vo i l à  deux o u  t ro i s  
a n s  qu’on l e  cache afin que personne n e  s’en rende compte o u  n e  l’ap- 
prenne ». La f i l l e  aînée a env i ron 13 ans. E l l e  e t  sa sœur fon t  la cuis ine e t  
les tâches ménagères. 

Au mur sont accrochées de nombreuses photos de dieux. Un endro i t  
est  recouvert  d’un p e t i t  r i deau  : c’est l’autel d’un dieu. U Quand j’ai m e s  
règles, j’évite seulement de m’approcher de l ’autel ». E l l e  observe toutes 
les fêtes religieuses : gauri, desera, etc. Ses voisines dans l e  même bidon- 
v i l l e  de K é l w a d i  v iennent  d’un a u t r e  canton du même d i s t r i c t  : el le va chez 
elles e t  échange l e  halad kurnku (la poudre de tu rmer i c  rouge déposée e n  
forme de p o i n t  s u r  l e  front, signe des femmes mariées don t  l e  mari est  
vivant, signe d‘hospitalité). A Ekadéshi, l e  onzième j o u r  du mo is  lunai re ,  
e l le va à Saswad v is i ter  l e  temple du d ieu  Sopan. C’est elle seule qui a 
décidé d’y aller. E l l e  y va n o n  accompagnée. 

Un groupe de femmes du quar t i e r  s’est f o rmé :  o n  y pa r le  de com- 
mencer u n e  pet i te  u n i t é  de product ion ici-même. << C’est p o u r  cela que j’y 
va is  ». Son grand souci : le  mar iage de sa fi l le. On n e  p e u t  échapper dans 
ce cas au groupe des << frères », bhüübanda. On v e r r a  ». 
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ATTACHEMENT À LA VILLE 

Les  beaux-parents d’Indubaï Shindé sont de Pimpol i ,  ses pa ren ts  de Mosé 
(Mulshi). Ces derniers, des Paselker (Deshmukh), sont depuis un cer ta in  
temps déjà insta l lés à Pune  où i l s  t i ennen t  un garage de répa ra t i on  de 
scooters e t  de vélos. E l l e  a quatre sœurs e t  un frère e t  a ét4 scolarisée 
jusqu’en 8he année, u n e  de ses sœurs jusqu’en W année, son f rère e t  u n e  
au t re  de ses sœurs, jusqu’en loeme année. a J‘habite à P u n e  depuis tou- 
jours, j’en suis t rès  f ière ». E l l e  regret te  p o u r t a n t  son p e u  d’ instruct ion e t  
voudra i t  é tud ier  davantage, m a i s  el le est  mar iée e t  m è r e  de deux pe t i t s  
garçons. Dans  ces conditions, sa belle-mère n e  sau ra i t  lui pe rmet t re  de 
reprendre des études. L’un de ses f i l s  (5 ans) réside chez ses beaux- 
parents, l ’autre vit avec elle. E l l e  s’est fait stéril iser. Son mari est  dessina- 
t e u r  dans u n e  indus t r i e  située dans l e  Camp. I1 se r e n d  chaque j o u r  à vélo, 
du bidonvi l le  de la  décharge publ ique o ù  l e  foyer réside, à l’autre ext rémi té 
de Pune, dans l e  qua r t i e r  occidental de la vi l le.  L e  f rère du mari d’Indubaï 
Shindé hab i te  n o n  l o i n  de là, dans l e  b idonvi l le  de Kélwadi .  C’est là qu’elle 
préférera i t  hab i te r  p l u t ô t  que dans l e  b idonvi l le  de la  Décharge, car  c’est à 
K é l w a d i  que rés ident  les gens de sa rég ion e t  t ou te  sa parenté. 

U n e  voisine v i e n t  d’être donnée e n  mar iage il y a 15 jours. E l l e  vit dans 
l e  taudis  vo i s in  maintenant .  Ses parents  sont de Mutha e t  ses beaux- 
parents  de Bahuli. E l l e  réside chez sa sœur, son mari rés idan t  avec deux 
amis, dans l e  qua r t i e r  commerçant de Bhavani Peth, où  il est débardeur 
chez un gros m a r c h a n d  de sucre. Son beau-frère i c i  a u n e  charret te  à b r a s  
e t  il vend des légumes au détail. I1 lui faudra al ler  passer deux ans chez ses 
beaux-parents à Bahuli avant de reven i r  v i v r e  avec son mari e t  sa sœur à 
Pune. Cela lui déplaît, car c’est un vil lage, e t  e l le dev ra  obéir  à ses beaux- 
parents. Son man e t  ses amis  o n t  u n e  pièce à Kélwadi .  

CITADINE MODERNE CAPABLE D’INITIATIVES 

Parvatibaï (Marathe) est née à P u n e  o ù  rés ident  ses parents, venus de 
Sa ta ra  dans les années 30. Son père est  décédé. Ses beaux-parents sont  
d’hdramawal (à 50 km de Pune). E l l e  v i e n t  de m a r i e r  sa f i l l e  chez des 
gens de Boukoum (vil lage à 10 km de Pune, dans l e  canton de Mulshi) .  Son 
mari t ravai l le  comme manutent ionnai re chez un par t i cu l i e r  qui loue des 
tentes pour  les mariages e t  les réunions publ iques : il t rouva  un mari p o u r  
sa f i l l e  parmi les garçons travaillant avec lui. L e s  beaux-parents de la  
jeune f i l l e  sont de Boukoum, m a i s  el le n e  s’entend pas avec eux. Aussi, 
maintenant,  e l le hab i te  avec son mari à Pune  e t  est  enceinte. E l l e  ins is te  
auprès de sa mère  pour  que celle-ci célèbre l’événement à la  façon des 
fami l les brahmanes, à savoir dès l e  septième mo is  de la  première gros- 
sesse organiser u n e  cérémonie (dohal) avec repas de Gte, cadeaux (elle 
souhai terai t  un sar i  d‘une va leur  de 200 à 250 roupies) e t  récept ion o ù  
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par t i c i pen t  des femmes mar iées e t  au cours de  laquel le la f u t u r e  m è r e  est  
honorée, décorée e t  parée. 

Parvatibaï t rava i l le  comme serveuse chez un t r a i t e u r  qui prépare  les 
banquets de mariages. E l l e  gagne 10 roupies p o u r  l e  banquet  du matin, e t  
7 roupies p o u r  la  réception du soir. Si  el le ser t  un a u t r e  repas l e  soir, el le 
reçoi t  8 roupies de  plus. Les  j o u r s  de gros l abeur  el le gagne donc au 
maximum 25 roupies. Comme el le est  hab i l e  à ar ranger  les décorations.. . 
e t  l e  ma té r ie l  requ is  p o u r  les r i t es  t rad i t ionne ls  du mariage, el le touche à 
cette occasion quelques roupies e n  plus. E l l e  a appr is  à fa i re  cela e n  voyant  
faire. E l l e  est  experte dans la  prépara t ion  des p l a t s  à servir  aux récep- 
tions. E l l e  part à 9 heures e t  ren t re  à 2 heures  du matin l e  j o u r  suivant.  
Ses enfants res ten t  à l a  maison. Son  man o u  son f i l s  a iné  v iennen t  cher- 
cher  des gamelles de nour r i t u re  préparés avec les me ts  du banque t  de  la 
noce. En dehors de la  saison des mariages, el le vend  du tamarin, des baies, 
su r  l e  t ro t to i r  o u  de por te  à porte. 

E l l e  n e  re tou rne ra  p lus  v i v re  à Andramawal car  il a fallu vendre de  la  
te r re  p o u r  l e  mar iage de sa f i l le, ce qui a provoqué u n e  dispute en t re  el le e t  
son beau-frère. Pourtant,  cette année, el le se r e n d r a  au temple  du vi l lage 
e t  y fe ra  célébrer u n e  puju ( r i t ue l  c o m m u n  e n  l’honneur du dieu). 

NOSTALGIE DE LA TERRE 

L’exemple ci-dessous d’une femme venue e n  v i l l e  à l ’ inv i ta t ion  de  son 
mari, e t  qui s’y déplaît, n e  représente pas  l e  p r o f i l  l e  p l u s  hab i tue l  de la  
femme migran te .  N‘étant pas obligée de t rava i l le r  pou r  v i v re  e t  ayant au 
vi l lage de bonnes terres, r i e n  n e  la  m o t i v a i t  e n  effet à a l le r  vers  la vi l le. 

Shindébaï  (Deshmukh)  est a r r i vée  dans l e  b idonv i l le  de Bhavani 
Nagar dans l e  si l lage de son f rè re  e t  de  son mari. Son f rè re  fut l e  p remie r  
à ven i r  e n  v i l l e  chercher du travail : il fut embauché par un maçon p o u r  
lequel  il travaillait avant d’accepter l a  responsabil i té de travaux indé-  
pendants. P o u r  les mener  à bien, il appela son beau-frère, l e  mari de 
Shindébaï à ven i r  l e  rejoindre, il y a t ro i s  ans de  cela. Sa femme l e  re jo ign i t  
il y a deux ans. 

E l l e  n e  se p l a î t  pas e n  v i l l e  : el le s’ennuie à res ter  assise à la maison 
tou te  la journée sans r i e n  d‘autre à faire. Au vil lage, el le possède de 
bonnes terres e t  a quat re  enfants à élever. E l l e  a demandé à son beau- 
frère, l e  f rère de son mari, d’envoyer son garçon pour  qu’il s’instruise à 
Pune, m a i s  il a refusé. E l l e  n’a de contacts e t  de relat ions dans l e  bidon- 
v i l l e  qu’avec quelques maisonnées de  sa caste e t  de son vil lage, sans plus. 
En face de  chez elle, hab i ten t  des Laman, m a i s  el le n’a aucun rappor t  avec 
eux. 
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Destin de femmes 

Bhimabaï Pandurangue Dhadeve a 55 ans. E l l e  habite dans l e  b idonv i l le  
de Paud Phata. Enfant, el le habitait à Bombay  avec son père, ouvr ie r  dans  
l e  text i le. Ses parents  l ’ont donnée e n  mar iage dans  un v i l lage  de  Mawal, 
à Palsé, chez des Daldé. Sa bel le- fami l le la  mit au supplice. Son mari e t  
son beau-père l a  ba t ta ien t .  E l l e  r e t o u r n a  a lo rs  chez ses parents,  à 
Bombay, e n  la issant  à sa bel le- fami l le les t ro i s  f i l s  qu’elle avait enfantés 
( i ls  sont mar iés  maintenant) .  Pour  survivre, e l le garda des en fan ts  chez 
un Marwadi, p u i s  fit la  f i l l e  de sal le dans  un grand h ô p i t a l  de  Bombay.  
Quand son père  se re t rouva  sans travail, el le r e v i n t  v i v r e  avec ses pa ren ts  
au vi l lage natal. M a i s  qu’y fa i re  ? 

A lo rs  el le gagna Pune e n  compagnie d’une femme de Dasvé qui la 
présenta à un avocat de sa connaissance. E l l e  y res ta  p o u r  t rava i l le r .  
Quelque temps après, el le fit ven i r  un f rère  à P u n e  p o u r  t rava i l l e r  chez l e  
m ê m e  avocat. L’avocat i ns ta l l a  Bhimabaï à l ’arr ière de  l a  ma ison  e t  il les 
n o u r r i t  tous les deux. L’avocat envoya l e  garçon à l’école. Son ins t ruc t i on  
est ma in tenan t  te rminée e t  il gagne sa  vie, m a i s  l e  garçon n e  r e v i n t  p l u s  
j ama is  v o i r  son père  e t  sa mère. P l u s  tard, Bhimabaï quitta ce travail e t  se 
r e m a r i a  avec un Dhadvé  du canton de Raygad m a i s  qui vit à P u n e  o ù  il est 
marchand  de légumes. 

Bhimabaï a deux filles. L’aînée a été donnée à des Hanamghar, à 
Saïve, dans la  montagne, à 50 km de Pune  ; l’autre à Dhamanwal, à des 
Shédégué, 20 km p l u s  l o i n  encore. L e  mari de cette dernière é ta i t  employé 
à Bombay dans  l e  tex t i le  mais, du fait de la grève, il abandonna son emplo i  
e t  re tou rna  au vi l lage. La sœur aînée avait ins is té  auprès de sa m è r e  p o u r  
qu’elle m a r i e  au mo ins  la cadette e n  vi l le, m a i s  les pa ren ts  refusèrent. 
<< Nous  sommes des f i l l es  de la  vi l le, l e u r  disait-elle. On n e  p e u t  p a s  se fa i re  
à la  campagne. Au mo ins  n e  donnez pas  la deuxième dans l e  pays  de 
Mawal ». La f i l l e  aînée mar iée  au vi l lageois de  Saïve vit e n  ce m o m e n t  chez 
sa mère. Aut rement ,  e l le hab i te  dans l e  b idonv i l le  Janata, près  de  Parvati, 
o ù  l e  f rè re  de  son mari la harcèle e t  la  mal t ra i te .  I1 y a peu, son beau-père 
est v e n u  de Saïve à Pune  e t  l’a battue, ce qui a m i s  son man e n  colère. Son 
mari, dit-elle, est  un brave  homme, m a i s  à force d’entendre les calomnies 
proférées par les  au t res  -notamment  l’aînée des belles-sœurs - il la bat 
que l  que fois. 

La f i l l e  aînée de  Bhimabaï dut passer à Saïve les t ro i s  p remières  
années qui su iv i ren t  son mariage, alors que son mari travaillait à Pune. 
On l’avait mal t ra i tée ,  car, selon ses beaux-parents, u n e  f i l l e  qui grandit e n  
v i l l e  n e  p e u t  réuss i r  à fa i re  les t ravaux  des femmes de la campagne. 

La f i l l e  cadette, donnée à Dhamanwal, demeure p o u r  l e  m o m e n t  chez 
sa mère. S a  bel le-mère s’est b i e n  comportée avec el le jusqu’à main tenant ,  
m a i s  sa belle-sœur (la sœur de son mari), qui v i e n t  d’arriver chez sa  m è r e  
a dû la  ca lomnier  car  la  bel le-mère se comporte de  p l u s  e n  p l u s  mal avec sa 
bru. C’est a ins i  qu’il lui faut m e t t r e  un cadenas su r  toutes ses affaires. 
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Avec son mari, el le est  al lée v i v re  dans  un a u t r e  endro i t  p o u r  évi ter  les 
exactions de  sa  bel le-famil le. E l l e  n e  va pas  t rava i l l e r  dans les champs, car  
el le n’a pas  l’habitude des travaux agricoles. D e  plus, s a  f i l l e t t e  d‘un an e t  
d e m i  é t a n t  tombée malade, el le est  venue à Pune  chez sa  mère. E l l e  est à 
nouveau enceinte. C’est sans doute la ra ison de la  h a i n e  e t  de  la ja lousie de 
sa bel le-sœur qui a accouché récemment  d’un en fan t  m o r t  à la  naissance ; 
de plus, sa f i l l e t t e  est  malade. 

La  mère  de  Bhimabaï vit avec el le à Pune, pu isque son frère, resté au 
vil lage, n e  p r e n d  pas  soin de  ses parents. L’un des f i l s  de  ce f ière, âgé de 
seize ans, vit avec elles deux. I1 a fréquenté un p e u  l’école à Alandi, p u i s  à 
Parvati, m a i s  n’a pas  te rm iné  sa scolarité. I1  t rava i l l e  dans  u n e  s ta t ion  
d’essence, pas  l o i n  de Parvati, e t  apprend l a  mécanique. M a i n t e n a n t  que 
son apprentissage est  terminé, il gagne 50 à 60 roupies par mois  comme 
mécanicien. Sa tante dit de lui qu’il est i n te l l i gen t  e t  hab i l e  au travail, 
m a i s  instable. Bhimabaï a un au t re  f rè re  qui réside à Déhu, l i e u  de 
pèler inage: il fait pa r t i e  d’une confrérie de  chanteurs de  cantiques 
(bhujuns). 

A u t r e  fac teur  spécifique de l’exode fém in in  : l e  veuvage. Lorsque les 
fami l les  de l eu rs  parents  o u  beaux-parents n e  peuvent  o u  n e  veu len t  les 
p rendre  e n  charge, les veuves, sans soutien d’aucune sorte, sont obligées 
de chercher du travail e n  v i l l e  afin de subveni r  à leu rs  besoins e t  à ceux de 
l eu rs  enfants. Te l le  es t  également la s i tua t ion  des femmes abandonnées, 
renvoyées e t  rejetées, de celles qui, du fait de l’ivrognerie de  l e u r  mari - 
fléau  f réquent  - doivent assumer l’entière responsabil i té de l e u r  fami l le,  
o u  c’est encore des femmes don t  l e  mari, parti à Bombay  o u  à Pune, envoie 
p e u  o u  pas  d’argent. 

Chundoudaï Bhilaré vit dans l e  b idonv i l le  de Dandékar  Poul. Son mari 
réside à Bombay o ù  il trava i l le  dans l e  text i le, s’adonne à l’alcool e t  joue  à 
des j e u x  argent. I1 n’avait aucune envie de fa i re  i n s t r u i r e  ses enfants, a lors 
que pour  sa femme c’était l’essentiel. E l l e  e t  ses enfants sont donc venus 
v i v re  à Pune. A d i re  vrai, la re la t ion  pr ivée qu’elle entret ient ,  dit-on, avec 
l e  m a i r e  de son pays  d’origine, Admal, par a i l leurs  l e  notable l e  p lus  r i che  
e t  l e  p lus  court isé de la région, lui a permis, semble-t-i l , e n  p lus  de ses 
efforts, de pa rven i r  à ses fins. Son f i l s  aîné est  ma in tenan t  i n s t r u i t  e t  cc son 
père, dit-elle, n’ose p l u s  o u v r i r  la bouche devant  lui. n Et, ajoute-t-elle, 
<c M o n  f i ls, lui, n’a aucun vice ! >> 

L e  b idonv i l le  de Dandékar  Pou l  est  l’un des p l u s  sales. Les beaux- 
paren ts  de  Chandoubaï  Bh i l a ré  sont or ig inaires de  Bhodé, ses parents  
d’Admal ; el le a toujours habité chez ces derniers, des Marathes.  <c La 
maison de  Bhodé n e  pouva i t  pas  nous loger tous  n. La sœur de son frère 
pe rd i t  deux enfants e t  se suicida. Chandoubaï  éleva sa f i l let te.  E l l e  prit de 
la te r re  à Admal pour  l’exploiter. Son p remie r  f i l s  est  in te l l igen t  : il a su iv i  
l’école p r i m a i r e  au vi l lage et, les t ro i s  années suivantes, il fut placé chez sa 
tan te  materne l le  à Pune. D e  la 7eme année à la 10eme de scolarité, il fut en- 
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voyé à Panshet. Puis, pou r  les lleme e t  12eme années de  scolarité, e l le réus- 
s i t  à l e  fa i re  admet t re  à Shahu College. E l l e  t rouva  p o u r  lui un endro i t  o ù  
d o r m i r  et, chaque jour,  u n e  femme vena i t  par autocar  de  Panshet  lui 
appor ter  u n e  gamelle. L e  soir, ce jeune garçon avait un p e t i t  travail chez 
un docteur. A i n s i  passèrent la  llbme e t  l a  12"'' années. L e  m a i r e  du vi l lage, 
u s a n t  de son influence, intervint fermement  auprès du responsable du 
chef- l ieu de canton p o u r  qu'il soi t  i n s c r i t  à l'Indian Technological I n s t i t u t e  
de  Pune. L e  garçon fut admis. A lo rs  Chandoubaï  loua, dans  l e  bidonvi l le,  
u n e  baraque appar tenant  à un Dhanagar de son vi l lage. C'était  u n e  ba- 
raque  recouverte de feui l les de palmier,  dans l eque l  é t a i t  entreposé l e  
ma té r ie l  d'un déb i t  de j u s  de canne à sucre. Son f i l s  n 'étai t  pas  te l lement  
d'accord p o u r  v i v re  dans  u n e  te l le  bicoque, m a i s  el le l e  décida. E l l e  v e n d i t  
ses ornements, remplaça l e  t o i t  de feui l les de p a l m i e r  par de la  tôle, l a  
ne t toya  e t  son garçon l'habita. 

E l l e  envoya alors à Pune  son deuxième f i l s  qu'elle réuss i t  à convaincre 
de suivre sa  scolari té ma lg ré  les réticences de ce dernier. Un j o u r  o ù  il fit 
u n e  fugue e t  re tou rna  à Admal, el le lui dit : M Tu peux  res ter  à Pune  à lave r  
les tasses e t  à fa i re  la p longe dans u n e  gargote. Ce la  n'a r i e n  de  déshono- 
rant. M a i s  il n'est pas  quest ion que tu restes dans  ce v i l lage  ! ». 

D e  tou te  évidence Chandoubaï  é ta i t  rempl ie  de f ie r té  d'avoir réuss i  à 
emmener ses deux  f i l s  à Pune  e t  à les fa i re  ins t ru i re .  C'est son p o i n t  
d'honneur. I1 n'est pas  quest ion p o u r  el le de reven i r  v i v r e  au v i l lage  o ù  son 
f rè re  cu l t i ve  les champs de la  fami l le,  e t  lui envoie des grains. 

L e  f i l s  aîné de  Chandoubaï, après avoir  t e rm iné  l e  cours de  l ' Inst i tut ,  
t r ouva  un emplo i  dans  u n e  usine, K i r l o s k a r  Cummins .  I1 songe à se ma- 
r ie r .  P o u r  cela il demande 40 grammes d'or. Sa m è r e  e t  son f rè re  consi- 
dèren t  que compte t e n u  de son instruct ion,  c'est p e u  ; il p o u r r a i t  demander  
plus.  L e  cadet, quant à lui, p o u r  l ' i ns tan t  en  lobme année d'études, s ignale 
que p l u s  tard il fera  ce que son f rè re  aîné lui ordonnera de  faire. C'est a ins i  
qu'au l i e u  de fa i re  ses deux  années de  J u n i o r  College dans  l e  lycée de 
Parwardhan High School, p rès  de chez lui, il ira p l u t ô t  à S.P. College o u  à 
B M C C  College. 

En préparan t  l e  t h é  p o u r  ses hôtes, Chandoubaï  es t  f iè re  de fa i re  
remarquer  aux deux femmes de son v i l lage  d'origine venues lui rendre  
v is i te  qu'ici au mo ins  il y a du gaz e t  que t o u t  est t rès  v i t e  fait. 

La famille Shindé vit dans l e  b idonv i l le  de  la Décharge publique, l'un des 
p l u s  insa lubres  de Pune. L e  mari travaillait dans  u n e  fonderie, Bharat 
Forge, à l 'autre ex t rémi té  de  l a  vi l le, comme gardien. I1 a quitté ce travail 
pou r  un au t re  à l 'usine d'engrais de la  décharge. Malheureusement ,  la 
mach ine  de l 'usine de composte est  tombée e n  panne  e t  beaucoup 
d'ouvriers o n t  été renvoyés. I1 se t rouve donc sans emplo i  e t  offre ses 
services à qui veu t  b i e n  : un j o u r  il est aide-cof ieur,  un a u t r e  porte-faix o u  
débardeur.. . I1 b o i t  beaucoup. 

Son épouse Pushpa est  venue à Pune  afin d'échapper aux mauva is  
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t r a i t emen ts  e t  aux vexations de  sa belle-mère. E l l e  a t rouvé du travail 
dans  u n e  cantine-restaurant, o ù  el le prépare des galettes de  b lé  (chapatti), 
à Kothroude,  chez l e  père de Shash ikant  Sutar, l’un des conseil lers muni- 
c ipaux  de  P u n e  d o n t  la  cl ientèle électorale est  consti tuée par la popu la t ion  
des nombreux  bidonvi l les situés dans sa  circonscription. E l l e  o b t i n t  faci- 
l emen t  cet  emplo i  car l’une de ses parentes, u n e  jeune veuve avec deux 
enfants laissée par sa  famil le, travaillait depuis un cer ta in  temps déjà 
chez l e  père de S. Sutar. 

La m è r e  de  Pushpa vit e n  permanence à Bélawadé, un vi l lage si tué à 
env i ron  40 km, e t  cu l t i ve  ses champs. Son père  rés ida i t  à Pune  o ù  il avait 
acheté u n e  char re t te  à b ras  pour  l’aider dans son travail de  porte-faix. I1  y 
a qua t re  ans, à 50 ans, il est re tourné au vil lage, épuisé par son travail de 
débardeur. Pushpa a deux frères, don t  un hab i te  chez elle, I1 est a l lé 
jusqu’à la  geme année de scolarité, e t  depuis qu’il vit à Pune  il est régul iè-  
r e m e n t  p r i s  de convulsions. 

L e s  Sh indé n’entret iennent aucune re la t i on  avec les Mang qui peu- 
p l e n t  l e  b idonv i l le  e n  grand nombre. I l s  sont sales ... », disent-i ls. Si  
Pushpa, seule D e s h m u k h  parmi les  Mang e t  quelques Marathes,  a loué un 
taud is  l o i n  de  Bhavani Nagar, là  où  résident les gens de  sa  communauté, 
c’est, dit-elle, par hon te  d’avoir un mari iv rogne e t  chômeur. Sa s i tua t ion  
est e n  ou t re  s i  mauvaise qu’elle n’a presque p l u s  de re la t ions  avec sa 
fami l le.  

Par ai l leurs, Pushpa a récemment  fait deux fausses couches qui l’ont 
beaucoup affaibl ie. Ce fut pour  el le u n e  énorme déception. E l l e  p o u r r a i t  
certes a l l e r  fa i re  des ménages, mais, pense-t-elle, les gens v o n t  se moquer  
d’elle ; de plus, son mari s’y opposerait. (En effet, chez les Deshmukh,  o n  
m e t  un p o i n t  d’honneur à n e  pas  envoyer les femmes t rava i l l e r  au dehors, 
encore m o i n s  à la  journée au service d‘autres fami l les p o u r  des tâches 
serviles). 

L a  famille et la caste 

LE SYSTÈME DE PARENTÉ 

L e  système de parenté  e t  les rappor ts  spécifiques de parentèle e t  d’affinité 
const i tuent l e  cadre des rappor ts  h u m a i n s  quot id iens e t  des réseaux de 
re la t ions  habi tuels.  On a déjà analysé l e  rô le  de l’exode a ins i  que celui  joué 
par l e  réseau des relat ions famil iales. La recherche e t  l ’obtention d’un 
travail sont aussi  t r ibu ta i res  de ce m ê m e  réseau mobi l isé au service de 
stratégies de survie fami l ia le.  R i e n  d’étonnant, donc, à ce que les mêmes 
re la t ions  const i tuent la ma t r i ce  e t  l e  cadre de la  cons t i tu t ion  du t i ssu  de 
re la t ions  e t  de  rappor ts  h u m a i n s  quotidiens. 

Ce la  est  t o u t  par t i cu l iè rement  vrai des femmes, qu’il s’agisse du rap- 
p o r t  fondamenta l  homme/femme o u  du rappor t  sociéWfemme. Durant 
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l’enquête menée auprès des femmes, o n  observe un cer ta in  nombre  d‘ha- 
b i tudes  : l e  mari répond pour  sa femme e t  à s a  place ; les  f i l l es  n e  do ivent  
pas  d o r m i r  à l’extérieur de la  cabane, m ê m e  s i  l a  chaleur y est  étouffante ; 
elles doivent être mar iées aussi tôt  que possible, l e u r  scolar isat ion é t a n t  
secondaire, des frères v iennent  v i v re  dans la  cabane fam i l i a le  afin de 
protéger la femme de l’un des leu rs  ; etc. C‘est a ins i  par exemple que  les  
femmes D e s h m u k h  sont restées debout  durant t o u t  l e  temps de  l ’entre- 
t ien, e t  que la jeune femme de l ’ interviewé n’osait pas  en t re r  dans  la  pièce 
durant l’entretien. Ainsi ,  il est c la i r  que l a  société est  l e  domaine exc lus i f  
des hommes (le m o t  est mascu l in  e n  marathi) e t  que la femme do i t  exclu- 
s ivement  se ma in ten i r  << à l ’ intérieur Bz. 

Tro is  données cont r ibuent  au respect de  ce principe. Premièrement ,  l a  
no rme selon laquel le les femmes n e  doivent pas  << so r t i r  de la ma ison  », 

règle p remière  du comportement  f é m i n i n  qui p révau t  toujours, compte 
t e n u  des changements imposés par les circonstances m a i s  qui n’affectent 
p o i n t  la  règle. Deuxièmement, les  femmes o n t  toujours des en fan ts  - d o n t  
p lus ieurs  e n  bas  âge - dont  elles doivent s’occuper seules sans l’aide du 
mari. Tro is ièmement ,  les di f f icul tés économiques de ces fami l les  ob l igent  
souvent la  femme à t rava i l l e r  pendan t  6 o u  8 heures  comme employées de 
maison, ce qui n e  l e u r  laisse guère de temps p o u r  é la rg i r  l e u r  cercle 
relat ionnel, encore moins  pour  en t re ten i r  des contacts subversifs. C o m m e  
l e  dit Marnébaï ,  résidente de Bhavani Nagar, << les rappor t s  i c i  son t  ceux 
des re la t ions  de parentèle, natégoté3. D e  tou te  façon, j’ai une pe t i t e  f i l l e  
don t  j e  dois m’occuper, ce qui m’ in te rd i t  de sor t i r  de l a  ma ison  ». 

Marnéba ï  a aussi  deux  f i l s  e n  bas  âge. Son mari lui i n t e r d i t  d’aller 
f a i re  l a  lessive e t  l a  vaisselle chez des par t i cu l ie rs  b i e n  qu’elle a imera i t  
appor ter  un revenu  supplémenta i re  qui serait, certes, l e  b ienvenu.  
Marnéba ï  n’a de contacts régu l ie rs  e t  fréquents qu’avec son frère, migrant 
comme elle, e t  qui vit dans l e  b idonv i l le  de Kotheroude. Ainsi ,  l e  type  de 
re la t i on  frère-sœur qui p révau t  dans l e  modèle t rad i t i onne l  s’avère i c i  
essentiel p o u r  Marnéba ï  pu isque c’est au tou r  de cette re la t i on  que se 
cons t ru i t  t o u t  son un ivers  af fect i f  de migrante.  

A Bhavani Nagar, les D e s h m u k h  h a b i t e n t  les u n s  à côté des au t res  e t  
s’ invitent mutue l lement .  I l s  f o rmen t  u n e  communauté  solide. La caste e t  
les l iens  de parentèle const i tuent l e  seu l  m i l i e u  re la t ionne l  des m i g r a n t s  
Deshmukh.  Les  femmes D e s h m u k h  n e  doivent e n  aucun  cas effectuer des 
travaux aut res  que les tâches ménagères, comme l e  travail dans  les  
champs par exemple. 

Parlant des Harijan, qu’i ls n e  peuvent  év i te r  de côtoyer, les  h o m m e s  
D e s h m u k h  sont heu reux  de reconnaître qu’i ls en t re t iennent  avec eux  de 
bons rapports. << Ma is ,  b i e n  sûr  », ajoutent- i ls, <c comme l e u r  organisation, 
don t  l e  centre est à Kotheroude, est t rès  soudée, s i  l’occasion se présente, 
i l s  se soutiendront. S i  l’un d’eux é ta i t  battu, par exemple, i l s  l ynchera ien t  
l e  coupable. I1 est  donc u t i l e  de garder  de bonnes re la t ions  avec eux. BB En 
cas de dif f icultés, f inalement,  o n  n e  p e u t  compter que s u r  ses <<frères », 
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bhüüki. Ce m o t  désigne t o u t  l e  cercle des bhüü, à savoir la parenté  de sang 
e t  d’alliance -frères, cousins -, m a i s  aussi  les associés, les condisciples, 
les coreligionnaires, les gens appar tenant  à la m ê m e  communauté. Un 
a u t r e  m o t  désigne l e  cercle de ceux avec qui, s u r  la  base des re la t ions  de 
parentèle, o n  en t re t ien t  des re la t ions  amicales : bhüübandu. 

Indubaï Demalé, u n e  Deshmukh,  prépare des püpads chez el le dès 
qu’elle e n  t rouve l e  temps. Son man est cuis in ier  dans  un h ô t e l  : << Nous  
avons de bonnes re la t ions  avec ceux de  la m ê m e  ruel leB. Indubaï sort  
ra rement ,  m ê m e  p o u r  a l le r  chez des parents  qui U h a b i t e n t  dans  la rue l le  
vois ine ». A part u n e  femme de Sangli e t  u n e  a u t r e  de  Barshi ,  toutes les 
au t res  sont du canton  de Mulsh i .  Indubaï a p r i s  l ‘habitude d’aller avec sa 
voisine sat isfaire ses besoins na tu re l s  dans la nature,  e n  dehors du bidon- 
v i l le.  Les  voisines Deshmukh  des au t res  v i l lages de M u l s h i  sont ses rela- 
t ions  habituel les. L e  reste du temps, el le s’adonne aux tâches domestiques 
comme c’est la no rme pour  les femmes Deshmukh.  

La  promiscui té e t  l e  r e l a t i f  re lâchement  des contrôles sociaux e n  mi- 
l i e u  urbain conduisent  parfois les  jeunes à transgresser des normes jus -  
que-là t rès  strictes, comme celle de  l a  commensalité. C’est a ins i  que 
certaines des f i l l es  de  Pushpa, u n e  femme M a r a t h e  t rès  urbanisée, appar- 
tenan t  à la deuxième générat ion de  migrants,  i n v i t e n t  chez l e u r  mère  des 
intouchables, mangen t  avec eux  e t  les servent. C’est là un exemple de 
transgression de la  norme, p e u  admis  toutefois, p o u r  l ’heure du moins. 

D a n s  les pér iphér ies u rba ines  o ù  rés ident  les migrants,  l e  b idonv i l le  
- l’allée, la  ruel le, ülî - constitue l ’unité o ù  existent les rappor ts  hu- 
mains, a ins i  que l e  m i l i e u  de référence. A part les re la t ions  de travail, il 
n’existe pas  p o u r  les femmes d‘autre un ivers  re la t ionne l  quotidien. << Nous  
n’avons de rappor ts  qu’avec les gens de no t re  communauté  >> (au sens de 
bhüüki, bhüübanda), disent-elles. C’est a ins i  qu’une femme M a r a t h e  de 
Bhavani Nagar n’a de relat ions avec des femmes Laman, ses voisines, 
qu’au t i t r e  des travaux de couture qu’elle fait p o u r  elles ; m a i s  il n’est pas  
quest ion qu’elles s’ invitent mutuel lement .  D’autres t rouven t  que ces 
Laman chanten t  beaucoup t r o p  fort,  e t  puis, d‘ailleurs, i l s  pa r len t  u n e  
a u t r e  langue.. . 

En règle générale, les D e s h m u k h  e t  les Mara thes  ont, vis-à-vis des 
personnes de  basses castes, l eu rs  préjugés de toujours, d’autant p l u s  
ancrés qu’elles v i ven t  davantage à leu rs  côtés, b i e n  que gardant la  dis- 
tance qui s’impose. << Ces gens-là sont sales, grossiers, ce sont de mauva is  
éléments.. . N o u s  n’avons absolument  aucun rappor t  avec eux  », explique 
Chandub  Bhi lare,  de Bhavani Nagar. Son mari, comme les autres 
Marathes,  l e  reconnaît  b i e n  volont iers : U N o u s  n’avons de  re la t ions  
qu’avec les gens de la fam i l l e  proche ( l i t téralement,  <<de chez no t re  
mère  n). Nous  n’avons pas  l e  temps d‘aller les u n s  chez les au t res  ». 

L e  m a i n t i e n  des l iens  familiaux est également assuré par les rappor ts  
qui l i e n t  u n e  fam i l l e  à ses dieux. D e  temps à autre, femmes e t  hommes 
v o n t  e n  pèlerinage aux kuldevata, les d ieux protecteurs de  l eu rs  famil les. 
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Panduranga Shélar, un Nhavi, a sa  femme qui v i e n t  du canton  de  Khed.  
Son vi l lage s’appelle Jijuri, e t  la  fam i l l e  s’y r e n d  e n  pèler inage chaque 
année. E l l e  vénère d’ail leurs t o u t  aussi  b i e n  les  d ieux de Pune  que ses 
d ieux familiaux. L e s  vis i tes aux d ieux  de  la fam i l l e  cons t i tuent  un mo-  
m e n t  symbol iquement  f o r t  du p o i n t  de vue  relat ionnel .  Ceux qui o n t  m i g r é  
e n  v i l l e  depuis un cer ta in  temps déjà, doivent, comme au vi l lage, ve i l le r  
su r  les p l u s  jeunes. Des parents  habitant di f férents bidonvi l les se renden t  
f réquemment  visi te. 

LES PRATIQUES MATRIMONIALES 

La r igueur  des pra t iques  e t  des normes mat r imon ia les  t rad i t ionne l les  est  
l ’atout m a j e u r  du m a i n t i e n  du système des re la t ions  h u m a i n e s  e t  des 
réseaux de rappor ts  ayant jusque- là prévalu.  La m i g r a t i o n  n e  les  b r i se  e n  
r ien .  C’est eux, au contraire, qui assurent  a u x  m i g r a n t s  un l i e u  de réfé- 
rence social pe rmanen t  e t  sûr, l e  déplacement géographique pouvan t  con- 
du i re  à u n e  désintégrat ion des l i ens  e t  des normes établis. Chez les  
m ig ran ts  d‘origine rurale,  poussés par la faim, l e  système de parenté  reste 
aussi  f o r t  que jamais,  indiscutable e t  fondamenta l .  L e s  pra t iques  matri- 
monia les e n  sont  l e  garant l e  p l u s  sûr, e t  s i  des pressions s’exercent 
p o u r t a n t  s u r  l e  systkme, c’est sans l ’affecter e n  profondeur. 

Des femmes Deshmukh,  résidentes de Bhavani Nagar, n e  peuven t  
imag iner  m a r i e r  l eu rs  f i l l es  à des garçons b iens  sous tout rapport ,  m a i s  
qui appar t iendra ien t  à u n e  au t re  caste o u  v iend ra ien t  d’une a u t r e  rég ion  
du distr ict.  << C o m m e n t  pour ra i t -on  agir ainsi.  I1  y a la caste. L e s  gens du 
vi l lage nous  excommuniera ient  de  la caste. Certes, nous  sommes venues à 
Pune, m a i s  l e  v i l lage auss i  y est. S i  nous  lâchions l e  vi l lage, o n  ferai t  de 
nous  des ho rs  castes. On a des champs au vi l lage, o n  y re tourne de temps 
e n  temps. Quand o n  irait, i l s  n e  nous o f f r i ra ien t  m ê m e  pas  de l’eau p o u r  
bo i re  ! ( r i te  d‘hospitalité l e  p l u s  élémentaire). Ici ,  chaque jour,  à Bhavani 
Nagar, o n  rencontre beaucoup de gens du vi l lage. E n t r e  Pune  e t  l e  v i l lage  
les allées e t  venues sont permanentes. I1 est  donc t rès  faci le de  se fa i re  
passer des messages ». Au m o m e n t  de l ’entretien, les femmes interviewées 
é ta ien t  absorbées par les  p répara t i f s  d‘un mar iage  : des gens a r r i v a i e n t  du 
vil lage, elles devaient  a l le r  dans  un bidonv i l le  vo is in  v is i te r  des parents,  
elles discutaient de la date propice e t  de l ’heure du mariage, muhürtu. 

L e  type d’alliance l e  p l u s  recherché chez les  D e s h m u k h  est  ce lu i  en t re  
cousins germains. Ici ,  comme au vi l lage, chacun connaît  l ’ interdict ion de 
fa i re  un second manage.  Pour  tous, D e s h m u k h  o u  autres, l ’ important est  
de m a r i e r  ses enfants dans  des fami l les  avec lesquelles ex is ten t  dé jà  des 
l iens  d’alliance e t  de parentèle. On cherchera donc, par l e  mar iage,  à 
raccorder des l i ens  passés, dhcïga dora (ces deux  m o t s  s ign i f ien t  corde o u  
cordon, e t  s’appliquent aux l i ens  de sang e t  d’alliance) o u  à les renforcer, 
s’ils existent déjà. On év i te ra  les manages en t re  fami l les  n’ayant aucune 
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aff ini té, o u  don t  les re la t ions  o n t  été interrompues, a gâtées >> dit-on. L e  
conjoint  sera donc recherché dans l e  réseau des re la t ions  ex is tan t  << dans  
no t re  rég ion  », là o ù  o n  est m ieux  i n fo rmé  de ce qui se passe, c’est-à-dire de 
la  façon d o n t  les gens suivent les t radi t ions,  de la  respectabi l i té sociale de 
la fami l le,  khündün. 

P o u r  la célébration du mar iage qui souvent aura l i e u  à Pune  p o u r  des 
raisons de  prest ige e t  de décorum, o n  procédera selon les normes r i tue l les  
prat iquées au v i l lage  : un Brahmane  présidera la cérémonie << car, sans 
lui, r i e n  de  valable n e  peu t  se fa i re  BB ; les  baliltedurs - art isans  - a u r o n t  
l ’honneur d’être inv i tés  selon la t rad i t ion ,  l e  groupe de music iens du 
v i l lage  sera lui aussi  i n v i t é  e t  recevra la cont r ibu t ion  qui lui rev ien t  : 
j a m a i s  o n  n’oserait les  oublier. 

I1  a r r i ve  cependant que des jeunes gens choisissent eux-mêmes l e u r  
partenaire.  C’est cependant assez rare, car la pression sociale est  s i  fo r te  
que certains pa ren ts  refusent m ê m e  de m a i n t e n i r  l e  contact avec l eu rs  
enfants qui o n t  déshonoré l e u r  parentèle. 

P lus  que les parents, c’est d‘ail leurs l e  cercle des « f rè res»  - 
bhüübanda - garant de l ’honneur de la fami l le  au sein de  la  col lect ivi té 
villageoise, qui impose hab i tue l lement  son choix aux parents  t o u t  autant 
qu’aux jeunes gens. Pour  rehausser l ‘honneur de l’ensemble des frères 
bhüüki, l e  cercle des << f rères >> cherchera à organiser un mar iage e n  grande 
pompe d o n t  les f ra is  seront à la charge des parents  de la jeune  f i l l e  : la  
jeune f i l l e  y appara î t ra  parée de b i j oux  e t  de bracelets, sülankrit Kanyü- 
dün. L e  m a n a g e  sera d’autant p l u s  prest ig ieux qu’il se fe ra  dans la pa- 
ren té  la p l u s  proche e t  que davantage de parents  e t  de relat ions y seront 
invités, des centaines, s inon plus. 

Cer ta ins  exemples p r i s  sur  l e  vif dévoi leront les tensions qui se pro-  
du isent  lorsque la règle sociale ten te  d’être déviée. On v e r r a  également 
que l ’évolut ion au sein du système e t  des pra t iques  sociales est lente, 
m ê m e  s i  el le existe. C‘est a ins i  que des mères a f f i rmen t  qu’elles consul tent  
leurs  f i l l es  avant de les mar ie r  ; que des femmes Deshmukh,  e t  f ières de 
l’être, sont heureuses que des f i l les D e s h m u k h  rejetées par l e u r  mari se 
soient remar iées malgré  l ’ interdict ion qui e n  est fa i te  ; qu’un jeune se dit 
p r ê t  à a ider  un ami Deshmukh  désireux d’épouser u n e  jeune f i l l e  i n tou -  
chable ; qu’une mère  activiste sociale s’oppose à la décision d’un mar iage  
dispendieux e t  prest ig ieux que ses bhaübanda ar rangent  e t  décident en- 
t r e  cousins croisés. 

L’OBSESSION DE LA PURETÉ DES ALLIANCES 

M. Yadav, or ig ina i re  de Rihé, vit dans l e  b idonv i l le  de Kélwadi .  I1  a 
env i ron  60 ans. C’est un Deshmukh.  I1 travaillait dans u n e  pe t i te  us ine  de 
savon, dans  Kasba  P e t h  : il a abandonné son travail, il y a peu. I1 est a r r i vé  
en fan t  à Pune  avec son frère, e t  sa mère, veuve. L e  f rè re  de M. Yadav 
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travaillait à Dapod i  dans un ate l ie r  de répara t ion  d’autocars : il v i e n t  avec 
sa  femme de regagner  P i m p o l i  o ù  i l s  cu l t i ven t  l eu rs  champs. La  femme de 
M. Yadav es t  restée assez longtemps au vi l lage à exploi ter  la te r re  ; il y a 
4 ans, el le l’a re jo in t  à Pune. I l s  o n t  deux f i l les. 

La f i l l e  aînée loge chez son père. E l l e  est  mar iée  à un D e s h m u k h  du 
n o m  de Shindé qui t rava i l le  dans  u n e  impr imer ie .  E l l e  a qua t re  enfants e t  
va fa i re  la lessive e t  la  vaissel le chez des part icul iers,  m a i s  sa  mère  n e  v e u t  
pas  l e  reconnaître, car  cela lui fait hon te  qu’une D e s h m u k h  a i l le  t rava i l l e r  
à l’extérieur. D a n s  l e  passé, lorsque sa mère  vivait au vi l lage, la f i l l e  aînée 
n e  res ta i t  pas  << au dehors >> au m o m e n t  de  ses règles. M a i n t e n a n t  que sa  
mère  vit avec eux  à Pune, el le observe l e  tabou  din de n e  pas  la choquer. 
D’autant p l u s  que l e u r  voisine, possédée par la  déesse, n e  saura i t  to lé rer  
des femmes n’observant pas  les tabous d’impureté prescr i ts dans  ces ci r -  
constances. 

Un neveu de M m e  Yadav, l’un des f i l s  de son beau-frère de  Dapodi, 
habitait chez elle, à Pune. I1 s’est m a r i é  selon son cœur avec la f i l l e  d’un 
Brahmane.  Avant que l e  mar iage n’eut l ieu, M m e  Yadav alla v o i r  l a  jeune  
f i l l e  e t  lui dit qu’elle n ’a r r i vera i t  j ama is  à s‘habituer à ramasser  l e  f u m i e r  
des animaux, à manger  de la viande, etc. La jeune f i l l e  se déclara p rê te  à 
assumer toutes ces tâches, ce qui provoqua la colère de  M m e  Yadav qui 
i n s u l t a  la  mère  e t  l’oncle ma te rne l  de la fiancée. E l l e  consei l la e n  ou t re  à 
son neveu de se m a r i e r  u n e  première  fois avec u n e  jeune  f i l l e  Mara the ,  de 
la répudier, p u i s  b>épouser, e n  secondes noces, la jeune f i l l e  de  son choix. 
L e  garçon re fusa  e t  l e  mar iage e u t  l ieu, sans les bhüübanda que M. Yadav 
pré tenda i t  de n e  pas  avo i r  ave r t i  de l a  condi t ion de  B r a h m a n e  de la  bru. 
En réal i té, t o u t  l e  monde é ta i t  au courant. 

Après l e  mariage, la bru fut condui te au v i l lage  afin de se pros terner  
devant  l e  d i e u  familial. B i e n  qu’appelant ai‘ sa bel le mère, anna son beau- 
père, taz e t  akka ses belles-sœurs e t  cu is inant  t rès  sucré, à l a  man iè re  
b rahmane  el le est au-dessus de tou te  reproche. E l l e  est  t rès  b i e n  tenue, e t  
offre des sar is aux sœurs de son mari lo rs  du bhüübiz ( r i t ue l  de vénéra t ion  
en t re  f rères e t  sœurs, l e  deuxième j o u r  l u n a i r e  de l a  mo i t i é  b r i l l a n t e  de 
Kartik). Personne n’a donc de réel le ra i son  de se plaindre.  L e  neveu, quant 
à lui, est par fa i tement  correct avec tous. Et p o u r t a n t  les bhüübanda se 
moquen t  de lui : << Vous  avez épousé u n e  B r a h m a n e  e n  premières  noces, 
épousez ma in tenan t  u n e  Vani ! ». 

La deuxième f i l l e  des Yadav fut donnée à un garçon de Mosé, qui 
t rava i l le  à Pune. L e  mère  n e  vou la i t  absolument  pas  de ce mar iage.  M a i s  
el le dut se soumet t re  à l ’autori té du f rè re  de son mari, qui est ce lu i  qui 
décide e n  dern ie r  ressort, heu reux  que l e  p ré tendant  soi t  un des leurs.  
Malheureusement ,  l e  mari s’est avéré ê t re  un débauché, qui abandonna sa  
femme quelques mo is  p l u s  tard, enceinte de s ix  mois. Celle-ci vit seule 
désormais e t  t rava i l le  comme vendeuse dans un magas in  de  prêt-à-porter. 
La r u m e u r  - propagée par la femme du f rè re  du mari - pré tend  que son 
mari l’a renvoyée parce qu’elle é t a i t  enceinte avant d’être mariée. La mère  
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de la  jeune  femme abandonnée convient que, du fait des circonstances, 
u n e  femme D e s h m u k h  p e u t  b i e n  t ravai l ler  comme vendeuse. Toutefois, 
les gens se moquent  d’elle car el le hab i te  seule e t  possède un poste poste de 
télévision : << Qui donc l e  lui a payé ? Quelqu’un do i t  b i e n  hab i te r  avec 
elle ! >) M a i s  M m e  Yadav est ferme : u n e  D e s h m u k h  n e  do i t  pas  se m a r i e r  
u n e  deuxième fois. 

L’EMPIRE DES << FRÈRES )> SUR LES ALLIANCES 

Padalgharwadi e t  Moréwad i  sont deux hameaux vois ins du même vi l lage 
de R i h é  (canton de Mulshi), s i tué à 40 km de Pune. Hirabaï, 37 ans, de 
caste Marathe, a été donnée e n  mariage à un Padalghar du premier hameau. 
Avec son mari, elle cul t ive 3,5 acres de ter re disséminés e n  parcelles 
séparées. Hirabaï, sa belle-mère, son mari, ses t ro i s  f i l les  e t  ses deux f i l s  
v ivent  dans une  cabane exiguë fai te de branchages e t  de cannes d’arbustes, 
rep lât rée chaque année avec de la  boue argileuse e t  recouverte de viei l les 
tôles ondulées récupérées su r  u n e  masure e n  ruines. L e s  sept quintaux de 
r i z  e t  de m i l l e t  que la  fami l le  récolte par an n e  pe rmet ten t  p a s  de n o u r r i r  
l a  maisonnée p l u s  de quatre mo is  par an : heureusement que l’entraide 
existe sous forme de journées de travail rendues aux vois ins e t  que l’oncle 
d’Hirabaï, habitant l e  hameau  voisin, prête ses out i ls  e t  ses bœufs. 

L e  père e t  la  mère  d’Hirabaï, des Moré, du h a m e a u  qui por te l e u r  nom, 
o n t  émigré lorsqu’i ls étaient jeunes à Pune, e t  se sont instal lés dans l e  
qua r t i e r  de Kasba  Peth. La mère  d’Hirabaï y fa isa i t  la lessive e t  la  vais- 
selle chez des part icul iers,  t and is  que l e  père travaillait comme journal ier  
chez un marchand de charbon de bois. S u r  leurs v ieux  jours, l e  père e t  la 
mère  se re t i rè ren t  dans l e u r  h a m e a u  d‘origine, à Moréwadi,  dans l e u r  
parenté. L e  père y mourut .  Hirabaï a quatre sœurs e t  t ro i s  frères. L e  f rère 
aîné, un M o d ,  vit à Pune  depuis son enfance, à Kasba  Peth. Hirabaï y est 
née e t  y vécut jusqu’à son mariage. E l l e  f réquenta l’école du quar t i e r  
jusqu’à la 3eme année de sa scolarité. Mar iée  à 12 ans, habituée, enfant, à l a  
v ie  de Pune, elle n e  put se fa i re  à la misère de l a  cabane e n  p l e i n  champ. 
E l l e  s’en enfuyai t  constamment pou r  se rendre chez ses parents, à Pune. 
L e  père n e  s’était j ama is  déplacé pour  vo i r  ce qu’il e n  é ta i t  avant de la 
marier.  C’est l’un des frères, qui possède des champs e t  un beau  t roupeau 
de chèvres à Moréwadi,  qui s’était r e n d u  à Padalgharwadi. Mais ,  sans 
prêter  p l u s  d‘at tent ion que cela, les bhdübanda négocièrent l e  mar iage e t  
Hirabaï fut amenée chez ses beaux-parents. 

L e  père d’Hiribaï lui d i s a i t :   reste là-bas. Sinon, no t re  n o m  sera 
déshonoré ! >B << Quand m o n  mari est tombé malade, m o n  père nous a donné 
800 roupies. M e s  parents  m’ont toujours sauvée. U n e  année, la  s i tuat ion 
é ta i t  tragique, les enfants n’avaient p lus  à manger, j e  voulus m’enfuir. >) 

<( S i  tu reviens chez nous, ce sera not re déshonneur e t  no t re  honte. N e  
reviens pas», m’aver t i t  m o n  frère qui m’avança l’argent. I 1  fa isai t  des 
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reproches à m o n  père  : << Pourquo i  l ’as-tu mar iée  s i  j eune  ? N M a i s  te l le  
é ta i t  l a  coutume. Quand la  fami l l e  de ses beaux-parents  l ’ insul ta ient e t  la 
frappaient, son f rè re  i n te rvena i t  au n o m  de l ‘honneur de  la f a m i l l e :  
* Pourquo i  la t r a i t e r  a ins i  ? Quel  mal a-t-elle fait ? >> I1 n’était  certes pas  
question qu’elle r e n t r e  avec ses enfants chez ses parents, à Pune, m a i s  i l s  
l ’aidaient. 

M. Moré, l e  f rè re  aîné d’Hirabaï, t rava i l le  comme gard ien  dans  u n e  
entreprise de construct ion e t  gagne 450 roupies par mois. Sa s i tua t i on  
é tan t  des p l u s  précaires, s a  femme fait la lessive e t  la vaissel le chez des 
part icul iers.  T ro i s  de l eu rs  f i l l e t tes  l aven t  également  l e  l i nge  des au t res  
pour  70 à 80 roupies par mois. 

Quatre f i l l es  l e u r  sont nées avant que n e  naisse un garçon. P o u r  avo i r  
un fi ls, i l s  a l l a ien t  tous  les ans  e n  pèlerinage v is i te r  la déui (déesse) de 
Mandher ,  à u n e  douzaine de k i lomèt res  de Pune, au m o m e n t  de l a  p le ine  
l u n e  de Paush. Depu is  la  naissance de l e u r  fils, qui a m a i n t e n a n t  10 ans, 
i l s  v o n t  avec lui chaque année honorer  la déui. Chaque pèler inage l e u r  
coûte env i ron  500 à 600 roupies, car e n  p l u s  des f ra i s  de  transport ,  i l s  
sacr i f ient  à l a  déui un poulet, par fo is  un mouton, e t  font des offrandes de 
galettes de b lé  fourrées au sucre de canne. D a n s  l e u r  maison, à Kasba  
Peth, un au te l  est  dédié à la déui. D e u x  fois par mois, un prê t re  v ient ,  à l a  
pleine lune, pùrnimü, e t  à l a  nouvel le lune, amüu&yü, célébrer l’ü~ati 
(balancement de lumières  accompagné de chants  e t  de fo rmules  sacrées) 
devant  l a  déui : i l r e ç o i t  p o u r  ce service 5,25 roupies à chaque fois. Tous  les  
mo is  au m o m e n t  de la  p le ine  lune, M m e  M o r é  i n v i t e  p lus ieurs  femmes 
mar iées don t  l e  mari est vivant, suuüshiv, e t  l e u r  offre un repas e n  l e u r  
honneur .  Toutes ces dépenses pour  remerc ier  la  déesse représentent, par 
an, u n e  somme de 2000 roupies environ. L e s  Moré  sont convaincus qu’on 
n e  p e u t  r i e n  fa i re  sans les dieux. 

M. M o r é  e t  sa femme, a ins i  que son f rè re  e t  tou te  la  fami l le,  son t  
fe rmement  résolus à m a r i e r  l e u r  f i l l e  aînée Madhuri à Ankush,  l e  f i l s  aîné 
d’Hirabaï. Ce mar iage en t re  cousins germains  - la f i l l e  aînée du f rè re  
épousant l e  f i l s  aîné de la  sœur-, fa isan t  du f rè re  l e  beau-père, l e  uyühi, 
de son fils, est u n e  fo rme d’alliance qui, b i e n  que commune, est  t rès  
recherchée e t  par t i cu l iè rement  appréciée. 

A n k u s h  n’a fréquenté l’école de son vi l lage que durant qua t re  années. 
En vain a-t-il cherché du travail au vi l lage. Pendant  p l u s  d’un an, il essaya 
de t rouver  un emplo i  stable à Pune, e t  logea la plupart du temps chez son 
oncle maternel ,  mümü. Pendant  sept mo is  il a t rava i l l é  dans un atel ier, 
pou r  8 roupies par jour .  Puis, son ami Pandu Ba ja re  l’invita à ven i r  
t rava i l le r  avec lui dans son propre  atel ier  où il lui apprend l e  m é t i e r  de 
soudeur. Lorsqu’ i l  sera soudeur qual i f ié, il y a b o n  espoir qu’un j o u r  
A n k u s h  obtienne u n e  place dans  u n e  des pet i tes usines récemment  ins -  
tal lées dans un des vi l lages de l a  région, à u n e  dizaine de k i l omèt res  de 
son vi l lage natal. A n k u s h  touche 12 roupies par j o u r  p o u r  l ’ instant. I1  est  
désireux e t  capable d’apprendre. 
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A n k u s h  connaît  b i e n  Madhuri, s a  cousine, puisqu’ i l  vit habi tuel le-  
m e n t  chez son oncle maternel .  I l s  o n t  l e  m ê m e  âge. Habi tue l lement ,  l e  
garçon est  p l u s  âgé de  qua t re  ans que la jeune f i l le. A n k u s h  e t  Madhuri 
sont décidés à se mar ie r .  La fami l l e  M o r é  les  a poussés l’un vers  l ’autre de 
façon dé f in i t i ve  e t  irrévocable e n  pe rmet tan t  à l e u r  f i l l e  d’aller au c inéma 
avec Ankush,  ce qui est  in te rd i t .  I l s  l e u r  o n t  pe rm is  de  d o r m i r  ensemble 
dans  l’une des deux pet i tes pièces qu’ils o n t  à Kasba  Peth, e t  
intent ionnel lement,  o n t  fait ven i r  de Padalgharwadi, à 2 heures  du matin, 
un témo in  p o u r  qu’il constate l e  fait. A i n s i  l a  fam i l l e  usa-t-el le de ce 
s t ra tagème p o u r  h â t e r  l e  mariage. L e  cercle des frères - les bhüübanda 
- souhai tent  un mar iage célébré de man iè re  tradit ionnelle, avec déco- 
rum, p o u r  l e  prest ige de la  famil le. En poussant  ces jeunes gens à t rans-  
gresser la  n o r m e  sociale e n  ayant des re la t ions  prémaritales, les  
bhüübunda o n t  donc v o u l u  forcer la décision d’Hirabaï, la  mère  d ‘hkush .  

Hirabaï, qui n’a pas  été consultée, p a s  p l u s  que son mari, n e  v e u t  pas  
de ce mar iage.  La s i tua t ion  économique des M o r é  n’est pas  br i l lante,  celle 
d’Hirabaï encore moins. Auss i  Hirabaï veut-el le un mar iage re la t i vement  
p e u  cher. Or l e  mümü souhaite un mar iage de prestige, conforme à la 
coutume, dépenses y compris, soit  u n e  somme de 10 à 15 O00 roupies p o u r  
les parents  de la  jeune fille, e t  u n e  somme de 10 O00 roupies pour  Hirabaï. 
Les  << f rères », l e  mümü e n  tête, exigent qu’Hirabaï donne immédia tement  
10 O00 roupies. S i  el le refuse de demander  u n e  dot, el le refuse auss i  de  
verser 10 O00 roupies. N e  reste-t- i l  pas  encore beaucoup d’autres enfants à 
m a r i e r  ? D e  plus, il y a quelques jours, Hirabaï s’est j o in te  à un groupe de 
pe t i t s  paysans qui se sont cotisés pour  acheter u n e  pompe : pour  la  pre-  
m iè re  fois, les champs d’Hirabaï sont i r r i gués  ! Cet te  dépense a déjà large- 
m e n t  grevé l e  ma ig re  salaire qu’elle reço i t  p o u r  son act ion d’animation 
sociale e t  l e  cours de  broder ie p o u r  jeunes f i l les qu’elle an ime dans  son 
hameau. Par ai l leurs, Hirabaï n e  veu t  pas  de  Madhuri comme bru, car, 
b i e n  qu’élevée à Pune, Madhuri n’est pas  ins t ru i te ,  << el le n e  sa i t  r i e n  fa i re  
e n  dehors de la  lessive e t  la vaisselle ». A t o u t  prendre, s i  A n k u s h  do i t  
épouser u n e  f i l l e  du f rè re  aîné, el le p ré fé ra i t  que ce soi t  la deuxième f i l le, 
p l u s  jol ie, e t  à condi t ion b i e n  sûr  que l e  mar iage n’occasionne pas  t r o p  de 
dépenses.. 

Hirabaï an ime  de man ière  t rès  efficace u n e  act ion sociale dans les 
v i l lages de sa vallée. Les an imateurs  du mouvement  la  sout iennent  
fe rmement  dans  sa décision de fa i re  un mar iage b o n  marché. D e  plus, i l s  
pensent  que les jeunes gens doivent, avant de se mar ie r ,  ê t re  conscients 
des contraintes e t  des enjeux du manage.  Or, ni l’un ni l’autre n’y o n t  
pensé de  façon sérieuse. Madhuri é ta i t  b i e n  décidée à fa i re  un mar iage 
<< enregistré >p afin de rédu i re  les f ra is  au minimum : el le l’avait c la i rement 
dit à Pandu. Face a u x  tensions famil iales, el le a changé d’avis: e l le a 
décidé de se p l i e r  à la décision de ses parents  e t  des << f rères ». 

A n k u s h  souhaite toujours se mar ie r ,  m a i s  n e  vou lan t  pas  endetter sa 
mère, il a décidé de se ranger  à sa  décision, au t rement  dit de fa i re  un 
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mar iage à mo ind re  frais, e t  s i  cela est  impossible, de  renoncer  au mar iage 
avec Madhuri. 

L 'a rgument  des bhüübanda M o r é  est  que, s i  ce mar iage  n e  s'accompa- 
gne pas  des dépenses tradit ionnelles, a lors l e u r  h o n n e u r  e t  l e u r  réputa-  
t ion, @jut, l e u r  nom, seront perdus, e t  tou te  la fam i l l e  p e r d r a  son prestige. 
En outre, p l u s  personne n e  v iendra  demander  l eu rs  au t res  f i l l es  e n  ma- 
riage. Par ai l leurs, l a  respectabi l i té des * frères * aux yeux  de la société 
n'existera plus. Ainsi ,  des dépenses impor tan tes  à l'occasion d'un mar iage  
sont synonymes de d ign i té  sociale, müna, e t  de  prest ige collectif, 
p rat isht ha. 

Selon Hirabaï, la femme de son f rè re  a des pouvoirs magiques. E l l e  a 
envoûté m o n  f i ls. C'est el le aussi  qui a gâté n m o n  f rè re  aîné qui é t a i t  t r ès  
b i e n  auparavant. C'est à cause de cette n o i x  d'arec que m o n  f rè re  a mal 
tourné ». Hirabaï fait a l lus ion  à des pra t iques  occultes, d o n t  sa bel le-sœur 
aurait l e  secret : lo rs  de  ses règles, el le prend, dit-on, u n e  n o i x  d'arec dans  
ses mains.. . 

Lorsque les amis, an imateurs  sociaux d'Hirabaï, lui appor tè ren t  l e u r  
sout ien lors  de la confrontat ion, l e  f rè re  aîné e t  l a  femme de celui-c i  l e u r  
d i r e n t  : << Ce la  n e  vous concerne e n  r ien.  Vous  êtes des étrangers, parakü, 
e n  cette affaire. Vous n'avez pas  à in te rven i r .  I1  s'agit d'un ar rangement  de 
mar iage : ça n e  regarde que la fam i l l e  ». P o u r  l e  mümü, l e  f rè re  aîné 
d'Hirabaï, seuls o n t  l e  d r o i t  e t  l e  devoir  de décider << l'aîné de  m e s  cousins 
paternels, Pandu Moré, de Moréwadi ,  et, du côté du garçon, l e  f rè re  aîné 
du mari d'Hirabaï. >> Hirabaï el le-même n'a pas  d r o i t  à la parole. E l l e  n e  
p e u t  r i e n  fa i re  sans les bhüübanda. E l l e  est l iée (bandhaléli). 

Devan t  l 'opposition &Hirabaï, les  bhüübanda o n t  décidé de  la  boycot- 
t e r :  i l s  n e  l'invitent p l u s  aux cérémonies, aux fêtes, e t  aux réun ions  
fami l ia les  e t  m ê m e  aux funérai l les d'un membre  de  l a  fami l le.  I l s  n e  lui 
adressent pas  la parole. 

D e  l a  cu l ture à la  contre-culture 

La question du développement cu l tu re l  des femmes a été examinée di- 
rectement  par les membres de la S t r i  S h a k t i  Manda1 (SSM) l o r s  de t ro i s  
réun ions  e n  groupe d'étude tenues e n  des l i e u x  e t  à des dates hab i tue l le -  
m e n t  réservés à de l ib res  échanges de vues s u r  les  problèmes in té ressant  
les femmes dans  l a  perspective d'une auto- instruct ion concertée4. 

Comme beaucoup de  femmes sont à peine alphabétisées, il a d'abord 
fallu expl iquer l'expression U développement cu l tu re l  des femmes », qui n e  
pouva i t  être imméd ia temen t  comprise par aucune d'entre elles. On pro-  
cède chaque fois à u n e  présentat ion l i m i n a i r e  détai l lée de  30 à 45 m i n u t e s  
s'art iculant au tou r  des proposit ions suivantes : 

Nous  savons ce que signifie l e  te rme  <( développement >> (appl iqué aux 
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routes, à l’électricité, à l’école, à l’agriculture, etc.). Aujourd‘hui, il s’agit 
du développement de  no t re  espr i t  e t  de  no t re  intell igence, c’est-à-dire de 
no t re  intel lect ,  de  no t re  a cu l tu re  B. Quel  est  donc l e  sens de  ce dern ie r  
m o t  ? 

N o t r e  tête est  faite p o u r  concevoir des idées s u r  les choses e t  les 
s i tua t ions  que nous  voyons au tou r  de nous  e t  su r  lesquelles nous  nous  
faisons u n e  opinion. 

L e s  di f férentes catégories de personnes (enfants, garçons, f i l les, 
adultes, personnes âgées, autorités, enseignants, fonctionnaires, habi- 
tan ts  des diverses régions, parents, etc.) o n t  des opinions différentes. 
N o u s  mêmes, nous  n e  pensons pas  aujourd’hui comme nous  l e  fa is ions 
quand nous  étions pet i tes filles. Depu is  lors, nous avons vécu des expé- 
r iences qui o n t  mod i f ié  no t re  optique. A mesure  que les années o n t  passé, 
nos  idées, no t re  a cu l tu re  », o n t  évolué. 

P l u s  précisément, depuis que nous nous réunissons dans l e  cadre de la  
S S M  e t  que nous  part ic ipons à des actions sociales - ce qui est  u n e  
expérience to ta lement  nouvel le -, no t re  façon de  penser s’est radicale- 
m e n t  transformée. Auparavant, nos idées é ta ien t  inspirées par l’ensemble 
de  la société. N o u s  pensions e t  nous  nous  comport ions comme o n  nous  
avait dit de l e  fa i re  e t  comme t o u t  l e  monde l e  faisait, sans poser de 
questions. 

Ma in tenant ,  s u r  b i e n  des points, nous  n’acceptons p l u s  de man iè re  
immédia te  les idées imposées de l ’extérieur par les forces sociales tradi- 
tionnelles, les autor i tés e t  nos aînés. N o u s  avons commencé à penser par 
nous-mêmes. N o u s  nous faisons no t re  p ropre  opinion e t  souvent  celle-ci 
s’écarte du diktat de la  société. 

En outre, nous  nous exprimons, nous  disons ce que nous pensons e t  
nous  nous  conduisons e n  conséquence, ma lg ré  les cr i t iques de  ceux qui 
nous  opposent l e  poids de ce qui const i tuerai t  a no t re  cu l tu re  », alors que 
souvent no t re  nouvel le cu l tu re  fémin ine  est devenue autre. 

il faut entendre nos propres ma- 
nières de  penser, d‘envisager les choses, de comprendre e t  de  nous  compor- 
ter. La  culture, ce n’est pas un iquemen t  l’ensemble des conceptions e t  des 
normes tradi t ionnel les prônées of f ic ie l lement par les autor i tés rel ig ieu- 
ses, sociales o u  polit iques. La différence en t re  no t re  cu l tu re  e t  l’ancienne 
fait que nous  sommes méprisées, st igmatisées pour  no t re  arrogance e t  
condamnées pour  nous  être écartées de la  tradi t ion.  

M a i s  nous  sommes heureuses e t  convaincues que nous  avons fait un 
pas e n  avant. Qu’est ce développement cu l tu re l  ? Comment  se réal ise-t- i l  ? 

Les  questions suivantes ava ien t  été élaborées pour  des discussions e n  
p e t i t  groupe qui devaient ê t re  suivies d‘échanges de vues p l u s  généraux : 
- La cu l tu re  : qui la  détermine e t  pourquo i  ? Donnez des exemples. 
- Que signif ie l e  m o t  a cu l tu re  >> ? 
- C o m m e n t  no t re  progrès cu l tu re l  a-t-il été possible ? 
- Quelles idées nouvelles avons-nous aujourd‘hui ? 

Par << nouvel le cu l tu re  fémin ine  
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- Pourquo i  jugeons nous  que ces idées nouvel les sont bonnes ? 
- Où avons-nous p r i s  ces idées nouvelles ? 

La culture, instrument de domination 

M a l g r é  u n e  in t roduc t ion  su r  l e  sujet  d’où il ressor ta i t  b i e n  que la cu l tu re  
o rd ina i rement  reçue é ta i t  celle des autori tés, des aînés e t  des notables qui 
se sont appropr iés l e  m o t  * cu l tu re  B p o u r  désigner un iquemen t  la cu l tu re  
ancienne e t  t rad i t ionne l le  - c’est-à-dire l e u r  p rop re  cu l tu re  - alors  
qu’avec l eu rs  idées nouvelles les femmes o n t  développé l e u r  p ropre  cu l tu re  
féminine, laquel le m é r i t e  t o u t  autant que l’autre cette appellat ion, aucun  
groupe n’a été e n  mesure  de fo rmu le r  un concept novateur  de l a  cu l tu re  e t  
de répondre à la  quest ion : q~ Que signi f ie l e  m o t  ”culture” ? m L e  cadre 
sémantique f o u r n i  par l e  langage courant  e t  la man iè re  d o n t  l e  m o t  
<< cu l tu re  >> est  effect ivement employé o n t  i nc i t é  les  groupes à reprendre  l e  
sens t rad i t i onne l  anc ien défendu par les  couches e t  secteurs dominants  e t  
i n f l uen ts  de la société. L e s  discussions de groupe n’ont pas  réuss i  à con- 
du i re  les par t i c ipantes  à fo rmuler  dans l’abstrait u n e  acception novatr ice 
du te rme  fondée su r  l eu rs  idées e t  l eu rs  p ra t iques  nouvelles b i e n  que 
toutes a ien t  mani festé t rès  c la i rement  qu’elles é ta ien t  désormais persua- 
dées d‘avoir la capacité e t  l e  d r o i t  de  penser e t  d‘agir contre les t radi t ions.  

A leu rs  yeux, la cu l tu re  est déterminée par les catégories de  personnes 
suivantes : 

L e s  personnes âgées et respectueuses de la tradition. * L e s  anciens par 
exemple décident du mar iage d‘une jeune f i l l e  e n  fonct ion de  la cul ture,  
c’est-à-dire des règles concernant les  castes, la re l ig ion  e t  les  r i tes.  U n e  
femme musu lmane  n e  m e t t r a  pas  de  kumku s u r  son front,  à l’idée que s i  
el le l e  faisait ,  son beau-père e t  sa bel le-mère n e  l ’accepteraient pas  chez 
eux. << J e  dois m e  conduire comme i l s  l ’ont fait e t  su iv re  l e u r  exemple », 

pense-t-elle. Les Dhanagar, s’il n’y a pas  de  B rahmane  p o u r  célébrer un 
mariage, lâchent  u n e  vache e t  son veau  : l’un e t  l ’autre doivent s’enfuir 
vers  l a  dro i te  ; s’ils s’en v o n t  vers l a  gauche, la cérémonie n e  p e u t  avo i r  
l ieu.  C’est a ins i  qu’est l e u r  culture. Chez les Adavisi,  quand un en fan t  
naît,  o n  organise c inq  j o u r s  après l ’accouchement u n e  réception o ù  l’on 
sert  de l’alcool e t  l ’on danse tou te  la  nuit. Les  femmes Vadar n e  po r ten t  pas  
de corsage : c’est l e u r  coutume. Les  femmes Vani t i ennen t  l e  pan de l e u r  
sa r i  dans la main. Cer ta ins  dans l e  v i l lage  es t imen t  e n  effet qu’elles n e  
doivent pas  sort ir ,  que leu rs  seules occupations doivent ê t re  les  soins aux 
enfants e t  l a  cuisine, qu’elles sont e n  danger  e t  seront attaquées s i  el les 
qu i t t en t  la  maison. Les  femmes éprouvent  de  ce fait un f o r t  sen t iment  
d‘infériorité e t  do ivent  toujours m a i n t e n i r  l e  pan de l e u r  sa r i  rabattu s u r  
la  tête. L e  concept de << cu l tu re  >> t e l  qu’il ressort  de  ces références corres- 
pond  aux t rad i t ions  e t  coutumes t ransmises par les anciens, qu’il faut 
obl igatoirement perpé tuer  e t  préserver, sans les  remet t re  e n  question. 
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O u t r e  les religieux, certains chefs e t  notables de villages décident  
également  de  ce qu’il est b o n  o u  n o n  de faire. U N o u s  v iv ions  naguère à u n e  
époque féodale. N o u s  sommes ma in tenan t  e n  démocratie. Pour tan t  les  
notables e t  les chefs sont toujours soucieux d’exercer l e u r  dominat ion  e t  de 
garder  la prééminence. » L e  notable du vi l lage se demande : << C o m m e n t  
conserver m o n  prest ige ? I1  n e  faut pas  que j e  m e  laisse dépasser. n C’est 
un p o i n t  d’honneur pou r  lui que de garder, par tous  les moyens, son 
inf luence s u r  l e  vil lage, c’est-à-dire à m a i n t e n i r  l a  cu l tu re  du passé. 

La  cu l tu re  est  un i n s t r u m e n t  de pouvoi r  p o u r  les d i r igeants  tradi- 
t ionnels qu’elle aide à res ter  e n  place e t  qui, p o u r  demeurer  les maîtres, 
re je t ten t  les innovations. a A ces autorit& nous opposons nos idées nou-  
vel les ..., grâce auxquelles nous  pouvons changer la cul ture.  n 

D e  même, les riches, qui, a pour  deveni r  encore p l u s  importants,  se 
rempl issent  l e  ven t re  e n  i nvoquan t  D i e u  e t  f o n t  pe rdu re r  l e u r  t y rann ie  ». 

Par ai l leurs, les mères e t  belles-mères éduquent  l eu rs  f i l les e t  belles- 
f i l les dans  les sens des tradi t ions.  << Tenez-vous b i e n  ! N e  par lez  pas  sans 
retenue devant  les hommes impor tan ts  ! S i  quelqu’un entre, prosternez- 
vous à ses pieds. Ce la  n’usera pas votre f ron t .  n La belle-mère est tenue e n  
grande est ime e t  j o u i t  d’une excellente réputat ion.  Son n o m  est loué. C’est 
ce qu’elle recherche. Les  femmes p l u s  âgées apprennent  à leu rs  f i l les, 
comme l e  v e u t  la coutume, à res ter  dehors pendan t  l eu rs  règles, à per -  
pé tuer  les p ra t iques  religieuses, à i m i t e r  l eu rs  aînées e t  à n e  pas  changer  
les habi tudes. 

P o u r  ces femmes âgées, les idées nouvelles e t  les mesures concrètes 
pr ises par les membres de la  SSM sont comme u n e  contre-culture e t  un 
déf i  au système puisque, t o u t  comme l e  perçoivent ceux qui, au n o m  de la 
culture, re fusent  que les femmes s’écartent des voies tradit ionnelles. << L e s  
fonct ionnaires nous demandent  : “Oh femmes, pourquo i  êtes-vous ve- 
n u e s ?  N e  reste-t- i l  pas d’hommes dans vo t re  v i l l a g e ?  N’y-a-t-il ni 
sarpanch ni patil ?” Et nous de l e u r  répondre : “Combien de temps encore 
devons-nous res ter  ignorantes ?” >> 

La contre-culture : ses conditions 

P o u r  fa i re  émerger u n e  contre-culture, la première  condi t ion est d’avoir la 
possibi l i té de  se rencontrer e t  d’échanger des idées, car  u n e  révo lu t ion  
cu l tu re l le  n’est jamais spontanée. E l l e  do i t  ê t re  << organisée », planifiée par 
un groupe. I1  n e  saura i t  y avoir  de développement cu l tu re l  sans volonté 
délibérée d’encourager une  tel le évolut ion e t  de r é u n i r  à cet effet les 
personnes intéressées. Les  rencontres régulières, organisées no tamment  
sans l e  cadre de  la SSM, jouen t  l e  rô le  v o u l u  à cet égard. I1  faut, e n  outre, 
que les femmes soient averties, e n  dehors des c i rcu i ts  officiels na ture l le -  
ment ,  c’est-à-dire oralement. 

L ’ inv i ta t ion  à par t i c iper  do i t  être fo rmulée  de man ière  appropriée. En 



Naître femme en Inde : de la fatalité à la prise de conscience 209 

effet, u n e  femme s’associe à un prog ramme f é m i n i n  d’action cu l tu re l le  s i  
u n e  au t re  femme qui a de l’expérience o u  u n e  op in ion  e n  la mat iè re  la 
renseigne, l’engage à ven i r  vo i r  par elle-même, lui ind ique  succinctement 
m a i s  efficacement la  n a t u r e  du programme e t  les  avantages qu’il p e u t  
p rocurer  (confiance e n  soi, ap t i tude à d i re  ce que l’on pense, connaissances 
ut i les, suggestions concernant les moyens de fa i re  face aux problèmes 
quot id iens e t  de les résoudre, etc.). 

U n e  réun ion  n o n  préparée es t  u n e  réun ion  où personne n e  vient.  
Avant que les personnes a ins i  pressenties se décident à s’engager active- 
ment ,  il s’écoule nécessairement un cer ta in  temps. La  peur, les  inhibi- 
tions, les contraintes, les interdict ions,  etc., n e  peuvent  ê t re  surmontées 
du j o u r  au lendemain. I1  faut d’abord s‘habituer à un a u t r e  comportement  
e t  à des idées nouvelles p o u r  avo i r  l a  force d’adopter ef fect ivement la  
démarche décisive. Ce la  p r e n d  au mo ins  s ix mois, hab i tue l l emen t  u n e  
année, parfois davantage. En outre, l e  degré e t  la n a t u r e  de la  participa- 
t i o n  évoluent progressivement au fur e t  à mesure  que l’intéressée com- 
p r e n d  ce qui se passe. Cer ta ines part ic ipantes d’abord enthousiastes 
peuvent  même renoncer, à un cer ta in  stade. D e  plus, il faut que les  thèmes 
choisis au dépar t  correspondent b i e n  à ce que l’on sa i t  des besoins des 
part icipantes. 

Par ail leurs, l a  jeune femme disposée à se rend re  à u n e  r é u n i o n  sera 
tenue de demander  l ’autor isat ion à sa belle-mère, laquel le lui rappe l le ra  
les nombreuses tâches don t  el le do i t  s’acquitter à la maison. * C’est seule- 
m e n t  quand nous avons te rm iné  ce que nous  avons à fa i re  chez nous  que 
nous  pouvons venir .  >> L e s  travaux domestiques d o n t  o n  charge in ten -  
t ionnel lement les jeunes femmes o u  les jeunes mar iées sont  un moyen  
par t i cu l iè rement  efficace de les empêcher de  sor t i r  de l a  maison. Seu l  
moyen pour  elles de q u i t t e r  l e  domicile, ê t re  rélayées par les au t res  fem- 
m e s  de la maisonnée. Ce sont donc su r tou t  les femmes d’âge mûr qui 
peuvent  t rouver  un p e u  de temps l i b r e  e t  se rend re  aux réun ions  tand is  
que leu rs  f i l les les remplacent  pou r  les tâches ménagères. 

Dans  les s i tuat ions cr i t iques o ù  les enfants e t  la fam i l l e  sont e n  jeu,  
l ’ inquiétude e t  l ’ impuissance renden t  les femmes réceptives. << N o u s  al-  
l i ons  t rava i l le r  dans l e  cadre du Programme de garant ie  de  l’emploi. N o u s  
n’étions payées que t ro is  o u  qua t re  roupies. Avec qua t re  en fan ts  à la 
maison. Impossible avec ce seul  salaire de les éduquer, de  les n o u r r i r  e t  de 
les habi l ler ,  m a i s  nous  n’osions pas  d i r e  ce que nous  pensions aux patrons. 
Quelqu’un nous  a alors in formées que l e  16 de chaque mois, l ’o rgan isa t ion  
des pauvres de la  montagne convoquait u n e  réun ion  à Ranjangao. E n -  
suite, l’idée nous  est venue que, d’une man ière  o u  d‘une autre, e n  assistant 
à l a  réun ion  nous  serions renseignées, nous  apprendr ions quelque chose e t  
nous  pourr ions peut-être résoudre nos problèmes familiaux. >> 

S’intéresser au progrès social, refuser l ’ injustice, a i m e r  l ’action sociale 
e t  vouloir  agir, tel les sont les condit ions d‘une pr ise  de  conscience. << L e s  
femmes aisées, qui o n t  t o u t  ce qu’il faut p o u r  se nour r i r ,  n e  v iend ron t  pas  
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aux réunions. E l l es  se bornent  à v i v re  pou r  elles-mêmes. » D’autres, p l u s  
pauvres  m a i s  résignées, s’en p rendron t  à la situation, à la d i v in i t é  o u  à 
l e u r  destin, e t  supporteront l e u r  sor t  e n  silence. Beaucoup acceptent sans 
ré f léch i r  davantage e t  refuseraient de consacrer du temps à au t re  chose 
qu’à l e u r  rou t i ne  e t  à leurs  in té rê ts  habituels. 

<< Combien  de temps allons-nous res ter  confinées à la  ma ison  ? Si  nous  
sortons, nous  accroîtrons no t re  expérience. Combien de  temps devrons- 
nous  encore assumer seules nos d i f i c u l t é s  ? Ayant pour  tou te  hab i tude  les 
travaux des champs, nous n’avions aucune chance de nous  échapper vers  
d’autres horizons. ,, Placées dans u n e  au t re  situation, réun ies  dans un 
a u t r e  contexte, sort ies des l im i tes  spatio-temporelles qui jusque- là bor -  
n a i e n t  obl igatoirement l e u r  vie, les femmes se t rouven t  dans  un environ- 
n e m e n t  qui l e u r  offre l a  possibi l i té de  v i v re  au t re  chose. << U n e  femme m’a 
dit : “I1 y a les réun ions  de Ranjangao au sujet  du Programme de garant ie  
de l’emploi. Venez. Nous  prendrons  de  l’assurance. Nos  problèmes seront 
résolus. Nos  espr i ts s’ouvriront.” J’ai convaincu les  m iens  qui m’ont la is-  
sée y aller.‘J’ai été t rès  heureuse de par t i c iper  à la première  réunion. J’ai 
compr is  p l e i n  de choses. L’expérience a été enrichissante. J’ai cont inué à 
m e  rendre  a u x  réunions dans l’espoir que cela m e  p e r m e t t r a i t  de pro- 
gresser encore. I1 n e  faut pas  que les femmes res ten t  e n  arr ière.  >> 

Les moyens d’innover 

Lorsqu’on l e u r  demande d’où l e u r  sont venues les idées nouvelles, les 
femmes de la SSM répondent  : << de no t re  rassemblement ». Les  idées 
nouvel les émergent  d’un espace de communicat ion e t  de re la t ions  l ib res  e t  
personnelles. << Nous  échangeons nos opinions e t  nous  nous  in fo rmons 
mu tue l l emen t  de nos joies e t  de nos peines. >> Les  femmes se réunissent e t  
conversent l i b remen t  de ce qu’elles a i m e n t  e t  n’aiment pas. <‘ Nous  pen-  
sons par nous-mêmes ». C’est l e  p remie r  stade d‘une réf lexion indépen- 
dante  e t  autonome pour  ces femmes confinées jusque- là en t re  quat re  
murs ,  seules avec leurs  soucis e t  l eu rs  chagrins, sans exutoire à l e u r  
sol i tude e t  à leu rs  tourments. L e  besoin l e  p l u s  u r g e n t  p o u r  ces femmes est 
de s’exprimer l ibrement.  Dès lo rs  qu’elles se sont engagées s u r  la  voie de la  
communicat ion e t  de l ’ouverture, la conscience qu’elles o n t  de  l e u r  s i tua- 
t i o n  se mod i f ie  forcément. 

Ce qu’elles découvrent e n  p remie r  c’est l eu rs  potential i tés, qui res- 
t a ien t  ignorées, inexploitées, fau te  de conseils e t  de  soutien. << Nous  avons 
des qual i tés e t  des apt i tudes m a i s  nous  n e  l e  savons pas. N o u s  sommes 
fortes, m a i s  cette force reste cachée. Pour  qu’un moteu r  se m e t t e  e n  mar- 
che, il faut l e  fa i re  démarrer. Aucun  moteu r  n e  part de lu i -même.  Nul n e  
p e u t  a l l e r  l o i n  t o u t  seul. N o u s  sommes désormais motivées, car  o n  nous  a 
inci tées à penser. >> 

L e s  réun ions  e t  les échanges donnent  u n e  idée du monde environnant.  
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<< N o u s  n e  savions r i e n  s u r  ce qui nous  entoura i t .  N o u s  n e  connaissions que 
l a  ma ison  e t  les enfants.  N o t r e  expérience s’est élargie. N o u s  avons br isé  
n o t r e  coquille. Avant, nous  n’étions que des f o u r m i s  domestiques. B i e n  
sûr, nous avons peur, m a i s  no t re  p e u r  n’est p l u s  ce qu’elle é ta i t .  >> 

L’enfermement des femmes dans l es  soins aux enfants  e t  la  cuisine 
s’accompagnait jusqu’à présent  de tensions nerveuses, d ’ inh ib i t ions e t  de 
pressions exercées par la  société, la  fami l le ,  etc. (q N o u s  avons été dél ivrées 
de ces tensions e t  de  cette répression. L e  fait de  nous  r é u n i r  re lâche la  
pression, nous  l ibère e t  nous  ouvre l ’esprit. >> P o u r  penser  par soi-même, il 
faut n’être soumis à aucune contra in te menta le.  Sans c l i m a t  de  l iberté,  
aucun  autoapprentissage n’est possible, l a  vo ie des idées nouvelles est  
barrée. Inversement ,  l’expérience de l a  l i be r té  e t  de l ’ouver ture fa i t e  
pendan t  les réun ions  expl ique que les femmes, m a l g r é  toutes l es  pressions 
in te rnes  e t  externes qui pèsent sur  elles, a imen t  par t i c iper  à de  l i b res  
échanges de vues e t  à des séances d’idées informel les.  

U n e  atmosphère joyeuse e t  un env i ronnement  l u d i q u e  l i b è r e n t  l es  
esprits, encouragent l ’expression spontanée, accroissent l a  confiance e n  
soi e t  favor isent  l a  pr ise de conscience. 

Cont ra i rement  à l’enseignement de type  scolaire, l es  réun ions  e t  les 
discussions o n t  appr is  a u x  femmes à d i re  ce qu’elles pensent. «NOUS 
n’avions aucune chance, aucune possibil i té, aucune ra ison d’être nous-  
mêmes. N o u s  n’y étions n u l l e m e n t  encouragées. Après  avoi r  par t i c ipé  à 
deux réunions, j’ai p r i s  de l’assurance. >) 

Lëmergence d’une conscience nouvelle 

L e s  par t ic ipantes f o r m u l e n t  avec beaucoup de  fac i l i té  ce qui, selon elles, 
d is t ingue leurs  opinions d‘aujourd’hui de  leurs  opinions d’hier e t  des opi- 
n ions  de l ’ensemble de l a  société. (( Toute  femme, quel le qu’elle soit, est  
comme nous. E l l e  nous  ressemble. E l l e  a besoin de n o t r e  a ide e t  de  n o t r e  
camaraderie. >’ M a i n t e n a n t  que les femmes se rencont ren t  e t  procèdent  à 
des échanges, cet te mise  e n  commun de leurs  jo ies e t  de l e u r s  pe ines les 
condui t  à percevoir l e u r s  s imi l i tudes. 

L e s  femmes se renden compte qu’elles ava ien t  beaucoup de pensées e t  
d’idées qui res ta ien t  la tentes p o u r  l a  seule ra ison  qu’elles n ’avaient  pas  
l’occasion de les expr imer  e t  qu’elles n’y éta ient  pas  incitées. D e  plus,  
<< nous  pouvons sor t i r  de chez nous  e t  par t i c iper  à l a  v i e  de la  société. >> 

cc Auparavant, nous  n e  mani fest ions pas n o t r e  d issent iment  o u  n o t r e  op- 
position, pas  m ê m e  à l a  maison devant  nos  proches. M a i n t e n a n t ,  nous  
pouvons fa i re  savoir que nous sommes e n  désaccord avec l a  société. S i  
nous  subissons u n e  oppression, nous  n e  l e  supportons p l u s  e n  silence. 
Désormais, nous pouvons rép l iquer ,  répondre, réagi r .  N 

En outre, (( nous  sommes capables de présenter  nos  idées e n  publ ic .  >) 

(( L e s  autor i tés (sarpanch, patil) empêchent les femmes de bouger  e t  de 
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j oue r  un rô le  dans la société m a i s  les femmes o n t  l e  d r o i t  de  l e  fa i re  ; la  
possibi l i té do i t  donc l e u r  e n  ê t re  donnée. I1  faut qu’elles pu issent  s’adres- 
ser aux responsables. >> << L e  j o u r  v iend ra  peut-être où les femmes devront  
a l le r  chercher les hommes p o u r  qu’ils par t i c ipent  à des réun ions  s u r  les 
af fa i res publ iques ! >> Jusqu’à présent, seuls les hommes ava ien t  l e  d r o i t  de 
se déplacer e t  de  t r a i t e r  des problèmes de  l a  col lect ivi té sans avo i r  à e n  
rend re  compte à quiconque. Les femmes doivent encore demander  l’auto- 
r i sa t i on  s i  elles veu len t  par t i c iper  à u n e  man i fes ta t ion  pub l ique e n  dehors 
de chez elles. << Auparavant, nous  n’aurions pas  pu par le r  f ranchement  à 
un chef  de  vi l lage parce que nous  n’aurions pas  s u  quo i  lui dire. Ma in te -  
nant que nous  sommes éduquées, nous osons, nous  sommes capables de 
nous  expr imer  e t  de lui exposer ce qu’il do i t  entendre. D Les  femmes sont 
désormais par fa i tement  convaincues de pouvoi r  soulever les bonnes 
questions devant  les autori tés. << Depu is  que nous  sommes unies, l e  sens 
de  la d isc r im ina t ion  fondée sur  la caste a disparu. N o u s  nous  t ra i t ons  
toutes mu tue l l emen t  sur  un p i e d  d’égalité. >> 

<< Quand nous  venons à u n e  réunion, nous  amenons u n e  femme qui a 
été v ic t ime d’une injust ice. Nous  lui mani festons de la  sympathie. Nous  
nous efforçons d’él iminer les tensions qui pèsent su r  elle. Nous  l’aidons à 
résoudre son problème. Nous  essayons de fa i re  cesser la  répression don t  
el le es t  l’objet, par exemple s i  son man la  bat. N o u s  pensions autrefois 
qu’un man avait l e  d ro i t  d‘agir ainsi. N o u s  vei l lons à ce que les au t res  
femmes aussi  se préva len t  de tous les d ro i ts  qu’elles ont. >> 

<< N o u s  part ic ipons à des activi tés sociales s u r  un p i e d  d’égalité avec 
les hommes. N o u s  n e  sommes pas  infér ieures aux hommes. N o u s  pouvons 
penser e t  agir aussi  b i e n  qu’eux. V h o m m e  e t  la  femme sont les deux  roues 
d’une m ê m e  charret te : la  charret te n’avance que s i  les deux  roues sont 
identiques. >> I1 faut réal iser l’égalité des dro i ts  e t  des chances en t re  les 
hommes e t  les femmes. Les femmes sont autant que les h o m m e s  habi l i tées 
à t r a i t e r  les affaires publ iques e t  les problèmes de la  société. << Aupara- 
vant, nous  ét ions persuadées que no t re  compétence s’arrêtait  aux enfants 
e t  à no t re  foyer. >> 

<< Nous  n’observons p lus  les prescr ipt ions relat ives à la menst rua t ion .  
N o u s  avons cessé d’avoir peu r  de f ranch i r  l e  seui l  d’un temple pendan t  la  
période o ù  nous  sommes indisposées. Nous  avons en f re in t  l ’ i n te rd i t  u n e  
première  fois dans la  crainte m a i s  il n e  s’est r i e n  passé e t  la p e u r  a 
disparu. N o u s  nous  sommes débarrassées de ces superstit ions. N o u s  n e  
craignons p l u s  les dieux. N o u s  n e  croyons p l u s  e n  eux. >> << Quant à la dot, 
c’est u n e  u n e  in jus t i ce  ; nous avons compr is  les raisons d’une tel le prati- 
que. >> 

<< Nous  savons ma in tenan t  qu’il y a des programmes de développe- 
m e n t  destinés aux femmes. Nous  n’avions aucune idée de l e u r  existence. 
Nous  essayons de pro f i te r  des avantages que l e  Gouvernement  offre aux 
femmes. >> (< N o t r e  espr i t  e t  no t re  intel l igence se sont développés. N o u s  
avons désormais des raisons de réf léchir.  Nous  avons appr is  e t  acquis la  
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convict ion que nous  avons aussi  un cerveau e t  que nous  sommes capables 
de penser. >> << I 1  faudrait que nos enfants reçoivent u n e  bonne éducation. I1 
est par t i cu l iè rement  i m p o r t a n t  que les f i l l es  fassent autant d’études que 
les garçons. >> 

<< Nous  sommes capables d‘aller de v i l lage  e n  v i l lage  e t  de  diffuser nos  
opinions, d’organiser des rencontres e t  d’éveiller la conscience d’autres 
femmes. Nous  emmenons avec nous  deux o u  t ro i s  au t res  femmes e t  en- 
semble nous  passons d’une maison à l’autre. N o u s  les  formons e t  l e u r  
mont rons  la  voie à suivre car elles aussi  do ivent  s’aff irmer dans  l a  so- 
ciété. >> 

<<Les  femmes o n t  e n  elles suf f isamment  de force p o u r  se protéger 
autant que les  hommes, o ù  qu’elles ai l lent .  E l l es  peuvent  ve i l le r  elles- 
mêmes à l e u r  sécurité e n  comptant  s u r  l e u r  p ropre  force. >> << D’autant p l u s  
que nous avons p r i s  connaissance des lo is  qui nous  concernent. >> << N o u s  
les femmes, nous  ét ions t ra i tees comme du bétai l .  

<< ... Ma in tenant ,  nous  avons appr is  à nous  organiser de façon à ré- 
soudre nos problèmes. N o u s  lu t tons  pour  défendre les i n té rê ts  de  la po- 
pulat ion.  Nous  obtenons des résu l ta ts  b i e n  qu’il reste encore beaucoup à 
faire. Nous  avons p r i s  conscience de  ce à quoi  nous  devions fa i re  face dans  
l ’ immédiat : Programme de garant ie  de l’emploi, e a u  potable, santé, etc. I1  
faudrait réal iser l ’union des femmes. Sans organisation, les  femmes 
n’obtiendront pas  grand chose. >> 

L e s  fondements d’une conscience nouvelle 

Les  groupes de l a  SSM o n t  e u  p l u s  de mal à préciser les  raisons p o u r  
lequelles l eu rs  adhérentes sont convaincues du bien-fondé de  l e u r s  idées 
nouvelles. I1 semble que les bases conceptuelles suivantes soient claire- 
m e n t  perçues. 

<< U n e  femme a autant de pouvoi r  qu’un homme. >> L’image des deux  
roues de la m ê m e  charret te a déjà été évoquée. C o m m e  certaines l ’ont 
constaté, elles n e  se renda ien t  pas  compte auparavant qu’elles é ta ien t  l a  
<<maîtresse >> (mâlkin) de l e u r  ma ison au m ê m e  t i t r e  que l e u r  mari, l e  
ma î t re  (mâlak), avec leque l  elles habi ta ient,  v i va ien t  e t  t rava i l la ien t .  
<< N o u s  sommes toutes des citoyennes indiennes, m a i s  nous  n e  l e  savions 
pas. >> << I1 nous  est  d i f f ic i le de v i v re  comme des femmes. Depu is  que nous  
avons commencé à penser par nous-mêmes, nous  avons l ’ impression d’être 
devenues des êtres humains .  >> 

<< Nous  nous  sommes bat tues  pour  nos problèmes e t  nos di f f icul tés.  
Nous  avons fait l e  travail qui nous incombai t  (c’est-à-dire que nous  avons 
assumé nos  responsabil i tés e t  nous  nous  sommes acquittées de  nos  tâches. 
Nous  avons a ins i  compr is  que nos idées é ta ien t  correctes. N o u s  avons 
obtenu qu’on nous  fasse jus t i ce  dans la  société. >> a N o u s  avons renoncé à l a  
foi aveugle. N o u s  nous  sommes éduquées. N o u s  nous  sommes informées. >> 
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In t roduct ion 

Comparée à d’autres pays d’Europe, l a  Norvège est  u n e  n a t i o n  jeune. E l l e  
a d‘abord connu  la  dominat ion  danoise durant quat re  cents ans, p u i s  
l ’un ion  avec la  Suède pendan t  p rès  d’un siècle. L’indépendance na t iona le  a 
été acquise e n  1905. Cet te  donnée n’a p a s  e u  que des ef fets const i tu t ion-  
ne ls  e t  pol i t iques, el le a également i n f l u é  s u r  l a  fo rmat ion  d‘une c u l t u r e  
spécif iquement norvégienne. Au siècle dernier,  l a  v i e  cu l tu re l l e  norvé-  
gienne a été marquée par des tensions considérables entre, d’une part, 
l ’ influence danoise e t  celle du reste de  l’Europe et, de l’autre, l ’éveil d’une 
conscience nat ionale.  L e  mouvement  r o m a n t i q u e  n a t i o n a l  a l a r g e m e n t  
pu isé  son i n s p i r a t i o n  dans  l es  paysages de  l a  Norvège agr icole e t  rura le .  

L‘éveil du sent iment  n a t i o n a l  a provoqué u n e  remise  e n  cause des 
impér ia l ismes danois e t  suédois. Ceux e t  celles qui p a r l a i e n t  au n o m  du 
<( norvégian isme >) vou la ien t  l a  l ibéra t ion  po l i t ique  e t  cu l ture l le  du pays. 
L e u r s  p r inc ipaux  adversaires dans  ce conf l i t  f u r e n t  l es  fonctionnaires, 
généra lement  sous l ’ influence danoise. La cu l tu re  dominante  appara issa i t  
comme ét rangère aux préoccupations des Norvégiens, n o n  seulement  s u r  
l e  plan po l i t ique  e t  cul turel ,  m a i s  auss i  dans  sa  f o r m e  e t  sa  substance. 
V e r s  l a  fin du siècle dernier,  ces or ientat ions nouvelles débouchèrent s u r  
l e  na tura l i sme e t  l e  réa l isme dans l e  domaine des l e t t res  e t  des arts.  L e s  

* Cette étude a été réalisée grâce à la  collaboration entre l e  Conseil national des 
femmes de Norvège e t  l ’ Inst i tut  des études sociales e t  culturelles, fondation 
indépendante associée au Département de l a  cu l ture e t  des sports du Collège 
régional du Telemark. 
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opposants à un idéal isme européen souhai ta ient  u n e  cu l tu re  spécifique- 
m e n t  norvégienne, qui soi t  ancrée e t  ref létée dans  la v ie  quot id ienne e t  
l’histoire du peuple norvégien. Ce mouvement  const i tua i t  e n  m ê m e  temps 
l’expression de  courants  sociaux puissants. La période es t  considérée 
comme << l’âge d‘or de  la l i t t é r a t u r e  norvégienne ». C’est également  à cette 
époque que s’élabore u n e  nouvel le  langue écr i te - l e  néo-norvégien - 
fondée s u r  l es  dialectes des zones rurales.  La langue écr i te é t a i t  jusque-là 
p r inc ipa lement  l e  danois. C’est à partir de  cet  évei l  n a t i o n a l  que  l’on p e u t  
p a r l e r  d’une c u l t u r e  norvégienne e n  Europe, d o n t  l es  noms  les  p l u s  i l lus-  
t r e s  sont  ceux d’Henrik Ibsen e t  d’Edvard Munch .  

Cet te  avancée du sent iment  na t iona l  remonte  à près  d’un siècle. De-  
p u i s  lors, la c u l t u r e  norvégienne se caractérise, d‘une man iè re  générale, 
par des tensions en t re  diverses t rad i t ions  norvégiennes, d’une part, e t  
en t re  u n e  perspective spécif iquement norvégienne e t  u n e  p l u s  g rande 
ouver tu re  s u r  l’Europe, d’autre part. Depu is  la seconde guer re  mondiale, 
l ’ influence anglosaxonne se fait sent i r  avec force. 

L’éveil d’une conscience nationale, au cours d u q u e l  des caractér ist i -  
ques cu l ture l les spécifiques au p a y s  dev iennent  dans  l e  m ê m e  temps 
p a r t i e  in tégran te  d’une conscience européenne commune, s’est fait de 
man iè re  par t i cu l iè re  e n  Norvège. D a n s  tous  l es  pays, ce processus a 
coïncidé avec la fo rmat ion  des États-nat ions et, dans  l e  reste de  l’Europe, 
la quest ion s’est posée essentiel lement e n  te rmes de  réorganisat ion in- 
terne  de  la  société. M a i s  du fait de  la  pos i t ion géographique d e  la  Norvège 
aux confins de l’Europe, ce processus qui, s u r  l e  continent, s’est étalé s u r  
p lus ieurs  siècles, s’est e n  Norvège concentré s u r  la  seconde m o i t i é  du 
siècle dernier.  I1  s’est caractérisé par un renouveau du sent iment  nat ional ,  
fondé s u r  l es  symboles na t ionaux  e t  l a  recherche dans  l e  passé de phéno- 
mènes e t  de  formes d’expression jugés  au thent iquement  norvégiens. 

U n e  a u t r e  caractérist ique du développement de  l ’ identité cu l ture l le  
norvégienne t i e n t  à l’existence de  traditions égalitaires re la t i vement  for- 
tes au sein d’une société o ù  il n’y avait p ra t iquement  p a s  d’aristocratie o u  
d e  bourgeoisie au sens européen de  ces termes. L e  seul  exemple de  << so- 
ciété éclairée pp pouvan t  se comparer  à celle des salons cu l t ivés des aut res 
v i l les  d’Europe es t  ce lu i  de la v ie i l le  v i l l e  marchande e t  c i té  hanséat ique 
de  Bergen. D e  même, contra i rement  à ceux du cont inent  européen, l es  
paysans norvégiens n ’ont  j a m a i s  été des serfs. Or, p ra t iquement  tous les 
Norvégiens comptent  un paysan parmi leurs  ancêtres de  la troisième o u  
de  la quat r ième génération. Sur l e  plan social, l e  renouveau cu l tu re l  a 
donc été la rgement  associé à u n e  host i l i té  envers t o u t  ce qui émana i t  de 
l’étranger, t o u t  ce qu’était cu l tu re l lement  autre.  

C’est d‘abord e t  avant t o u t  dans l e  domaine de  l’art que l a  v i e  cu l tu-  
re l l e  norvégienne se d is t ingue de la  cu l tu re  européenne. L’art e n  tant 
qu’ inst i tu t ion occupe u n e  place re la t i vement  marg ina le.  Cependant, e n  
d é p i t  des différences de  s t ructure sociale e t  de  développement histor ique, 
les va leurs cul t ivées par la bourgeoisie européenne o n t  assez la rgement  
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imprégné la  société norvégienne. I1 e n  est  a ins i  e n  pa r t i cu l i e r  p o u r  la 
t rad i t i on  européenne de la  phi losophie des Lumiè res  qui, e n  Norvège, s’est 
matér ia l isée par la  réa l i sa t ion  d’activités diverses au sein de cercles 
d’étude e t  d’associations. Ce phénomène a marqué  tous  les aspects de  la  
v i e  norvégienne, depuis l ’ intégrat ion des communautés locales e t  des 
associations ouvr ières jusqu’à l ’organisation de  l a  société e n  général. L e  
vif in té rê t  p o u r  la  l i t t é ra tu re  que l’on constate e n  Norvège peut, dans  ce 
contexte, ê t re  m i s  e n  re la t i on  à la  fois avec la  t rès  la rge  d i f fus ion  de  la 
cu l tu re  e t  au fait qu’elle relève de p l u s  e n  p l u s  de l a  sphère du pr ivé .  L e s  
formes de d is t rac t ion  e t  les modes de  sociabi l i té re f lé ta ien t  la pauvreté 
matérielle de l a  Norvège. L’oisiveté sociale é t a i t  t o u t  aussi  absente que les 
classes supérieures qui aura ien t  pu s’y adonner. On se rencon t ra i t  avant 
t o u t  l o rs  des réun ions  fami l ia les e t  des cérémonies o u  fest iv i tés re l ig ieu-  
ses. Les  voisins se recevaient mu tue l l emen t  e n  v e r t u  d’usages par t i cu l ie rs  
e t  souvent complexes. Cont ra i rement  à la v i e  cu l tu re l le  européenne, ca- 
ractérisée par des formes p l u s  élargies de sociabi l i té e t  de communication, 
extérieures au cercle familial e t  souvent associées à des l i e u x  publics, l a  
cu l tu re  e t  la v i e  sociale norvégiennes é ta ien t  é t ro i tement  l iées à l a  fam i l l e  
e t  à la communauté locale. Ces formes locales de v i e  collective o n t  serv i  de 
fondement  au développement d‘activités associatives étendues. A ce phé-  
nomène, il convient d’ajouter u n e  impor tan te  t rad i t i on  du conte o r a l  e t  un 
grand i n t é r ê t  pou r  l e  ra f f inement  des techniques art isanales, En termes 
de va leur  esthéti-que e t  d’importance, l e  paysan prédomina i t  sur  l e  c i tadin.  
Et l ’ intérêt  observé par la  sui te p o u r  les a r t s  m ineurs  au sein des d ivers  
cercles d’étude p e u t  également ê t re  considéré comme un pro longement  de 
cette t radi t ion.  

La société norvégienne e t  sa v i e  cu l tu re l le  o n t  sub i  u n e  t rans forma-  
t i o n  radicale au cours des vingt o u  t ren te  dernières années. L ’ in té rê t  p o u r  
l’art e t  la cu l tu re  s’est accru para l lè lement  à l’explosion de l’éducation qui 
a su iv i  l a  dernière guerre. En outre, il y a e u  u n e  réduc t ion  du temps de 
travail. D e  ce fait, les lo is i rs e t  les act iv i tés cul turel les o n t  p r i s  u n e  i m -  
por tance croissante. A cet égard, la  v i e  cu l tu re l le  norvégienne témoigne de 
la  m ê m e  évolut ion que celle que l’on p e u t  observer dans les  au t res  pays  
occidentaux, comme l’atteste l e  développement d‘une cu l tu re  de masse 
concrétisée par la mus ique pop, les bandes dessinées, etc. 

La po la r isa t ion  de la  v ie  cu l tu re l le  t e n d  à s’effacer. En Norvège, o n  n e  
p e u t  pa r le r  de conflits cu l tu re ls  au sens s t r i c t  du te rme  - m a i s  sans 
oubl ier  leurs  composantes pol i t iques e t  sociales - que durant l a  pér iode 
comprise en t re  1880 e t  la seconde guer re  mondiale. Depu is  la guerre, l e  
paysage cu l tu re l  s’est uniformisé. La Norvège est  un pays  technolo- 
g iquement  avancé qui dispose d‘un surplus lui permet tan t  d‘of f r i r  de la 
cu l tu re  au sens la rge  du terme, mais sa << v i e  cu l tu re l le  », entendue au sens 
p l u s  classique de cette expression, n’est guère active e t  demeure re la t i ve-  
m e n t  pauvre.  En un sens, o n  est revenu  au p o i n t  de départ.  La Norvège 
s’est dotée d’une nouvel le cu l tu re  populaire. 
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La  cul ture féminine, une sous-culture ? 

La c< sororité M, expression d%ne solidarité féminine 

L e  foyer  e t  la f a m i l l e  occupent u n e  place centrale dans la  cu l tu re  norvé-  
gienne. A u s s i  l es  femmes ont-elles joué un rô le capi ta l  dans l’émergence de 
l e u r  p ropre  cul ture.  Sans j o u i r  de  dro i ts  ident iques ni par t i c iper  à l a  v ie  
sociale s u r  un p i e d  d‘égalité avec l es  hommes, elles n’en o n t  p a s  mo ins  
r e m p l i  un rô le  qui s’est révélé quas iment  indispensable dans  l e  dévelop- 
pemen t  de ce sent iment  de sol idar i té e t  d’égalité considéré comme 
typ iquement  norvégien. E l les  o n t  été l a  p ie r re  angula i re  des communau- 
tés locales dans un p a y s  assez vaste o ù  la  populat ion est  clairsemée. Sur la  
base de la  m ê m e  argumentat ion,  o n  p e u t  se demander s i  elles n’ont pas  
auss i  préservé l e  souci du conformisme e t  du t rad i t iona l i sme qui est  un 
aspect re la t i vement  négat i f  de  l a  cu l tu re  e t  de la  v ie  rel ig ieuse norvé- 
giennes. 

Du fait  de l e u r  pos i t ion au  se in du foyer, les femmes n’ont pas  seule- 
m e n t  la issé l e u r  empre inte s u r  la  cu l tu re  norvégienne e n  généra l  ; elles 
o n t  aussi incarné u n e  sous-culture, la culture féminine. 

Si l’on e n  c ro i t  H a r r i e t  C layh i l l s  e t  E l i sabeth  H e l s i n g  d o n t  l’article 
<< V a r e  formodre - kultur o g  arbe id  >> [Nos aïeules - c u l t u r e  e t  travail] a 
paru e n  1979 dans  Histoire culturelle de la Norvège, cette cu l tu re  fémin ine  
a été sapée par << l a  grande m u t a t i o n  >> qui a débuté e n  Norvège vers l e  
m i l i e u  du X I X ~  siècle, lorsque, sous l’effet de l ’ industr ia l isat ion,  la  cellule 
domestique s’est changée e n  u n i t é  de consommation e t  n o n  p l u s  de pro-  
duct ion.  Cet te  évolut ion s’est t radu i te  par u n e  l i m i t a t i o n  croissante des 
domaines de  décision e t  de responsabil i té des femmes qui n’ont conservé 
e n  déf in i t ive que la  seule responsabil i té de la  reproduction. L’in- 
dust r ia l isat ion a également  creusé les différences de classe e t  l’écart social 
en t re  les femmes appar tenant  aux di f férentes couches de  la  populat ion. I1  
est  donc devenu p l u s  di f f ic i le de  p a r l e r  d’une cu l tu re  f é m i n i n e  partagée, 
les femmes ayant p e r d u  ce qu’elles ava ien t  e n  commun. L e s  femmes des 
classes supérieures o n t  progressivement cessé de s’occuper de l a  gestion e t  
de l ’admin is t ra t ion de  l e u r  foyer, t o u t  comme l ’avaient fait précédemment 
les épouses des grands  propr ié ta i res terriens. D’un a u t r e  côté, il éta i t  
to ta lement  inconcevable dans ces m i l i e u x  aisés que les femmes t rava i l len t  
au dehors. A l’inverse, dans les couches sociales infér ieures,  les femmes 
t rava i l la ien t  dur à l a  fois comme ménagères e t  comme salariées faible- 
m e n t  rémunérées. 

Cependant, d’autres chercheurs o n t  soutenu que l ’ indust r ia l isat ion 
avait j e té  les fondat ions d’une nouvelle cu l tu re  fémin ine  dans la  mesure  
o ù  el le avait p e r m i s  a u x  femmes de par t ic iper  davantage au monde du 
travail, à l a  v ie  associative et, de man ière  générale, à la  v i e  pub l ique e t  
cul turel le.  M a i s  l a  par t i c ipa t ion  des femmes é t a i t  l i m i t é e  aux seules 
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questions féminines, e t  l a  r é p a r t i t i o n  des rôles e n  fonct ion du sexe j o u a i t  à 
tous les n iveaux  e t  dans tous les domaines. L e s  femmes n’exerçaient 
d’influence qu’au sein de l e u r  p ropre  u n i v e r s  fémin in .  

D e  ce p o i n t  de vue, l ’ indust r ia l isat ion n’a p a s  suppr imé les f ront ières 
qui dé l im i ta ien t  l e  monde des femmes, el le n’a fait que les  repousser. La  
cu l tu re  fémin ine  n’a pas  d i s p a r u  ; el le a au contra i re  bénéficié de  nouvel -  
les possibil i tés de  développement du fait de l ’ indust r ia l isat ion.  Cet te  in- 
terpré ta t ion  s’appuie s u r  l es  travaux d’une psycho-sociologue norvé-  
gienne, B e r i t  As, selon laquel le  les femmes v i v e n t  dans  un u n i v e r s  f é m i n i n  
e t  se forgent  u n e  cu l tu re  féminine, qui modèle l e u r  expérience, l e u r  com- 
portement, l e u r s  perceptions e t  l’idée qu’elles se f o n t  d‘elles-mêmes e t  du 
monde. 

On p e u t  toutefois se demander s i  l a  v i e  des femmes présente de te ls  
po in ts  communs qu’il y ait l i e u  de  p a r l e r  d‘un u n i v e r s  f é m i n i n  d is t inct ,  
d’une cu l tu re  spécif iquement féminine. 

Les  femmes comme dépositaires de la tradition 

En Norvège, l es  femmes o n t  joué  un rô le  d é t e r m i n a n t  dans  la  t r a d i t i o n  du 
conte oral. Peut-êt re  parce qu’elles ava ien t  la  possibi l i té de se rencont re r  
p l u s  souvent, les femmes éta ient  l es  dépositaires des secrets de  l a  com- 
m u n a u t é  o ù  elles v iva ient .  T o u t  e n  s’entraidant e t  e n  se r e n d a n t  service, 
e t  par nécessité o u  par goût, elles se raconta ien t  à la fois des pe t i tes  
h is to i res e t  des réc i ts  i m p o r t a n t s  s u r  lesquels elles e n  savaient  i n f i n i m e n t  
p l u s  que les hommes. 

Cer ta ines de  ces h is to i res n’étaient souvent  que de  p u r e s  fictions, des 
h is to i res entendues e t  rapportées à d‘autres. C’est a i n s i  que les  femmes se 
t ransmet ta ien t  les t radi t ions,  les légendes e t  l es  m y t h e s  d’un vi l lage à 
l ’autre.  Lorsque ces contes e t  légendes popula i res o n t  é té recuei l l is  e t  
consignés par écrit, il y a e u  r u p t u r e  de l a  t r a d i t i o n  orale. Car ceux qui 
voyageaient p o u r  recuei l l i r  l es  contes popula i res éta ient  des hommes, ce 
qui se comprend a isément  : e n  ce temps-là, l es  femmes é ta ien t  beaucoup 
p l u s  é t ro i tement  attachées à l e u r  p ropre  localité. V o i l à  p o u r q u o i  o n  asso- 
cie aujourd‘hui l es  contes e t  légendes popula i res norvégiens aux n o m s  
d’Asbj0rnsen e t  de Moe, alors que l a  t r a d i t i o n  antér ieure du conte é t a i t  
anonyme, collective e t  orale. L e s  femmes qui possédaient peut-êt re  l e  p l u s  
grand t a l e n t  de conteur sont  aujourd‘hui p o u r  la  plupart inconnues. Et 
l’art du conte o r a l  n’occupe p l u s  la  m ê m e  p lace dans  l ’héritage e t  l e  p a t r i -  
mo ine  cu l ture ls  norvégiens. 

D e  cette cu l tu re  fémin ine  subsiste aujourd‘hui u n e  or ien ta t ion  col- 
lect ive s u r  l e  plan social e t  cul turel ,  qui est  spécifique aux femmes. I1 es t  
vrai qu’aujourd’hui, l e u r  act iv i té  de conteuses se b o r n e  l e  p l u s  souvent  à 
des conversations en t re  amies, à des bavardages ins ign i f ian ts  o u  à des 
commérages. L’importance attachée à la  n a r r a t i o n  a changé. Sa fonct ion a 
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également  changé dans u n e  certaine mesure. D’un p o i n t  de  vue  h is to r i -  
que, la  t rad i t i on  du conte o ra l  pouva i t  se comparer à celle des salons 
européens, m ê m e  s i  l ’élément cent ra l  e n  é t a i t  l e  savoir féminin,  ce qui 
n’étai t  p a s  l e  cas p o u r  ceux-ci. Cependant, l e  fait que la sphère du p r i v é  ait 
gagné e n  impor tance dans la  société e n  général  s’est accompagné d’un 
changement  de valeurs. L e  savoir des femmes a été t e n u  à distance, 
répud ié  et, p o u r  l’essentiel, j ugé  é t ranger  e t  secret. Dans  l e  m ê m e  temps, 
l e  rô le  des femmes dans la  t ransmiss ion d’ informations cul turel les u t i l es  
est  devenu p l u s  o u  moins  invisible. L e u r  cont r ibu t ion  es t  devenue ano- 
nyme,  aléatoire e t  privée. 

La culture féminine est désormais une question privée 

B i e n  que l ’entraide en t re  voisins reste un élément  i m p o r t a n t  de la cu l tu re  
norvégienne, e n  par t i cu l ie r  dans les couches sociales infér ieures e t  e n  
m i l i e u  rural, un changement i m p o r t a n t  est survenu dans la v i e  des fem- 
mes  à partir du m o m e n t  o ù  l ’argent a joué un rô le  g rand issant  dans 
l’échange des b iens  e t  o ù  les tâches domestiques o n t  été mo ins  mises e n  
commun. L’entraide reste u n e  fo rme no rma le  de rappor t  social, m a i s  la 
responsabil i té des femmes se l i m i t e  désormais à la fami l l e  nucléaire e t  à 
ses affaires privées. En d’autres termes, la  cu l tu re  est  devenue u n e  a f fa i re  
p r ivée  e t  les i n té rê ts  extér ieurs sont canalisés dans des act iv i tés idéal istes.  
de  caractère re l ig ieux  o u  humani ta i re .  C’est ce contexte qui est à l’origine 
du rô le  joué par l e  foyer en  tant que centre de culture, d’une part, e t  de 
l’engagement u l t é r i eu r  mass i f  des femmes dans  la v ie  associative, d’autre 
part. 

Au cours des premières décennies qui o n t  su i v i  l a  seconde guerre 
mondiale, cette évolut ion dans l e  sens d‘une pr iva t isa t ion  accrue s’est 
poursuiv ie.  L ’af f i l iat ion à des organisations e t  la  par t i c ipa t ion  à des acti-  
v i tés cul turel les o n t  été déterminées de p l u s  e n  p l u s  par des i n té rê ts  
indiv iduels.  Les rappor ts  avec les vois ins n e  sont p l u s  dictés par les  usages 
e t  sont laissés à l ’ ini t iat ive indiv iduel le.  La décoration du foyer e t  son 
équipement  e n  apparei ls électro-ménagers sont devenus des préoccupa- 
t ions  essentielles. 

La  cu l tu re  fémin ine  s’est fondue dans  la  cu l tu re  générale de consom- 
mat ion .  L e  s ta tu t  de la femme se mesure  désormais à des signes exté- 
r ieurs,  à la  touche personnelle qu’elle appor te à son env i ronnement  a ins i  
qu’au soin a t t e n t i f  e t  à la sensibi l i té don t  el le fait p reuve à l’égard de son 
foyer e t  de  son in té r ieur .  A lo rs  que les tâches domestiques e n  tant que 
tel les é ta ien t  auparavant au cœur des préoccupations de la  plupart des 
femmes, c’est ma in tenan t  la  créat ion de l ’atmosphère la p l u s  agréable 
possible au foyer qui compte l e  plus.  La cu l tu re  fémin ine  est devenue p l u s  
é t ro i tement  associée à l’aspect af fect i f  du travail e t  de la v i e  sociale. 

Du fait de l ’élévation du n iveau  de v ie  e n  Norvège, les femmes dispo- 
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sent aujourd‘hui, pou r  l e  me i l l eu r  e t  pou r  l e  pire, de p l u s  de temps à elles. 
U n e  générat ion de  femmes a vécu p l u s  o u  mo ins  isolé au se in  du cercle 
familial, m ê m e  s i  quelques-unes o n t  également t rouvé l e  temps nécessaire 
p o u r  développer l eu rs  in té rê ts  propres, n o t a m m e n t  au sein des groupes 
d‘étude e t  des cercles de lecture locaux, o ù  elles fo rmen t  la  grande ma jo r i t é  
des membres e t  qui o n t  pe rm is  à la cu l tu re  fém in ine  rn de renouer  avec l e  
fil du passé. 

La culture féminine et la transformation de la structure 
des rôles 

I 1  est  certes possible de relever, au cours des périodes antérieures, des 
dispar i tés en t re  les  femmes appar tenant  à des groupes sociaux dif férents, 
m a i s  il exis ta i t  néanmoins u n e  communauté de valeurs, d’expériences 
vécues e t  de buts.  Aujourd’hui cette é lémenta i re  sol idar i té t e n d  à dispa- 
raî t re.  Certaines femmes se consacrent à l e u r  carr ière professionnelle 
avec u n e  énergie t o u t  à fait comparable à celle que déploient les  hommes.  
D a n s  l e  m ê m e  temps, les  exceptions à la << v i e  no rma le  d‘une femme bb avec 
un foyer, un mari e t  des enfants, sont de  m i e u x  e n  m i e u x  acceptées. 

U n e  analyse de l ’ intervention des femmes su r  l e  marché du travail fait 
apparaî t re deux  grandes oscil lations. On no te  u n e  fo r te  croissance de 
l ’emploi f é m i n i n  j u s q u ’ a w  années 1890, puis, à partir de  cette période, un 
décl in constant de l a  par t i c ipa t ion  des femmes à la  v ie  act ive jusque vers  l e  
m i l i e u  des années 60. Durant la crise des années 30, marquée par un 
chômage impor tan t ,  l e  m o t  d’ordre é ta i t  << l e  re tou r  des femmes dans  l e u r  
foyer ». L e  mouvement  ouvr ie r  a adopté u n e  réso lu t ion  appe lan t  les  fem- 
m e s  mar iées à céder l e u r  emplo i  salarié aux chômeurs. Cet te  réac t ion  a 
contr ibué à susciter u n e  fo r te  pression idéologique v i san t  à m a i n t e n i r  l a  
femme au foyer, m ê m e  après la fin de la  crise. V o i l à  pourquo i  28% seule- 
m e n t  des femmes adul tes t rava i l l a ien t  e n  dehors de chez elles e n  1950, 
contre 34% en 1920. Durant toute cette période, l e  nombre  de femmes 
mar iées s’est accru, ma is  3% d’entre elles seulement  é ta ien t  écono- 
m iquemen t  indépendantes e n  1920 e t  6% e n  1950. 

Vers  la  fin des années 60 e t  l e  début  des années 70 es t  su rvenu  un 
changement qui s’est traduit par u n e  progression de l ’emploi fémin in .  
P lus ieurs  facteurs o n t  contr ibué à cette évolut ion : l’allégement des tâches 
domestiques, l ’ impossibi l i té pou r  nombre  de fami l les  de v i v re  avec un seul  
revenu  et, surtout, l’explosion de l’éducation, amorcée vers  la fin des 
années 60, qui a condui t  les jeunes femmes à fo rmu le r  des revendicat ions 
nouvelles quant au choix de l e u r  profession. L e s  femmes o n t  embrassé des 
carr ières dans l e  secteur te r t i a i re  de l’économie e t  dans l ’administrat ion 
publique, e n  occupant souvent des emplois à temps part ie l .  

Des études su r  la  s i tua t ion  de ces femmes qui t rava i l l en t  à temps 
p a r t i e l  m o n t r e n t  qu’elles o n t  mo ins  de temps à consacrer n o n  seulement  à 
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l eurs  amies, m a i s  aussi à leurs  distract ions cu l ture l les e t  à leurs  act iv i tés 
associatives. L e  surp lus  de temps disponible d o n t  elles a u r a i e n t  dû béné- 
f ic ier  l e u r  est  e n  fait r e t i r é  presque auss i  rap idement  qu’il l e u r  est  accordé. 
D’un p o i n t  de  v u e  féministe,  cette constatat ion est  à l a  fois f rappante e t  
tragique. L e  travail f é m i n i n  à temps pa r t i e l  - p l u s  r é p a n d u  e n  Norvège 
que dans d’autres pays  d’Europe - s’est traduit à la fois par un affaibl is-  
sement du pouvo i r  de négociation des femmes sur  l e  marché du travail e t  
par u n e  réduc t ion  globale du temps dont  elles disposent p o u r  elles-mêmes. 
La  par t i c ipa t ion  des hommes aux tâches domestiques semble êt re  restée 
re la t i vement  stable : elle représente selon les stat ist iques env i ron  deux 
heures  e t  demie par jour,  que l’épouse soi t  chez elle o u  qu’elle t rava i l l e  à 
l ’extér ieur à temps p a r t i e l  o u  m ê m e  à temps p le in .  

P o u r  p a r l e r  net ,  les femmes o n t  mo ins  de possibi l i té de maî t r i ser  
vér i tab lement  l e u r  vie. L e  problème qui se pose i c i  est  que la  v i e  act ive est  
conçue s u r  l a  base du travail à temps complet des hommes  alors que les 
femmes cont inuent  p o u r  l e u r  part d‘assumer l ’essentiel des responsabil i- 
tés fami l ia les tant s u r  l e  plan pra t ique que dans l e  domaine social. 

I 1  est  cependant un aspect p l u s  pos i t i f  de l a  par t i c ipa t ion  accrue des 
femmes à l a  v ie  act ive : en  effet, elles acquièrent a ins i  u n e  expérience e t  
des mot iva t ions  nouvelles qui l e u r  permet ten t  p l u s  qu’auparavant de fa i re  
entendre l e u r  v o i x  dans l a  v ie  pub l ique norvégienne. M a i s  c’est peut-être 
dans l a  d imension sociale du travail que l e u r  s i tua t ion  de femme act ive 
l e u r  appor te les p l u s  grandes satisfactions, en  l e u r  o f f ran t  l a  possibi l i té de 
nouer  de nouvelles re la t ions e n  dehors de la  fami l le  e t  de recréer u n e  
nouvel le  sol idar i té féminine. 

L e  lien inc i s ib le  

L’entrée des femmes dans l e  monde du travail présente p o u r  elles à la fois 
des avantages e t  des inconvénients. D’un côté, elles o n t  l a  possibi l i té 
d’élargir  leurs  re la t ions e t  d’acquérir u n e  p l u s  grande l i be r té  économique 
au sein de l a  fami l le .  M a i s  de l ’autre, il appara î t  que l e u r  r e v e n u  n’est 
généra lement  considéré que comme un complément au revenu familial. 
En outre,  l e  temps qu’elles consacrent à l ’obtention de ce complément l’est 
au d é t r i m e n t  de leurs  re la t ions personnelles t rad i t ionnel les e t  de leurs  
in té rê ts  propres. 

L a  femme qui commence t o u t  jus te  à t ravai l ler  à temps p l e i n  o u  même 
à temps p a r t i e l  se t rouve << assise ent re deux chaises ». E l l e  do i t  évoluer 
ent re des un ivers  différents, t o u t  e n  ayant aujourd ’hu i  l a  responsabil i té de 
l a  cohésion de l’ensemble. Ce fardeau supplémentaire passe l e  p l u s  sou- 
v e n t  inaperçu  des aut res - voire d’elle-même - dans l a  mesure o ù  sa 
tâche première reste dans les espr i ts l iée a u x  besoins e t  aux obl igat ions de 
sa fami l le ,  e t  e l le est  censée ve i l ler  à ce que ce nouveau fa rdeau addi- 
t ionne l  per tu rbe  l e  mo ins  possible l a  v ie fami l ia le .  
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Les femmes cont inueront d'être ce << l i e n  inv is ib le  >s dans la société. L e  
degré de s imi l i tude  croissant en t re  l a  journée de travail des hommes e t  
celle des femmes n e  se traduira donc pas  par u n e  vér i tab le  égal i té en t re  
les sexes. A lo rs  que les principaux in té rê ts  des hommes cont inuent  de se 
si tuer e n  dehors du m i l i e u  familial, dans les exigences e t  les  sol l ic i tat ions 
de la société extérieure, les femmes doivent cont inuer  de ve i l le r  à la  
f lu id i té,  à l a  cohésion e t  à l'aménagement d' interval les de  repos dans  l a  v i e  
fami l ia le  de tous  les j ou rs  alors m ê m e  qu'elles t raversent  désormais la  
front ière séparant  la  v ie  pr ivée de la v ie  publ ique. 

Les  femmes sont censées réuss i r  à m a i n t e n i r  l 'équi l ibre en t re  l a  v ie  
pub l ique e t  la v ie  domestique. Celles qui t rava i l l en t  à temps p l e i n  e t  qui 
on t  de jeunes enfants sont celles qui rencont ren t  les p l u s  grandes d i f f i -  
cultés. Par comparaison avec d'autres pays  européens, il n'existe e n  
Norvège que t rès  p e u  de crèches publ iques p o u r  les enfants e n  bas  âge e t  
les act iv i tés destinées aux enfants après l'école sont t rès  p e u  développées. 

Une période de mutation 

Nous  pouvons aujourd'hui constater des différences tant formelles que 
réelles en t re  les sexes, m a i s  nous observons aussi  des dispar i tés encore 
p lus  marquées en t re  les femmes placées dans des s i tua t ions  dif férentes. 
L a  propor t ion  de femmes cél ibataires s'est sensiblement accrue dans les 
v i l les e t  dans les zones à fo r te  densité de popu la t ion  o ù  la femme active 
semble s'être imposée p o u r  de bon. Les  écarts se sont creusés au n i v e a u  
des condit ions de v i e  e t  de la  s i tua t ion  cu l tu re l le  e t  sociale. D e  ce p o i n t  de 
vue, il est re la t i vement  di f f ic i le aujourd'hui  de  pa r le r  d'une .femme 
moyenne.. I1 y a à peine quelques décennies, l e  rô le  que les  femmes 
é ta ien t  appelées à r e m p l i r  l e u r  v ie  durant apparaissai t  comme re la t i ve-  
m e n t  figé, m a i s  il semble aujourd'hui que la  discont inui té e t  l e  change- 
m e n t  soient devenus pa r t i e  in tégran te  de la vie. 

La société moderne impose de tels efforts nouveaux d'adaptation que 
l a  cohésion de la  fam i l l e  pa ra î t  menacée. C'est peut -ê t re  la  ra i son  de la  
fréquence croissante des divorces. Peut-être es t - i l  g lobalement  p l u s  diffi- 
cile aujourd'hui  d'établir des re la t ions  durables. M a i s  peut -ê t re  y a - t - i l  l à  
également pou r  les femmes u n e  occasion d' inf luencer la société e t  la  v ie  
cul turel le par des moyens nouveaux - e t  de connaître u n e  v i e  nouvelle, 
p lus  variée e t  p l u s  st imulante.  La s i tua t ion  actuel le p e u t  ê t re  déf in ie 
comme u n e  période de muta t ion .  
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L e  rô le  des femmes dans l a  v ie  associative 

L’importance des organisations et associations 
dans la société norvégienne 

Sur l e  plan c u l t u r e l  e t  pol i t ique, nous  v ivons actuel lement  dans  u n e  so- 
c iété à p e u  p r è s  to ta lement  organisée. A l o r s  que l e  nombre  d’organisations 
e t  associations existantes é ta i t  e n  1900 d e  145, la Norvège compte 
aujourd’hui env i ron  1300 organisations déclarées. La cc société organisée >> 

p e u t  ê t r e  considérée sous p lus ieurs angles. I1 y a t o u t  d‘abord l es  organisa- 
t ions  fo rmel lement  constituées qui agissent e n  fonct ion d’objectifs p l u s  o u  
mo ins  c la i rement  définis. C’est l e  cas par exemple des associations pro-  
fessionnelles e t  des syndicats qui défendent e t  qui protègent  d ivers  i n té -  
r ê t s  dans  l e  domaine économique. L e s  associations de  bénévoles sont  
davantage tournées vers la  réa l isat ion d’objectifs cu l ture ls  e t  sociaux. I 1  
est  impor tan t ,  ensuite, de  t e n i r  compte des réseaux qui ex is tent  au sein e t  
a u t o u r  des associations, car  i l s  occupent u n e  place i m p o r t a n t e  dans la v ie  
d e  tous les jours.  En Norvège, les associations rempl issent  dans  u n e  t r è s  
la rge  mesure  la  m ê m e  fonct ion sociale que les cafés e t  les res taurants  dans  
d’autres p a y s  d’Europe. 

La société organisée est  un phénomène qui imprègne tou te  la v i e  
cul turel le.  D e  p l u s  e n  p l u s  d’ individus sont  af f i l iés à u n e  association o u  à 
u n e  aut re,  et, au n i v e a u  du système pol i t ique, l e  d r o i t  des organisations de 
négocier d i rectement  avec l e  gouvernement t e n d  à se subst i tuer  au sys- 
tème représentat i f .  Jusqu’ici, e n  Norvège, cet te tendance n’a que 
fa ib lement  contr ibué à l’émergence d’une é l i te  du pouvoir.  L e  sens c iv ique 
des responsabil i tés est  s u f i s a m m e n t  f o r t  p o u r  qu’un cer ta in  contrôle dé- 
mocrat ique s’exerce immédia tement  s u r  la  cor rup t ion  e t  les abus. On p e u t  
néanmoins  v o i r  dans  cette évolut ion u n e  fo rme de t rans i t ion  en t re  u n e  
démocratie c< directe >> e t  u n e  démocratie cc ind i recte ». L e  système démo- 
crat ique de gouvernement est  aujourd’hui g lobalement  p l u s  centralisé. A 
mesure  que la société organisée se développe e n  m ê m e  temps qu’elle 
acqu ier t  u n e  impor tance croissante, l e  paysage po l i t ique  change. Et la  
quest ion qui se pose p l u s  par t i cu l iè rement  aujourd’hui est  de  savoir qui 
dét ien t  l ’ influence pol i t ique. 

L e s  organisations e t  associations n e  se contentent  pas  de  par t i c iper  
aux enquêtes publ iques p o u r  communiquer  au gouvernement l e u r  p o i n t  
de  v u e  e t  l e u r s  informations. E l les  j o u e n t  également un r ô l e  ac t i f  dans  
l ’élaboration des pol i t iques générales o u  économiques qui se fondent  s u r  
les analyses qu’elles o n t  elles-mêmes fournies. 

Cer ta ins  considèrent qu’une te l le  évolut ion i m p l i q u e  un décl in p l u t ô t  
qu’un renforcement  de  l ’ influence po l i t ique  des femmes. La plupart d‘en- 
t r e  elles sont af f i l iées à des associations idéal istes o u  humani ta i res.  L e s  
organisat ions fémin ines t rad i t ionnel les n ’ont  actue l lement  qu’un rô le 
l i m i t é  de  groupe de  pression s u r  des questions pol i t iques part icul ières,  
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b i e n  qu’elles représentent  d’une cer ta ine man iè re  d i f férents  secteurs 
socioprofessionnels. Certes, les femmes sont  de  p l u s  e n  p l u s  nombreuses à 
adhérer  à un syndicat o u  à u n e  organisat ion professionnelle e t  à y j o u e r  un 
rô le ac t i f  à mesure  que s’accroît l e u r  par t i c ipa t ion  au marché  du travail 
rémunéré. M a i s  l a  d i rect ion de ces organisations reste à prédominance 
masculine. 

Des raisons différentes de s’organiser 

I 1  existe u n e  différence ent re les hommes  e t  les femmes e n  ce qui concerne 
n o n  seulement l e  type  d’organisations o u  d’associations auxquel les i l s  
adhèrent  respectivement, m a i s  aussi l a  man iè re  d o n t  i l s  se s i tuent  par 
r a p p o r t  aux act iv i tés de leurs  organisations. Au mo ins  60% des femmes 
norvégiennes sont  affi l iées à u n e  organisat ion o u  à u n e  autre,  cont re 80% 
des hommes. Cependant, les femmes affi l iées à u n e  organisat ion invo-  
quent  p o u r  expl iquer  l e u r  adhésion des ra isons di f férentes de celles des 
hommes, e t  au sein de l ’organisation, elles sont  actives à d’autres n i v e a u x  
que les hommes. C’est a ins i  par exemple que 52% des femmes i n v o q u e n t  
des considérations h u m a n i t a i r e s  p o u r  expl iquer  l e u r  adhésion, cont re 
37% seulement chez les hommes - soit  un écart de 15%. En outre,  41% 
des femmes r a n g e n t  les contacts personnels e t  l ’ami t ié  parmi les ra isons 
les p l u s  impor tan tes  de l e u r  engagement, contre 29% des hommes. A 
l ’ inverse, les hommes  at tachent  u n e  p l u s  g rande p r i o r i t é  que les femmes 
aux gains matér ie ls ,  46% contre 29%. On  p e u t  donc d i r e  que les h o m m e s  e t  
les femmes a t t r i b u e n t  à certaines va leurs  u n e  p r io r i t é  inverse. Et s i  l ’on 
examine la  propor t ion  de d i r igeants  par r a p p o r t  à l’ensemble des m e m -  
bres, o n  re t rouve les mêmes écarts. I 1  appara î t  d is t inc tement  que les  
hommes occupent p ra t iquement  deux fois p l u s  de postes-clés que les  
femmes. La représentat ion fémin ine  est  par t i cu l iè rement  fa ib le  dans  les 
grandes organisations professionnelles e t  patronales. Globalement ,  l e  
schéma qui semble se dégager contr ibue à accentuer la  faiblesse re la t i ve  
de l a  pos i t ion de dépar t  des femmes. 

B i e n  que celles-ci a i e n t  aujourd‘hui davantage accès à la  v i e  po l i t ique  
e t  a u x  organisations à prédominance masculine, c’est encore au sein des 
associations di tes fémin ines que l’on t rouve l e  p l u s  grand nombre  de 
femmes organisées. I 1  existe en  Norvège près  de 50 associations fémin ines  
qui représentent  un t o t a l  de 550 O00 adhérentes. L a  quest ion qui se pose 
à cet égard est  de savoir s i  ce que l ’on p e u t  appeler l a  (( logique i n t e r n e  )) 
des organisations fémin ines n e  contr ibue pas  à perpétuer  les différences 
ent re les sexes. Les  organisations mascul ines e t  fémin ines d i f fe ren t  n o n  
seulement par l a  n a t u r e  de l e u r  engagement dans la  v i e  publ ique, m a i s  
aussi par l e u r  v is ion de l a  pol i t ique. A lo rs  que les organisations mascul i -  
nes sont caractérisées par l a  compétit ion, l a  plupart des organisat ions 
fémin ines o n t  chois i  avant t o u t  de promouvo i r  l ’uni té.  
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Les premières organisations féminines 

Dans  la société norvégienne d’aujourd‘hui, il est encore possible de  dis- 
cerner u n e  dif férence entre les organisations mascul ines e t  fémin ines au 
n i v e a u  de  l eu rs  objectifs respectifs. Les  organisations mascul ines v isen t  
p l u t ô t  l e  pouvo i r  e t  l ’ influence au sein des instances de décision, alors que 
les organisat ions fémin ines sont davantage tournées vers  ce que l’on 
p o u r r a i t  appeler les couches infér ieures de  la société : elles s’occupent de  
l ’action sociale, de l a  santé, de l’aide aux défavorisés, etc. Les  hommes 
d i r i gen t  l e u r  a t ten t ion  sur  l e  gouvernement  e t  l’économie, alors que les 
femmes bo rnen t  l eu rs  préoccupations à la fami l l e  e t  à la  communauté. 

Ce schéma remonte  au m i l i e u  du siècle dern ie r  qui a vu se const i tuer 
les premières organisations. A l’époque sont nées un cer ta in  nombre  
d’associations rel igieuses e t  phi lantropiques dans lesquelles les femmes 
é ta ien t  souvent numér iquement  major i ta i res.  I1 y avait par exemple les 
œuvres de  char i té  o u  les sociétés de bienfaisance, qui avaient pou r  voca- 
t i o n  de secourir les pauvres  e t  les malheureux.  D a n s  l e  m ê m e  espr i t  sont 
apparues les << sociétés pour  la  défense des va leurs  mora les >> qui se sont 
no tamment  préoccupées de l a  pros t i tu t ion  e t  de l ’att i tude ambiguë du 
gouvernement  à l’égard de celle-ci. Les premières organisations fémin ines 
o n t  vu l e  j o u r  vers  l e  m i l i e u  des années 1880 e t  se sont attachées à 
défendre les in té rê ts  pol i t iques e t  sociaux des femmes e n  m ê m e  temps 
qu’elles en tamaien t  l a  l u t t e  pou r  les d ro i ts  de la  femme. 

L’Association norvégienne pour  les d ro i ts  de  la  femme (Norsk 
Kvinnesaksforening)  a été fondée e n  1884. Issue du mouvement  l i bé ra l  
radical,  e l le se proposai t  << d’œuvrer p o u r  obtenir  l a  reconnaissance p o u r  
les femmes de l e u r  j us te  place e t  de l eu rs  d ro i ts  dans  la  société». Ces 
objectifs o n t  évei l lé u n e  très grande a t ten t ion  e t  e l le a exercé u n e  inf luence 
dé terminante  su r  l e  débat sociopolitique, m a i s  l e  soutien dont  el le a bé- 
néficié é t a i t  un phénomène essentiel lement urbain. Les  membres de l’as- 
sociat ion se recru ta ien t  au sein des couches supérieures de la classe 
moyenne e t  dans  les m i l i eux  intel lectuels des vil les. 

Les  act iv i tés de  l’association o n t  po r té  dès l e  dépar t  su r  la  question du 
dro i t  des femmes à l’éducation e t  au travail. M a i s  l ’objectif é ta i t  aussi  
l ’égalité absolue sur  l e  plan poli t ique, économique e t  jur id ique. Dès l e  
dépar t  également, l ’association s’est préoccupée de  la condi t ion des tra- 
vail leuses. E l l e  a act ivement  soutenu la  première  grève des ouvrières de 
l ’ industr ie (les al lumett ières) e n  1886. Cependant, durant les années 1880 
e t  1890, l e  mouvement  ouvr ier  devai t  marquer  de  p l u s  e n  p l u s  ses dis- 
tances vis-à-vis du mouvement  l ibéral,  ce qui a aussi  e u  des répercussions 
su r  l e  mouvement  féminin.  Les  premières associations ouvrières d’inspi- 
r a t i o n  ph i lan t rop ique se sont ral l iées au Parti social-démocrate (fondé e n  
1887) e t  un nombre  croissant de syndicats o n t  été créés, y compris des 
syndicats féminins.  Au début, ces organisations sont apparues comme u n e  
menace pour  les syndicats e t  les emplois masculins, ma is  e n  1901, syndi- 
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cats féminins e t  mascu l ins  o n t  été regroupés au sein d‘une fédérat ion 
unique, é t ro i tement  l iée au Parti t ravai l l is te.  

La rupture entre les femmes de la classe ouvrière 
et celles de la classe moyenne 

Durant ce processus, l’Association p o u r  les  d ro i ts  de la femme a 
progressivement p e r d u  contact avec les organisations ouvrières fémin i -  
nes. E l l e  a cependant t rava i l lé  e n  étroi te l ia ison  avec les nouvelles associa- 
t ions  de femmes œuvran t  dans l e  secteur l i bé ra l  e t  les services pub l ics  
comme les télégraphistes e t  les enseignantes. 

En outre, les  clivages sociaux o n t  p r i s  u n e  impor tance grandissante 
dans l e  débat su r  l e  d r o i t  de vote des femmes. U n e  f rac t i on  du mouvement  
fém in in  a décidé de donner  l a  p r io r i t é  à l’obtention d‘un d r o i t  de  vote 
l im i té ,  accordé s u r  des cr i tères de pa t r imo ine  e t  de revenu. Cette décision, 
interprétée comme u n e  accentuation des différences sociales, expl ique e n  
pa r t i e  pourquo i  les femmes de l a  classe ouvr ière o n t  qu i t t é  l e  mouvement  
féministe l ibéral .  Cependant, l e  résu l ta t  v isé a été obtenu. En 1898, l e  
sufîrage un iverse l  mascu l in  é ta i t  ins t i tué .  En 1911, les femmes obte- 
na ien t  l e  suffrage un iverse l  aux élections locales, e t  deux ans  p l u s  tard, 
toutes les femmes adul tes obtenaient l e  d r o i t  de  vote aux élections par le-  
mentaires. 

La fin des années 1890 a vu u n e  ten ta t i ve  d’organisation à l’échelle 
nat ionale d’une association de l u t t e  pou r  les d ro i ts  de  l a  femme, qui s’est 
soldée par un échec. Au l i e u  de cette organisat ion unique, u n e  in i t i a t i ve  
v i san t  à é tab l i r  u n e  organisat ion mère  susceptible de fédérer toutes les  
associations dominées par les femmes a vu l e  jour .  Cet te  i n i t i a t i v e  a été 
p r ise  après consul tat ion du Conseil  i n te rna t i ona l  des femmes dans leque l  
l ’une des pr incipales m i l i t an tes  féministes norvégiennes, Gina Krogh,  
occupait u n e  posi t ion importante.  En 1904, l e  Conseil  na t i ona l  des fem- 
mes de Norvège a été fondé. I1 avait p o u r  but de créer u n e  sorte de 
par lement  f é m i n i n  au sein duque l  les femmes pour ra ien t  débattre des 
questions les concernant e n  vue de présenter aux autor i tés u n e  pos i t ion  
unie. L‘idée é ta i t  d’éviter les questions po l i t iquement  sensibles m a i s  les 
clivages pol i t iques e t  sociaux é ta ien t  déjà te l s  que les  organisat ions 
ouvrières fémin ines  refusèrent d’adhérer. 

Durant cette période, un schisme est également  i n t e r v e n u  en t re  les 
femmes de la  classe ouvr ière e t  celles des classes moyennes s u r  la  quest ion 
de l a  protect ion spéciale à accorder aux femmes travaillant dans  l’indus- 
t r ie.  L’Association pour  les d ro i ts  de l a  femme y é t a i t  opposée, j ugean t  
qu’une tel le protect ion condu i ra i t  au m a i n t i e n  des inégal i tés en t re  les 
hommes e t  les femmes au n iveau  des salaires e t  des perspectives d’avan- 
cement. Au sein du mouvement  ouvrier, cette posi t ion é ta i t  perçue par la  
major i té  comme anti-ouvrière. L e  Consei l  na t i ona l  des femmes é t a i t  lui 
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aussi  favorable à cette protect ion spéciale m a i s  demanda i t  e n  m ê m e  
temps que soient nommées des inspectrices du travail chargées de  sur-  
ve i l ler  e t  d’améliorer les condit ions de  travail des femmes dans l ’ industr ie.  
La  première  femme nommée à cette fonction a été l’une des dir igeantes du 
Consei l  nat ional ,  Be tzy  Kjelsberg, embauchée e n  1910. 

L’essentiel du travail du Conseil  n a t i o n a l  p o r t a i t  s u r  des questions 
re la t ives à la  condi t ion économique e t  sociale de  la fami l le  e t  de la  femme 
au foyer. L e s  problèmes d’emploi e t  de salaire recevaient mo ins  d‘atten- 
t ion.  A l ’ in tent ion de  ses membres, l e  Consei l  organisa i t  des act iv i tés 
d ’ in format ion e t  d’éducation, dans l e  but d’aider les femmes à acquér i r  l es  
ap t i tudes  e t  l es  connaissances nécessaires p o u r  par t ic iper  avec compé- 
tence à la  v i e  po l i t ique  e t  publ ique. 

L e  Consei l  na t iona l  des femmes avait espéré jouer  un rô le consu l ta t i f  
auprès du gouvernement, ce qui lui a été refusé dans  un premier  temps, 
m a i s  l ’organisat ion s’est progressivement imposée comme avocate efficace 
des in té rê ts  des femmes. E l l e  siège aujourd’hui e n  qua l i té  de membre  
pe rmanen t  a u x  audi t ions organisées dans  l e  cadre de l ’examen de nou-  
veaux textes de lo is  e t  de rappor ts  officiels de commissions ; elle a e n  ou t re  
u n e  représentat ion permanente au  sein des commissions e t  conseils of f i -  
ciels. 

L e  rôle de la femme en question 

M a l g r é  la  r u p t u r e  dramat ique in te rvenue au début  du siècle au sein du 
mouvement  f é m i n i n  e t  au n iveau des modes d’organisation sociale des 
femmes, o n  assiste e n  même temps à u n e  convergence des posit ions con- 
cernant  les rô les e t  les préoccupations des femmes. Tant dans l e  camp 
conservateur que dans l e  camp socialiste, les idéaux  l ibéraux  d’égalité 
perdent  p e u  à p e u  du t e r r a i n  devant  l ’ importance croissante attachée à l a  
spécificité sociale e t  biologique de l a  femme. L e s  organisations fémin ines 
cont inua ien t  d’aff irmer avec force que les femmes devaient  ê t re  considé- 
rées comme des par tenai res égales, m a i s  soul ignaient qu’elles devaient  
également  r e m p l i r  l e u r  rô le  de mère  e t  de maîtresse de maison. L’act iv i té 
po l i t ique  des femmes s’est vue  de p l u s  en  p l u s  canalisée dans l’action 
sociale e n  faveur  des femmes e t  des enfants. Toutefois, l’idée de la 
spécficité al l iée à l a  glor i f icat ion de la m a t e r n i t é  o n t  également serv i  
d’arguments p o u r  j us t i f i e r  un engagement accru des femmes, par exemple 
dans  l e  mouvement  pacifiste. 

Au sein du mouvement  ouvr ier  s’est progressivement dessinée u n e  
claire r é p a r t i t i o n  des tâches ent re organisations masculines e t  organisa- 
t ions féminines, l ’action des femmes au sein de l e u r  p ropre  réseau s’ap- 
p a r e n t a n t  aux act iv i tés de l ’Association p o u r  l a  santé publ ique, t o u t  e n  
é t a n t  p l u s  spécif iquement centrée s u r  l’aide a u x  fami l les ouvrières. C’est 
a ins i  qu’au début  du siècle, elles o n t  m i s  s u r  p i e d  un réseau de dispen- 
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saires de santé materne l le  o ù  les femmes pouva ien t  t rouve r  a ide  e t  con- 
seils e n  mat iè re  de santé. U n e  dif férence impor tan te  d i s t i ngua i t  ces dis- 
pensaires de ceux de l ’Association p o u r  l a  santé publ ique, à savoir  
l ’ i n fo rmat ion  dispensée dans  les domaines de  l ’éducation sexuelle e t  de la  
l i m i t a t i o n  des naissances. Les  organisations fémin ines  ouvr ières o n t  aussi  
été les premières à revendiquer  l e  d r o i t  à l’avortement l éga l  p o u r  des 
raisons sociales. 

Au cours de l a  seconde guerre mondiale, l a  plupart des organisat ions 
fémin ines se sont vo lon ta i rement  dissoutes p o u r  év i te r  de tomber  sous la  
ma inmise  des nazis. Auparavant, elles ava ien t  cependant p r i s  conscience 
de l’efficacité de l eu rs  organisations e t  de l eu rs  réseaux na t i onaux  p o u r  
mener  à b i e n  des actions. 

Les  femmes o n t  re jo in t  l a  résistance anti fasciste à tous  les niveaux. 
U n e  femme a occupé les fonctions de responsable de secteur au sein du 
Mouvement  de résistance norvégien (Hjemmefronten)  - p o u r  s’entendre 
déclarer, à la  fin de la guerre, qu’elle n’avait pas  sa place dans  l e  déf i lé de 
la  victoire ! Les  seules femmes admises à y par t i c iper  o n t  été les infir- 
mières  e t  autres non-combattantes. 

Après la  guerre, u n e  nouvel le organisat ion rassemblan t  les  associa- 
t ions  e t  groupements fémin ins  a été m ise  s u r  p ied  conformément  à la  
po l i t ique  de réconci l iat ion nationale. Cette organisation, baptisée Comi té  
de l ia ison  des organisations fémin ines norvégiennes (Norske K v i n n e r s  
Samarbeidsnemnd), a été act ive de 1945 à 1951, m a i s  el le a éclaté à l a  
sui te de divergences su r  un v ieux  sujet  de controverse : l e  d r o i t  à l ’ inter- 
r u p t i o n  de grossesse l i b remen t  décidée. Cette p remière  pér iode de  l’après- 
guer re  a été marquée par des évolut ions positives, m a i s  dans  les années 
50 e t  60, l e  mouvement  f é m i n i n  s’est essouflé. L ’ in i t iat ive de  re lancer  
l ’action pour  la  << l i béra t ion  des femmes >> est venue pr inc ipa lement  d’une 
nouvel le générat ion de femmes. Cette nouvel le génération, qui n’avait e u  
que des contacts t rès  l im i tés  avec les organisations fémin ines t rad i t i on -  
nelles, s’est i l l us t rée  au sein de ce qu’il est aujourd‘hui convenu d’appeler 
<< l e  nouveau mouvement  féministe ». 

L e  nouveau mouvement féministe 

L e  nouveau mouvement  féministe est i s s u  de la  gauche radicale qui s’est 
développée e n  Europe e t  aux É ta ts -Un is  d’Amérique dans les  années 60, 
e t  il a recru té  ses membres  essentiel lement parmi les  étudiantes des 
universités. L’une des caractéristiques, e t  n o n  la  moindre,  de  ce << nouveau  
fémin isme », est qu’il s’est développé e n  réac t ion  contre l e  chauv in isme 
mascu l i n  e t  la  d isc r im ina t ion  e n  v igueur  à l ’ intér ieur de l a  gauche. Cepen- 
dant, la  cause majeure  réside dans l a  profonde t rans format ion  des struc- 
tu res  de l ’emploi f é m i n i n  qui s’est opérée dans les années 60. 

L e  nouveau mouvement  féministe a mobi l isé les femmes p o u r  l ’action 
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po l i t ique  e n  l e u r  fa isan t  p rendre  conscience de l e u r  s i tua t ion  spécifique 
par l’énoncé de l e u r  p ropre  expérience vécue su r  l e  plan social. 

I1  se considérai t  comme un mouvement  rad i ca l  r e m e t t a n t  e n  cause la 
société établie, comme un mouvement  révolut ionnaire.  La l u t t e  contre l e  
sexisme apparaissai t  comme u n e  composante essentielle de la l u t t e  contre 
la  s t ruc tu re  h ié rarch ique e t  répressive du pouvo i r  dans les sociétés capi- 
talistes. Cependant, les posit ions divergeaient quant aux répercussions de 
cette analyse su r  l e  plan po l i t ique  e t  su r  l’organisation du mouvement  
fémin in .  En Norvège, plusieurs organisations différentes, i nca rnan t  di- 
verses sensibi l i tés du socialisme, de l ’anticapitalisme e t  du féminisme, o n t  
a ins i  vu l e  jour .  Les  nouvelles féministes (Nyfeministene), apparues les 
premières, o n t  toujours e u  des structures hor izontales e t  informel les ; 
elles o n t  organisé des conférences nat ionales e t  m i s  s u r  p i e d  un vaste 
réseau de contacts internat ionaux. L e  F r o n t  des femmes (Kvinnefronten), 
créé e n  1972, est devenu la  première  organisat ion fémin ine  par l e  nombre  
de ses adhérentes ; il a été la rgement  dominé par les marxistes-léninistes. 
L’association << Pain e t  roses >p (Brod o g  roser) s’est dotée, lo rs  de sa créa- 
t ion, d‘une s t ruc tu re  aussi souple que celle des Nouvel les féministes, m a i s  
a emboîté l e  pas  au F r o n t  des femmes e n  pr iv i lég ian t  la l u t t e  pou r  des 
réformes économiques. 

Les rapports entre les << nouvelles >> et les << anciennes >> 

organisations 

Les  nouvelles organisations féministes ava ien t  e n  c o m m u n  de por te r  un 
jugemen t  ouver tement  c r i t ique  su r  les anciennes organisations fémin i -  
nes, d o n t  l’Association pour  les d ro i ts  de l a  femme. E l l es  dénonçaient l eu rs  
posi t ions l ibérales sur  l’égalité des sexes e t  l e u r  in tégra t ion  dans un sys- 
tème po l i t ique  an t i fémin is te  p e u  enc l in  à évoluer. M a i s  l e u r  act ion a e u  
u n e  inf luence su r  ces anciennes organisations. Dans  les années 70, o n  a 
assisté à un renouveau de l’Association pour  les d ro i ts  de  la femme a ins i  
que d’autres associations fémin ines regroupant  les femmes exerçant u n e  
ac t iv i té  l ibérale, les inf i rmières,  les employées des télécommunications o u  
les enseignantes, a ins i  que des groupements pol i t iques fémin ins  comme 
l ’organisation des femmes sociales-démocrates, Par la suite, un comité de 
coordinat ion en t re  les nouvelles e t  les anciennes associations a été consti- 
t u é  p o u r  organiser la  man i fes ta t ion  du 8 m a r s  e t  d iscuter de proposit ions 
de lo is ’ou de réformes. Durant ce processus, l e  nouveau mouvement  fémi-  
n is te  a lui aussi  évolué dans l e  sens d’un p l u s  grand réformisme e t  s’est 
m o n t r é  davantage p r ê t  à recour i r  aux  mécanismes officiels pou r  fa i re 
pression su r  les pouvoirs publ ics. 

La revendicat ion première  e t  uni f icatr ice du nouveau mouvement  
fém in in  dans les années 70 p o r t a i t  sur  l e  d r o i t  à << l ’ interruption de gros- 
sesse l i b remen t  décidée ». U n e  nouvel le l o i  su r  l’avortement a été adoptée 
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e n  1975. L e  mouvement  f é m i n i n  a considéré cet te l o i  comme u n e  défa i te  
car  el le attribuait l e  pouvo i r  de  décider à un comité composé d e  deux  
médecins p l u t ô t  qu’à la  femme elle-même. E l l e  a néanmoins  a b o u t i  dans  
l es  f a i t s  à ce que t o u t  l e  monde  r é c l a m a i t  : la  légal isat ion de  l ’ in ter rupt ion 
vo lonta i re  de grossesse. 

La l u t t e  menée p o u r  changer l a  s t ruc tu re  admise des rô les des h o m -  
mes  e t  des femmes e t  p o u r  abo l i r  l a  t rad i t ionnel le  r é p a r t i t i o n  des tâches 
au sein de la  f a m i l l e  e n  fonct ion des sexes a progress ivement  é té canalisée 
dans la  revendicat ion d’une réduc t ion  du temps  d e  travail p o u r  tous. 
Depu is  la  fin des années 70, la  journée de  6 heures  es t  u n e  revendicat ion 
essentielle qui mobi l ise l’ensemble du mouvement  fémin in.  E l l e  est  sou- 
tenue avec u n e  dé terminat ion  croissante par les  organisat ions fémin ines  
du mouvement  ouvr ier ,  m a i s  se h e u r t e  à l a  résistance des d i r igeants  
syndicaux mascu l ins  qui donnent  la p r i o r i t é  à l’allongement des vacances 
e t  à l’abaissement de  l’âge de  l a  ret ra i te .  

La c r i t i que  par les  nouvelles fémin is tes des << anciens >> p rogrammes 
d‘action e n  faveur  de  l’égalité des d ro i t s  é t a i t  jusqu’à un c e r t a i n  p o i n t  
pol i t ique, m a i s  el le recouvra i t  également  la  v ie i l l e  quest ion du r ô l e  social  
e t  de l’expérience spécifique des femmes. L e s  nouvelles fémin is tes o n t  
repr is  à l e u r  compte l’argument s u i v a n t  leque l  l es  t rans format ions  socia- 
les do ivent  se fonder  s u r  les analyses propres des femmes, a u t r e m e n t  dit 
su r  un réexamen des va leurs  e t  des p r io r i t és  qui sont  l e  fondement  d e  la  
société. D a n s  la  cu l tu re  féminine, l e  souci des au t res  e t  la qua l i té  des 
rappor ts  h u m a i n s  sont  des va leurs  centrales. I1 est  fondamenta l  p o u r  l e  
mouvement  f é m i n i n  qu’elles servent  d e  p o i n t  de  d é p a r t  au changement. 
L e s  femmes demandent  davantage que  l a  s imp le  égal i té des sexes ; elles 
réc lament  un réexamen p o s i t i f  des va leurs  fémin ines  e t  la  poss ib i l i té  
d’une réf lex ion qualitative, y compr is  p o u r  ce qui touche au travail e t  à 
l ’act iv i té professionnelle. 

L’égalité e t  la part ic ipat ion à l a  vie cul turel le 

L e s  progrès réalisés sur l e  plan légal 

Durant les vingt à v ing t -c inq  dernières années, l ’opinion p u b l i q u e  s’est 
p e u  à p e u  intéressée p l u s  la rgement  à la  quest ion de  l ’égalité des sexes. 
L e s  préoccupations p o r t e n t  aujourd‘hui mo ins  s u r  des d ro i t s  po l i t iques  
minimum dont  l ’ importance a j u s t i f i é  la  l u t t e  antér ieure des femmes e t  
d o n t  l ’obtent ion préalab le a r e n d u  possibles de  nouveaux progrès, m a i s  
s u r  l es  dro i ts  sociaux de l a  femme dans l a  société e n  général. L a  quest ion 
d’une r é p a r t i t i o n  p l u s  équi tab le des ressources publ iques e t  sociales a 
également  p r i s  u n e  impor tance accrue du fait du développement de  l ’État -  
providence. L e s  femmes devra ient  par exemple avo i r  l e  m ê m e  d r o i t  que  les 
hommes  à l’éducation e t  au travail. 
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La première  étape dans  ce processus égalitaire, enregistrée durant 
u n e  pér iode d‘expansion économique rapide, a été la ra t i f i ca t ion  par l a  
Norvège e n  1959 de la Convent ion No. 100 de l ’organisat ion in te rna t io -  
na le  du travail (OIT) su r  l’égalité. Par cette décision, l e  gouvernement  
s’engageait à promouvo i r  l e  p r inc ipe  : << A travail égal, salaire égal  ». Un 
organisme spécial, l e  Conseil  de l’égalité des salaires, a été i ns t i t ué  pour  
ve i l le r  à son application. En 1972, ce Conseil  a été remplacé par un 
organisme à vocation p l u s  générale, l e  Conseil  de l’égalité de condi t ion 
sociale, don t  l e  mandat a été é la rg i  pou r  englober d’autres domaines que 
ce lu i  des salaires. 

L e  Consei l  a ins i  créé avait p o u r  miss ion de suivre les grandes évolu- 
t ions  au sein de la  société e t  d’identif ier les facteurs susceptibles de  s’op- 
poser à u n e  vér i table égal i té des sexes. On deva i t  s’appuyer s u r  ses 
travaux p o u r  fo rmuler  des proposit ions de  réformes destinées à corr iger 
les déséquil ibres dans les di f férents secteurs de la  société comme l’éduca- 
t ion, l’emploi, l a  fam i l l e  o u  les ins t i tu t ions  pol i t iques. 

Durant les années 70, les aspects ins t i tu t ionne ls  des efforts déployés 
e n  faveur  de l’égalité des condit ions sociales o n t  encore été renforcés. En 
1978, l e  Par lement  norvégien a voté u n e  l o i  complète e t  détai l lée su r  
l ’égalité des sexes. Cette légis lat ion é ta i t  à l a  fois l e  fruit des pressions 
exercées depuis des années auprès des pouvoirs publ ics par les anciennes 
e t  les nouvelles organisations fémin ines e t  l e  résu l ta t  d‘une in i t i a t i ve  
découlant de la  Décennie in te rna t iona le  des Na t ions  U n i e s  p o u r  la  femme. 
Un pro longement  de cette légis lat ion a été la  mise  e n  place de commis- 
sions locales pour  l’égalité des sexes au n iveau  des grandes col lect ivi tés 
locales, su r  l’ensemble du ter r i to i re  nat ional ,  dans l’espoir que ces com- 
miss ions assureraient un su iv i  vér i table de la promot ion  de l’égalité des 
sexes au n i v e a u  local. 

Cependant, l a  l o i  a également suscité un cer ta in  nombre  de réactions 
négat ives au sein du mouvement  féminin.  L’une des cr i t iques fai tes à la l o i  
é ta i t  qu’elle pouva i t  ê t re  invoquée pour  s’opposer à des discr iminat ions 
positives, afin d‘écarter la  revendicat ion fémin ine  de réformes radicales. 
La nécessité d‘avoir recours à diverses formes de a< d iscr im ina t ion  posi- 
t i ve  >> est  aujourd‘hui  admise dans de nombreux  secteurs. Des  organisa- 
t ions  e t  les pouvoirs publ ics u t i l i sen t  des quotas pour  accroître l e  nombre  
de femmes au sein des conseils o u  des commissions a ins i  qu’aux postes- 
clés. Des  subventions publ iques sont versées aux entreprises pour  les 
i nc i t e r  à recru ter  davantage de femmes, etc. 

La discrimination indirecte 

B i e n  que l’égalité soit désormais acquise au n iveau de la  législation, il existe 
encore de nombreux domaines dans lesquels l’égalité véri table n’est pas 
réalisée dans les faits. Des progrès on t  été enregistrés au n iveau de l’emploi, 
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de l a  v ie  culturel le e t  de la société e n  général. Des femmes o n t  embrassé des 
carrières t radi t ionnel lement réservées aux hommes, certaines se sont 
élevées à des postes-clés e t  l e  fait pour  des femmes d’occuper des postes de 
responsabil ités véri tables a cessé de faire sensation. Cependant, il reste un 
l o n g  chemin à parcour i r  pou r  que l’ensemble des femmes part ic ipent à la v ie  
publ ique e t  cul turel le sur un p ied  d’égalité avec les hommes. 

I1 faut ajouter que les femmes o n t  souvent  un r a p p o r t  au travail 
d i f fé ren t  de celui  des hommes. Un a u t r e  problème t i e n t  au fait que l e  choix 
d’une carr ière professionnelle est beaucoup p l u s  l i m i t é  p o u r  les femmes 
que pour  les hommes. Là o ù  ces derniers o n t  l e  choix en t re  300 carrières, 
ce lu i  des femmes se l i m i t e  à u n e  trentaine. 

T o u t  b i e n  considéré, il semble que la  L o i  s u r  l’égalité des sexes - qui, 
notamment ,  i n t e r d i t  aux employeurs de fa i re  référence au sexe dans  l eu rs  
offres d’emplois - a moins  d’effet e t  de portée que les coutumes tradi- 
tionnelles. U n e  règle n o n  écri te semble à la fois perpé tuer  les  dif férences 
en t re  les sexes e t  masquer  la  d isc r im ina t ion  e t  l’inégalité qui subsistent 
dans  les fa i ts  derr ière l ’égalité théorique. 

N o u v e a u x  défis et nouvelles perspectives 

L’ insert ion des femmes dans l e  monde du travail dans  des condi t ions 
d’égalité réel le avec les hommes p o u r r a i t  ouv r i r  de nouvelles perspectives 
pour  la  v ie  cu l tu re l le  norvégienne. D’une part, el le s ign i f ie ra i t  l ’abolit ion 
des front ières en t re  l ’univers familial e t  l e  monde ex tér ieur  du travail. 
D’autre part, u n e  p l u s  grande l iber té  ind iv idue l le  o f f r i r a i t  des possibi l i tés 
de changement  e t  de diversi té dans la  v i e  de tous  les  jours.  U n e  égale 
va leur  pou r ra i t  ê t re  a t t r ibuée au travail, à l a  v i e  fam i l i a le  e t  aux loisirs, 
avec aménagement de diverses t rans i t ions  e t  dé f in i t ion  de  responsabil i tés 
dif férentes pour  chacun. Aujourd‘hui, l a  femme semble suppor ter  seule l e  
fa rdeau de ces t rans i t ions  en t re  l e  travail, l e  foyer e t  les  loisirs. C’est à el le 
qu’il incombe de ve i l le r  à la  cohésion harmonieuse de l’ensemble. 

Un premier  pas  vers  un me i l l eu r  par tage de ces responsabil i tés en t re  
les hommes e t  les femmes serai t  l ’adoption de l a  réduc t ion  du temps  de  
travail. Cette mesure  p e r m e t t r a i t  de créer des emplois t o u t  e n  favor isan t  
u n e  p l u s  j us te  répa r t i t i on  des tâches e t  des responsabil i tés domestiques. 
L e  travail e t  les lo is i rs cesseraient d’être antagoniques. I1  dev ra i t  y avo i r  
davantage de temps l i b re  pou r  les act iv i tés e t  les i n té rê ts  au t res  que les 
nécessités quotidiennes. 

L e s  nouvelles pol i t iques cul turel les appl iquées dans les années 70 o n t  
no tamment  pe rm is  de soul igner davantage la  fonct ion éducative des ac- 
t i v i t és  culturel les. U n e  nouvel le légis lat ion v i san t  à favor iser u n e  prati- 
que p lus  active des lo is i rs  a été adoptée. La p r io r i t é  a été accordée aux 
groupes sociaux les p l u s  défavorisés sur l e  plan social, économique e t  
éducatif. Les  pol i t iques cul turel les introdui tes,  l ’éducation des adu l tes  e t  
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les p rogrammes d’études n o n  formels devaient  corr iger les dispar i tés au 
n iveau  du poten t ie l  des indiv idus.  Ces programmes devra ien t  r a n i m e r  
l ’ancien mouvement  d’éducation populaire. 

Avec ces nouvelles pol i t iques, les femmes ava ien t  la possibi l i té de 
reprendre  des études, e t  beaucoup l’ont mise  à p r o f i t  pou r  développer l eu rs  
ap t i tudes  e t  l eu rs  intérêts. Du p o i n t  de vue féministe, l ’ importance géné- 
ra le  attachée à l’éducation popu la i re  e t  à la  cu l tu re  durant cette pér iode 
é ta i t  u n e  bénédict ion. Les  femmes pouva ien t  a ins i  consolider l e u r  p ropre  
posi t ion sociale dans  d’autres secteurs également. Cependant, certains 
sout iennent  que c’est peut-être l e  phénomène inverse qui s’est p rodu i t .  

L e s  femmes n’ont j ama is  été exclues de la v i e  culturel le, qui a souvent 
const i tué p o u r  elles un i m p o r t a n t  champ d’intérêt e t  d‘action. I1  est  donc 
possible d’aff irmer que la réorganisat ion de l ’action cu l tu re l le  e t  éducative 
populaire les a privées d’un domaine d’ in i t iat ive e t  de responsabil i té qui 
é ta i t  autrefois l e  leur.  Dans  l e  m ê m e  temps, l e  prest ige de la  cu l tu re  s’est 
accru, ce qui semble avoir  e u  pour  effet de l i m i t e r  l ’ influence des femmes 
su r  la conception e t  l ’organisation de la  v ie  culturel le. Ce phénomène se 
vér i f ie  p l u s  par t i cu l iè rement  au n i veau  des comités cu l tu re ls  locaux qui 
é ta ien t  autrefois l e  domaine réservé des femmes e t  dans lesquels, au- 
jourd’hui, les hommes sont de p l u s  e n  p lus  nombreux  à fa i re  entendre l e u r  
vo ix  e t  à occuper des postes-clés. Parmi les nouveaux directeurs rég ionaux  
de la  cul ture,  don t  l a  création correspond à un renforcement de l’admi- 
n i s t ra t i on  de la  v ie  culturel le, l a  propor t ion  de femmes n’est que de  10 %. 

M ê m e  s i  les nouvelles pol i t iques cul turel les peuvent  sembler avo i r  
en t ra îné  u n e  bureaucrat isat ion de l ’action culturel le, elles se vou la ien t  à 
long  te rme  dans  l ’ intérêt  de tous. L’élargissement des possibi l i tés e t  l ’ im- 
por tance accrue attachée au secteur cu l tu re l  devraient de man iè re  géné- 
ra le  favor iser la par t i c ipa t ion  des femmes à la  v ie  culturel le. 

L a  place des femmes dans l a  v ie  cul turel le 
norvégienne 

L e s  femmes en tant qu’animatrices et consommatrices 

Les  femmes o n t  toujours joué un rô le  a c t i f  dans la promot ion  de la cul ture.  
E l les  o n t  été surreprésentées dans des professions tel les que l’enseigne- 
m e n t  e t  la  bibl iothéconomie. I 1  semble que p l u s  l e  mode de di f fusion de la  
cu l tu re  devient impersonnel  e t  formel, mo ins  celle-ci a t t i r e  les femmes e n  
t a n t  que part ic ipantes actives. L e  journa l i sme a a ins i  été longtemps do- 
m i n é  par les hommes. Dans la presse e t  la radiodif fusion, comme dans les 
méd ias  e n  général, l a  proport ion d’hommes est de l o i n  supérieure à celle 
des femmes. 
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I1  n’est sans doute pas  faux, globalement, de  d i r e  que les  femmes 
po r ten t  à l a  cu l tu re  un i n t é r ê t  d i f fé ren t  de ce lu i  des hommes. Peut-être 
m ê m e  lui portent-el les e n  fait un p l u s  grand intérêt .  E l l es  p r i v i l ég ien t  e t  
man i fes ten t  un r a p p o r t  beaucoup p l u s  personnel  à l’art e t  à l a  p romot ion  
de l’art, tand is  que les  hommes occupent u n e  pos i t ion  dominante  dans  les  
domaines o ù  la p romot ion  de l’art es t  abstraite, impersonnel le  e t  p l u s  
universel le. Paradoxalement, les femmes semblent  se m e t t r e  e n  r e t r a i t  
lorsque celle-ci dev ien t  t rop  personnelle. L e  r a p p o r t  à l’art des femmes est  
globalement associé à la  promot ion  locale e t  sociale des arts, cadre dans  
lequel  elles fo rmen t  souvent un pub l ic  intéressé. A l’inverse, les h o m m e s  
sont ma jor i ta i res  à l a  fois dans l e  secteur de la p romot ion  générale des a r t s  
e t  dans celui  de  la produc t ion  ar t i s t ique  indiv iduel le.  D e  man iè re  géné- 
rale, les femmes se s i tuent  dans un r a p p o r t  intermédiaire,  p ra t i que  e t  
in t ime. 

Les femmes en tant qu’artistes créatrices 

Dans  la  v i e  cu l tu re l le  e n  général, les  femmes o n t  souvent  assuré l’inten- 
dance tand is  que d’autres détenaient  l ’autorité e t  l e  contrôle pol i t ique. 
E l les  o n t  appor té l e  soutien po l i t ique  e t  social e t  f o u r n i  l e  travail de fond  
nécessaire, sans que l e u r  cont r ibu t ion  soi t  j a m a i s  appréciée à sa j u s t e  
valeur.  En tant qu’acteurs invisibles, elles o n t  sou tenu un système don t  
les bénéfices ont, e n  règle générale, été récoltés par d’autres. Et lorsque 
leu rs  efforts o n t  été p r i s  e n  compte, cela a souvent e u  p o u r  ef fet  de  les 
rend re  p l u s  invis ib les encore. 

Pourtant,  l a  v i e  cul turel le norvégienne compte également  des f igures  
de femmes remarquables. L e  travail de fond  que les femmes o n t  souvent  
assumé s’est aussi  traduit dans les  fa i ts  par des créations originales. 

Des recherches féminines menées e n  Norvège e t  dans  d’autres pays  
o n t  mon t ré  que de tous temps, les art istes femmes o n t  été p l u s  nombreu-  
ses qu’on p o u r r a i t  l e  penser au p remie r  abord. Parce que la  Ga ler ie  na- 
t ionale de pe in tu re  ren ferme p e u  de tab leaux pe in ts  par des femmes e t  
que l’on t rouve p e u  d’ouvrages consacrés aux art istes femmes e n  l ib ra i r ie ,  
o n  e n  a conclu un p e u  rap idement  : a) qu’il y a e u  t rès  p e u  d’artistes 
femmes, o u  b) que celles qui o n t  existé o n t  p e u  compté. D a n s  l’ouvrage 
qu’elle consacre aux femmes pe in t res  du XIX~ siècle, Kuinner ued staffeliet 
[Des femmes à l e u r  chevalet], Anne  Wichs t r0m a démont ré  la  fausseté de 
ces deux af f i rmat ions.  

L e  problème t i e n t  donc t o u t  autant à l a  représentat ion h is to r ique de  l a  
v i e  e t  de l ’œuvre des art istes femmes qu’à l e u r  condi t ion réelle. I1 é ta i t  
d’usage, dans les anciens manue ls  de la  l i t té ra tu re ,  de regrouper  les  
au teurs  fémin ins dans un chapi t re col lect i f  unique, ma lg ré  des dif férences 
t rès  profondes de styles. 

Aujourd ‘hu i  encore, les au teurs  fémin ins  sont t rès  l a rgemen t  sous- 
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représentés dans les anthologies e t  dans  les manue ls  scolaires. D a n s  les 
recueils e t  les ouvrages crit iques, leurs  écr i ts sont so i t  passés sous silence, 
soi t  t ra i tés  de  man iè re  superf iciel le o u  dépréciative. La recherche fémi-  
n i n e  e t  u n e  pr ise  de conscience accrue des au teurs  fém in ins  o n t  contr ibué 
à changer cet é ta t  de choses. L’une des p l u s  grandes maisons d’édit ion 
norvégiennes prépare  actuel lement  u n e  nouvel le h i s to i re  l i t t é ra i re  des 
au teurs  féminins.  

I1  é t a i t  courant  chez les écrivains e t  les plast ic iens (peintres, sculp- 
.teurs, etc.) de n e  reconnaître que t rès  ra remen t  aux femmes un ta len t  
c réa t i f  e t  novateur.  Dans  no t re  culture, l a  créat iv i té é ta i t  t rad i t ion-  
ne l lement  considérée comme l’apanage des hommes. L e  po ten t ie l  c réa t i f  
e t  l e  t a l e n t  des femmes é ta ien t  jugés t o u t  s implement  insigni f iants.  I1  
é ta i t  en tendu  que toute impu ls ion  nouvel le dans l e  domaine de l’art n e  
pouva i t  ven i r  que d’un homme, les femmes se bo rnan t  à suivre l e  mouve-  
ment .  Ces postulats o n t  empêché les chercheurs e t  les histor iens de l’art 
d‘apprécier à l e u r  j u s t e  va leur  des aspects impor tan ts  du développement 
de courants  nouveaux dans l e  domaine de l’art e t  de la l i t té ra tu re .  

L’accès des femmes au métier d’artiste 

L‘art en  tant que mé t ie r  supposera toujours de la part de l ’artiste un 
rappor t  p l u s  o u  moins  personnel à l’œuvre e n  cours d‘exécution. C’est 
peut-être l’une des raisons de la représentat ion re la t i vement  équi l ibrée 
des femmes dans  les diverses discipl ines art ist iques par comparaison avec 
d’autres types d’activités professionnelles p l u s  formalisées - car souvent, 
les femmes n e  sont pas  élevées dans la  m ê m e  logique ra t ionne l le  de 44 la fin 
e t  des moyens >> que les hommes. En Norvège, s u r  2 500 art istes e t  écri- 
va ins  déclarés, près d’un t ie rs  sont des femmes. Compte t e n u  du fait que l e  
mé t ie r  d’art iste cont inue d’apparaître comme u n e  ac t iv i té  mascul ine - l e  
génie, par exemple, é tan t  toujours l e  fait d’un h o m m e  -, cette p ropor t ion  
est re la t i vemen t  élevée e t  quas i  sensationnelle dans la mesure o ù  les 
(( ar t is tes femmes >> sont considérées comme des êtres p l u t ô t  singul iers, 
ayant besoin d‘une dénominat ion propre  e t  se s i t uan t  parfois e n  dehors de 
la normal i té.  I1  est donc p l u s  <( n o r m a l  >> p o u r  u n e  femme d’être u n e  ar t i s te  
que n e  pour ra ien t  l e  donner à penser à la  fois nos propres présomptions e t  
les préjugés ambiants. L’art n’est pas  v r a i m e n t  un mét ie r  au sens tradi- 
t ionnel, m a i s  p l u t ô t  u n e  façon de v iv re  au sens l i t té ra l ,  u n e  vocation qui 
souvent absorbe l’être t o u t  en t ie r  e t  fait passer au second rang les considé- 
ra t i ons  de  revenus comme les préoccupations matériel les. La condi t ion 
d’art iste cont inue d’être imprégnée du v ieux  m y t h e  de l ’ar t is te qui sacri f ie 
t o u t  à son art. 

I1  e n  résu l te  u n e  au t re  différence en t re  les hommes e t  les femmes. 
Au jourd ’hu i  o n  observe u n e  répa r t i t i on  p l u s  équi l ibrée des hommes e t  des 
femmes dans les discipl ines art ist iques donnant  l i e u  à u n e  format ion 
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re la t i vement  p lus  formalisée comme la peinture,  la musique, l e  théât re  e t  
les  a r t s  décorati fs (céramique, text i le, etc.), avec u n e  légère prédominance 
des femmes dans ce dern ie r  domaine. La propor t ion  d’étudiantes admises 
dans  les écoles correspond g lobalement  à la  propor t ion  de femmes parmi 
les candidats. Cette évolut ion devrait ,  à l o n g  terme, se t r a d u i r e  par un 
nombre  égal  d’art istes femmes e t  d‘artistes hommes e n  Norvège. D e  plus, 
o n  a noté  que l a  propor t ion  d’œuvres fémin ines sélectionnées p o u r  les 
grandes manifestat ions ar t i s t iques  tel les que l e  Salon d’automne e t  l’Ex- 
pos i t ion  na t iona le  concordait avec la répar t i t i on  des sexes e t  l e  nombre  
d’œuvres présentées. 

L e  fait qu’il subsiste u n e  dif férence en t re  les a r t i s tes  h o m m e s  e t  les 
art istes femmes - e t  cette dif férence se vér i f ie  dans  tous les  domaines - 
semble l i é  aux dispar i tés observées en t re  les  sexes au n i v e a u  du déroule- 
m e n t  des carr ières. En début  de carr ière, l’égalité dev ra i t  finir par s’ins- 
t au re r  ; e n  effet, les différences d’éducation sont faibles. C’est p l u s  tard 
que les écarts surgissent. Cette constatat ion nous  amène à évoquer un 
nouveau problème, peut-être p l u s  occulté e t  p l u s  di f f ic i le à saisir. 

I1 y a, semble-t-i l , t o u t  autant d’artistes femmes que d’art istes h o m -  
mes, m a i s  les femmes sont mo ins  e n  vue  : soit qu’elles hés i ten t  à se 
présenter e n  public, elles e t  l eu rs  œuvres - at t i t ude  qui l e u r  i n te rd i sa i t  
précédemment  de se déclarer e n  tant qu’art istes e t  qui les  conf ina i t  p l u t ô t  
dans  un rô le  d’amateur -, soit qu’elles n e  parv iennent  pas, p o u r  d ivers  
motifs, à s’absorber dans l e u r  travail autant que les hommes. 

Les  art istes femmes n’ont pas  l e  m ê m e  << rendement  >> que les  hommes.  
L e u r  product ion ar t i s t ique  est p l u s  fa ib le e t  suscite mo ins  l ’a t ten t ion  que 
celle de l eu rs  homologues masculins, déjà p l u s  e n  vue  e t  p l u s  product i fs.  
D’où un nouveau cercle vicieux. D a n s  la  mesure  o ù  la va leu r  d’un ar t i s te  se 
mesure  p l u s  o u  mo ins  au nombre  d‘œuvres of f ic ie l lement déclarées, les  
art istes femmes v o n t  à nouveau se t rouve r  marginal isées. E l l es  seront 
mo ins  souvent présentées dans l a  presse e t  dans les méd ias  e t  seront 
défavorisées au n i v e a u  des ga ins  qu’elles peuvent  a t tendre  de  l e u r  p ro-  
duction, des achats pub l i cs  o u  d’autres formes de subventions locales o u  
nationales. L’art é tan t  généra lement  soumis aux caprices du marché,  
cette évolut ion r isque de se t radu i re  à te rme  pour  les art istes femmes par 
un revenu  encore p l u s  fa ib le que celui  des hommes. 

U n e  contradict ion nouvel le est  apparue en t re  l e  rô le  de  l ’artiste e t  l e  
rôle de la  femme. Cet te  contradict ion se man i fes ta i t  déjà dans  l e  passé 
dans l a  mesure  o ù  les art istes femmes n’avaient p ra t i quemen t  pas  la 
possibi l i té de présenter l e u r  œuvre e n  public. Lorsqu’elles s’y r i squa ien t  
ma lg ré  tout ,  elles étaient tenues d’avoir recours à un pseudonyme mas-  
c u l i n  o u  à un n o m  inconnu, o u  de démontrer, d’une man iè re  o u  d’une 
autre,  qu’elles ava ien t  aussi  par a i l leurs  des in té rê ts  fém in ins  dans  un 
domaine de responsabil i té fémin in .  Man i fes te r  un i n t é r ê t  personnel  e n  
ayant u n e  ac t iv i té  a r t i s t ique  propre - sur tou t  lorsque l e  fmit de cette 
ac t iv i té  é ta i t  aussi  destiné à ê t re  exposé e n  publ ic -é ta i t  p o u r  u n e  femme 
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j ugé  contraire à son rôle. La femme é ta i t  censée s’occuper avant toutes 
choses de ses responsabil i tés matér ie l les e t  sociales envers les autres. 
D a n s  ces conditions, t rès  p e u  de femmes pouvaient  s’isoler p o u r  t ravai l ler .  
D e  même, il n e  l e u r  é ta i t  pas  possible de se concentrer sur  l e u r  œuvre 
alors que l e u r  a t ten t ion  é ta i t  s imu l tanément  requise ai l leurs. Et quand, 
ma lg ré  tout, l e u r  travail a r t i s t ique  les absorbait, un sent iment  de  culpa- 
b i l i t é  les habitait alors. L e u r  concentrat ion é ta i t  donc déjà morcelée. 
P lus ieurs  au teurs  fémin ins  l’ont noté. E l l es  savent que l e  rô le  qui l e u r  est 
dévolu e n  tant que femmes se t rouve ai l leurs, e t  la seule façon p o u r  elles 
de v i v re  cette contradict ion de  man ière  product ive est  de  la transposer 
dans l e u r  art pou r  e n  fa i re  un thème de l e u r  œuvre. 

Les  femmes elles-mêmes ressentent ce confl i t ,  ce qui souvent les con- 
duit à s’autocensurer e t  à mani fester  la p l u s  grande retenue par rappor t  à 
leurs  efforts e t  à leu rs  exigences propres. Dans  certains cas indiv iduels,  
cette ambivalence p e u t  deveni r  un s t imu lan t  e t  favor iser l ’ incorporation 
d’éléments neufs dans l e u r  art. Les  l im i tes  que les femmes s’imposent par 
r a p p o r t  à la fois à l e u r  rô le  de femme, d’un côté, e t  à l e u r  rô le  d’artiste, de 
l ’autre, engendrent  u n e  tension qui p e u t  par fa i tement  contenir  e n  germe 
un art nouveau. 

Les gains de l’artiste et le revenu minimum garanti 

Les  différences officielles en t re  les sexes se sont considérablement es- 
tompées dans l e  domaine art ist ique. L’un des facteurs ayant contr ibué à 
l ’amél iorat ion de la condi t ion des art istes femmes a été l ’extension par les 
pouvoirs publ ics du revenu minimum garanti. Cette mesure  s’applique 
aux a r t s  plast iques (peinture, sculpture, etc.), domaine dans lequel  les 
femmes sont l e  p l u s  nombreuses. L e  désir  de fa i re u n e  carr ière d‘artiste 
dev ra i t  désormais deveni r  pou r  les femmes une  op t ion  réaliste. 

L â m i s e  e n  place d’une po l i t ique  cu l tu re l le  nouvel le dans  les années 70 
s’est accompagnée d’un débat su r  la  condi t ion générale des artistes. I 1  est 
apparu alors qu’une po l i t ique  d’aide accrue à la cu l tu re  n e  devra i t  pas  ê t re  
l im i tée  à la  d i f fus ion  de l’art e n  général, ma is  qu’elle deva i t  inc lu re  éga- 
l emen t  des mesures de soutien à des in i t ia t i ves  e t  à des domaines nou-  
veaux. L’améliorat ion de la  condi t ion des art istes deva i t  donc s’inscrire 
dans  l e  cadre de la promot ion  générale des act iv i tés culturel les. Cette 
ré f lex ion  a no tamment  about i  à l ’élaboration d’un rappor t  spécial su r  la  
s i tua t ion  des art istes destiné au Par lement .  

L ‘at tent ion pub l ique portée à la s i tua t ion  des ar t i s tes  a coïncidé avec 
un débat  de  p l u s  en  p l u s  pol i t isé au sein des m i l i eux  art ist iques. L’un des 
aspects impor tan ts  de  ce débat é ta i t  u n e  remise e n  cause fondamenta le du 
rô le  de  l ’art iste dans la société. Un au t re  é lément  cap i ta l  é ta i t  l’impor- 
tance croissante attachée par les art istes eux-mêmes à leu rs  condit ions de 
travail. I l s  réc lamaient  davantage de sécurité e t  de stabi l i té, confor- 
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m é m e n t  à la po l i t ique  nouvel le  des pouvoi rs  publics, car  i l s  a v a i e n t  e n  
généra l  l e  sent iment  que l e u r  travail deva i t  ê t r e  reconnu comme un mé-  
t i e r  à part ent ière p l u t ô t  que  comme u n e  vocation. 

L e s  revendications de  ces artistes, te l les qu'i ls l es  o n t  formulées e n  
1974, p o r t a i e n t  s u r  t ro i s  po in ts  essentiels : 1" l 'obtent ion d'une j u s t e  ré-  
munéra t i on  p o u r  l 'ut i l isat ion de  l e u r s  œuvres e t  de  l e u r s  product ions 
ar t is t iques ; 2" l a  d i f i s i o n  la  p l u s  la rge  possible de l e u r  œuvre  au se in  de  
la  société; e t  3" un r e v e n u  minimum garanti p o u r  les ar t is tes p ro-  
fessionnellement act i fs  n e  r e t i r a n t  p a s  des act iv i tés 1 e t  2 un r e v e n u  
décent o u  suff isant.  

L ' in t roduct ion d'un r e v e n u  minimum dans  l e  domaine  des a r t s  p las-  
t iques a répondu  e n  p a r t i e  à cette dern ière revendication. Toutefois, cet te 
mesure  n e  concernait p a s  la  to ta l i t é  des a r t i s tes  de  mét ie r .  En 1977, un 
nouveau système p l u s  favorable aux pe in t res  e t  aux sculpteurs a été m i s  
e n  place. B i e n  que  d'un m o n t a n t  encore fa ib le  - e n v i r o n  10 O00 dol lars  
des É t a t s - U n i s  par an, ce r e v e n u  minimum const i tua i t  u n e  i n n o v a t i o n  qui 
n'avait d'équivalent qu'aux Pays-Bas e t  e n  Suède. En 1984, 500 ar t is tes 
o n t  a ins i  pu bénéficier d'un r e v e n u  minimum garanti par l e s  pouvoi rs  
publics. La condi t ion des ar t is tes é t a i t  devenue p a r t i e  in tégran te  des 
responsabil i tés de  l'État-providence. D e p u i s  1965 il existe p o u r  l es  écr i -  
va ins  un système d'aide comparable, dit << convent ion d'achat », par leque l  
l e  gouvernement s'engage à acquér i r  un m i l l i e r  d'exemplaires de  t o u s  l es  
ouvrages d'un cer ta in  n i v e a u  qui sont  publiés. 

Comme l e u r  p roduc t iv i té  est  souvent  p l u s  faible, les femmes r i s q u e n t  
de  mo ins  bénéficier du r e v e n u  minimum garanti. Cer ta ins  domaines ar- 
t is t iques qui t rad i t ionne l lement  a t t i r e n t  un grand nombre  d e  femmes, 
comme celu i  des texti les, n e  sont p a s  i n c l u s  dans  l e  système de garantie. 
En clair, ce système rev ien t  à a ider  davantage les  ar t is tes reconnus. L e  
d isposi t i f  certes a contr ibué à u n e  amél io ra t ion  générale d e  l a  condi t ion 
des ar t is tes m a i s  il comporte aussi un cer ta in  degré de  t r a i t e m e n t  préfé- 
r e n t i e l  masqué o u  d' inert ie qui n e  sont pas  un iquemen t  l i és  à des cr i tères 
nécessaires de qual i té.  I 1  p o u r r a i t  se t rans former  e n  un obstacle à la  
créat iv i té e t  à l 'expérimentation. 

Un r e v e n u  minimum sera i t  p o u r  l es  ar t is tes femmes u n e  garant ie  
minimum d'améliorat ion de  l e u r s  condit ions de  travail, ce qui les  a idera i t  
à fa i re  connaître l e u r  travail au pub l ic  - d'où, généralement, u n e  amé- 
l i o ra t i on  de  l e u r s  ga ins  e t  un élargissement de  l e u r  marché.  L e s  ar t is tes 
femmes different encore des hommes  e n  ce que  l e u r  p roduc t ion  es t  
p r inc ipa lement  destinée à un p e t i t  marché d'acheteurs pr ivés.  O u t r e  l e  
système de r e v e n u  garanti, il sera i t  donc i m p o r t a n t  d'assurer u n e  
mei l leure représentat ion des œuvres d'artistes femmes, a i n s i  que d'autres 
discipl ines art ist iques, dans les collections e t  l es  musées publics. C e l a  
const i tuera i t  un progrès par r a p p o r t  à l 'état  de  choses ac tue l  o ù  l'on p e u t  
souvent p a r l e r  de  mesures n e  fa isan t  que renforcer les s i tuat ions pré-  
sentes, qu'elles soient bonnes o u  mauva ises ;  c'est sans doute l e  seul  
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moyen p o u r  que les œuvres art ist iques de femmes soient connues du 
pub l ic  e t  préservé pour  les générations futures. 

<<Les filles du préfet H, réquisitoire et nouveauté 

D e  nombreuses art istes femmes o n t  créé des œuvres originales, don t  la 
p l u s  remarquab le  est peut-être celle que l’on considère aujourd‘hui comme 
l e  p remie r  r o m a n  moderne en  langue norvégienne. 

Amtmandens Dgtre [Les f i l les du préfet] de Camilla Co l le t t  marque  un 
t o u r n a n t  dans l ‘histoire de la  l i t t é r a t u r e  norvégienne. L e  r o m a n  es t  un 
réqu is i to i re  contre la  cu l tu re  e t  la  société du siècle dernier, incarnées par 
la  bureaucra t ie  locale. Cette cu l tu re  imprégna i t  te l lement  la Norvège 
qu’on lui avait m ê m e  donné un n o m  générique : embetsmannskulturen - 
la cu l tu re  des employés de l ’administrat ion. On lui associait les  idéaux  
cu l tu re ls  les p l u s  élevés comme l e  raf f inement,  l e  sens m o r a l  des respon- 
sabi l i tés e t  l ’at tachement a u x  qual i tés nobles de  la  v ie  ; m a i s  Camilla 
Co l le t t  dénonçai t  cette société qui, dans l e  m ê m e  temps, empêchai t  les 
femmes d’être p le inement  responsables de l e u r  propre vie. Avant ce l i v r e  
qu’elle écr iv i t  e n  1854, les questions sociales n e  const i tuaient pas  un 
thème l i t té ra i re .  A ce t i t re,  son r o m a n  pré f igure  l e  r o m a n  réa l i s te  qui 
allait par la  sui te se placer au p remie r  rang du mouvement  na t i ona l  de 
pro tes ta t ion  avec des auteurs te ls que Bornson e t  Ibsen e t  qui condamnai t ’  
les t rad i t ions  antér ieures jugées à la fois académiques e t  éloignées de la 
réa l i té  de tous les jours. 

Dans  l ‘histoire de la  l i t t é ra tu re  norvégienne te l le  qu’on l’enseigne à 
l’école, Camilla Co l le t t  est peut-être au mo ins  aussi connue parce qu’elle 
é ta i t  l a  sœur du grand poète na t i ona l  H e n r i k  Wergeland, qu’elle a été 
éprise de cet au t re  grand poète, Johan  Sebastian Welhaven qui fut l’ad- 
versaire l e  p l u s  acharné de Wergeland, e t  qu’elle a ensuite épousé Jonas 
Collett .  S i  t o u t  l e  monde sa i t  qu’elle a écr i t  L e s  fil les du préfet e t  qu’elle a 
défendu avec ardeur  les d ro i ts  des femmes, p e u  o n t  conscience que son 
r o m a n  a marqué  l e  début  d’un chapi t re nouveau e t  décisif  de l ‘histoire des 
lettres, dé te rm inan t  pou r  l ’avenir. A lo rs  que son frère n’étai t  encore qu’un 
poète romant ique,  Cami l l a  Co l le t t  vou la i t  ouv r i r  à la société de nouvelles 
perspectives. Cet te  a t t i t ude  lui valut l ’antagonisme de ses contemporains, 
don t  les cr i t iques o n t  longtemps pesé su r  sa répu ta t i on  l i t té ra i re .  M a i s  la  
recherche fémin ine  e t  l i t t é ra i re  récente a dévoilé de nouveaux aspects de 
sa v i e  e t  de ses écrits. 

Un a u t r e  au teu r  fém in in  à avoir  marché su r  les traces de C a m i l l a  
Co l le t t  es t  Ama l ie  S k r a m  don t  les écr i ts na tura l i s tes  représentent, dans  
la m ê m e  veine, un réquis i to i re contre les va leurs  cul turel les du passé. Son 
œuvre est, pour ra i t -on  dire, un pro longement  de ce courant  l i t t é ra i re  e t  
social souterrain. Ama l ie  S k r a m  é ta i t  encore p l u s  désireuse de ramener  la  
l i t t é ra tu re  (< s u r  t e r re  >> e t  d‘attirer l ’attention su r  les causes sociales de 
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l ’atmosphère générale de dégradat ion e t  d’oppression. M a i s  el le repré- 
sente aussi  u n e  r u p t u r e  décisive par r a p p o r t  à l’œuvre de Camilla Co l le t t  : 
alors que celle-ci con t inua i t  de croire dans la  grâce salvatr ice de l’amour, 
Ama l ie  Skram e n  a démonté l e  mécanisme p o u r  m o n t r e r  comment  ses 
sent iments pouva ien t  servir  à m a i n t e n i r  les  femmes dans un é ta t  de 
sujét ion e t  de  dépendance au n o m  de l’amour. 

Un travail de défr ichage analogue a été accompl i  dans  l e  domaine des 
a r t s  plast iques comme l’atteste l’œuvre de  Kitty Kjel land, d‘Oda K r o g h  e t  
d ‘Harr iet  Backer  parmi d’autres. Là aussi, les  femmes o n t  été des 
pionnières. 

Existe-il  une esthétique féminine ? 

Des travaux récents o n t  m o n t r é  que l a  fo rme p e u t  ê t re  t o u t  aussi  impor -  
tan te  que l e  fond. I1  p o u r r a i t  ê t re  t o u t  auss i  i m p o r t a n t  p o u r  les femmes 
d’expérimenter de nouvelles formes de coopération e t  d’expression que 
d‘essayer de se fa i re  admet t re  dans les systèmes établis. I1 se p e u t  e n  fait 
que la seconde op t ion  soit  conditionnée par la première. On constate que, 
depuis quelques années, des Norvégiennes se sont  fait un n o m  grâce aux 
expériences nouvelles qu’elles o n t  entreprises e n  musique, au théâtre,  
dans les a r t s  plast iques e t  e n  l i t té ra tu re .  Les femmes commencent 
ind iscutablement  à i n f l u e r  su r  la  v ie  cu l tu re l le  norvégienne. 

I1 s ’agit aujourd’hui de savoir comment  elles peuvent  appor te r  quel- 
que chose de  n e u f  e t  de spécif iquement fémin in .  Y a-t-il u n e  man iè re  
proprement  fémin ine  de s’exprimer? Est-ce seulement  l a  fo rme qui a 
l i m i t é  la par t i c ipa t ion  des femmes à la  v ie  cu l tu re l le  ? Ces questions n’ont 
guère r e t e n u  l ’at tent ion jusqu’ici, exception fa i te  p o u r  certains m i l i e u x  
universi ta i res.  On s’est su r tou t  soucié des aspects pol i t iques de la  parti- 
c ipat ion des femmes, c’est-à-dire de l e u r  degré de représentat ion e t  d‘in- 
fluence. O n  s’est demandé s i  les femmes ava ien t  acquis u n e  certaine 
inf luence au l i e u  de s’interroger su r  l a  man ière  don t  elles exercent cette 
inf luence. Cette man ière  de procéder s’explique e n  p a r t i e  par l ’or ientat ion 
po l i t ique  du mouvement  des femmes e n  Norvège. L e  nouveau fémin isme 
norvégien s’est davantage préoccupé des problèmes sociaux e t  des ques- 
t ions cul turel les générales. L e  débat sur  l ’esthétique fémin ine  est n é  après 
la  grande période du mouvement  féministe. I1 s’est développé e n  dehors 
des cercles pol i t iques hab i tue ls  e t  coïncide avec di f férents types d’ex- 
pér imenta t ions  sty l is t iques menées dans l e  domaine de l’art. L’offensive 
féminine n’est donc que l’un des éléments d’un changement  g loba l  
d’orientation. 

U n e  au t re  ra ison  p e u t  être avancée p o u r  expl iquer l e  p e u  d‘at tent ion 
accordée jusqu’ ic i  à la  question esthétique e n  Norvège, à savoir l’absence 
générale de débat  su r  les problèmes pu remen t  art ist iques. La Norvège n’a 
jama is  été un pays  d‘extrémistes ; el le n’of f ra i t  donc guère de place p o u r  
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des contre-cultures. Les  quelques ef for ts qu’ont été fa i t s  dans cette voie 
n’ont été que des tentat ives hési tantes tel les que l e  F o r u m  in te r -  
d iscipl inaire des femmes de lettres, o u  on t  e u  l e  caractère de  manifesta- 
t ions  publiques. 

L’un des aspects posit i fs du m a i n t i e n  de  la cu l tu re  fémin ine  dans  l e  
cadre du système e n  place est l e  rapprochement  qui s’est opéré en t re  les 
cercles mascu l ins  e t  féminins, ce qui ne  devra i t  pas  manquer  d‘être 
mu tue l l emen t  s t imu lan t .  Aujourd’hui, lorsque la  quest ion de formes 
d‘expression spécif iquement fémin ines est posée, on  en tend de p l u s  e n  
p l u s  souvent  invoquer  l e  contre-argument  su ivant  lequel  l ’ isolement a 
ra remen t  été bénéfique aux  femmes. La  recherche à t o u t  prix d‘une 
spécificité p o u r r a i t  devenir un nouveau moyen de  couper les femmes du 
courant  cu l tu re l  dominant .  Peut-être peut-on pa r le r  d’esthétique fémi-  
n i n e  dans  l a  mesure  o ù  les femmes o n t  été canalisées vers  d’autres formes 
ar t i s t iques  que les hommes, l’art du p o r t r a i t  par exemple, o u  parce que 
l e u r  travail a été évalué sur  la base de cri tères différents. M a i s  les hom-  
mes  e t  les femmes e n  t a n t  que tels n’ont pas  de ra ison profonde de s’ex- 
p r i m e r  d i f féremment .  

Conclusion 

La Norvège traverse actuel lement ce que l’on p o u r r a i t  appeler u n e  période 
de fermentat ion.  D’un côté, on  constate une  tendance accrue au confor- 
m isme e t  à l ’uniformité, alors que, dans  l e  même temps, l e  paysage cu l -  
t u r e l  est p l u s  var ié  qu’auparavant. Sur l e  plan culturel,  les disparités 
locales tendent  à s’estomper, ce qui, e n  retour,  p o u r r a i t  favoriser l’émer- 
gence de nouvelles différences culturel les, par exemple par rappor t  aux 
groupes d ’ immigrants  e t  à d’autres modes de v ie  U a l te rna t i f s  ». 

La place des femmes dans la  société est  affectée par cette double 
évolut ion de  la v ie  cul turel le qui se traduit à la fois à l e u r  avantage e t  à 
l e u r  détr iment.  Ce sont les femmes immigrées  qui, de toute évidence, se 
t rouven t  dans  la  s i tua t ion  la p lus  vulnérable e t  la p l u s  exposée, l e u r  degré 
d’ intégrat ion dans la  société norvégienne é tan t  p l u s  fa ib le que celui  des 
hommes du m ê m e  groupe. 

La plupart des femmes qui on t  l eu rs  racines dans un envi ronnement  
local v i v r o n t  l ’urbanisat ion croissante de l a  société comme u n e  perte. E l les  
sont arrachées à l e u r  m i l i e u  sans pour  autant se v o i r  o f f r i r  des possibi l i tés 
aussi satisfaisantes. E l les  sont dépossédées des responsabil i tés qui l e u r  
incombaien t  antér ieurement  dans l e u r  env i ronnement  local  e t  doivent, 
dans des condit ions de très grand stress, assurer la  l ia ison  en t re  l e u r  foyer 
e t  l e  monde extér ieur.  Pour l e  nombre  croissant de  femmes qui o n t  un 
emplo i  à l’extérieur, l e  travail est venu  s’ajouter à leurs  devoirs t rad i -  
t ionnels de ménagère e t  de mère  de fami l le.  L’urbanisation de l a  société 
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const i tue un nouveau fa rdeau dans la v ie  de  ces femmes. 
D'un au t re  côté, il appara î t  seulement aujourd'hui  que l e  rô le  des 

femmes est  e n  train de sub i r  u n e  t rans format ion  radicale. L e s  femmes n e  
sont p l u s  l iées de  la  m ê m e  man iè re  par l e u r  sexe e t  par l e u r  env i ronne-  
m e n t  local. E l l es  doivent, pou r  l e  me i l l eu r  o u  p o u r  l e  pire, s'associer à la  
mob i l i t é  de la société. E l l es  sont obligées d'élargir l e u r  hor izon  et, ce 
faisant, se re t rouven t  p l u s  act ivement  engagées dans de p l u s  vastes sec- 
teu rs  de la  v i e  publ ique. 

Dans  ce contexte, la v i e  cu l tu re l le  évolue el le aussi. On par le  
aujourd'hui  e n  Norvège d'une absence générale de racines résu l tan t  des 
évolut ions culturel les. La spécificité cu l tu re l le  est  progress ivement  gom- 
mée au p r o f i t  d'une image véhiculée par les  j o u r n a u x  e t  par les  méd ias  
internat ionaux. Les t rad i t ions  cul turel les n e  s u f i s e n t  p l u s  à assurer  
l 'uni té sociale. D a n s  l e  m ê m e  temps, la  cu l tu re  a cessé d'être l'apanage 
d'une él i te p o u r  deveni r  p a r t i e  in tégran te  du mode général  de  consom- 
mat ion .  La cu l tu re  est devenue u n e  marchandise - un p r o d u i t  de  con- 
sommat ion  courant. 

La v ie  cu l tu re l le  est  progressivement incorporée dans u n e  stratégie 
économique générale qui pr iv i lég ie  l 'offre e t  la demande privées. U n e  
augmenta t ion  constante de la consommation pr ivée  a été enregistrée au 
cours des dernières années. Du fait  de sa  richesse en  pétrole, la Norvège 
ressemble aujourd'hui  à u n e  société nouvel lement  enrichie, caractérisée 
par u n e  croissance constante du secteur de la consommation. 

Cette expansion économique se fait également sent i r  dans l e  domaine 
des act iv i tés culturel les. La mus ique no tamment  connaît un développe- 
m e n t  sans précédent - e t  les femmes o n t  réussi, p o u r  la  p remiè re  fo is 
peut-être, à s'imposer dans ce domaine. On assiste au m ê m e  phénomène 
dans d'autres secteurs de l a  v ie  cu l tu re l le  comme l e  théâtre, la vidéo e t  les 
au t res  médias. N o u s  assistons g lobalement  à u n e  éclosion de  mani festa-  
t ions  cul turel les nouvelles. Les  fest ivals de jazz  sont devenus u n e  tradi- 
t i o n  annuelle. Les  réci ta ls poétiques sont également des man i fes ta t ions  
nouvelles. Tous  ces développements au ra ien t  été impensables il y a seu- 
l emen t  quelques années dans un pays  aussi p e t i t  que la  Norvège. D a n s  
l'ensemble, nous  observons u n e  progression constante de nouvel les ini- 
t ia t i ves  cul turel les qui débordent les f ront ières t radi t ionnel les.  U n e  nou-  
vel le v ie  cul turel le a p r i s  son essor e n  marge  de  la cu l tu re  officielle. L e s  
choix cul turels que proposent aujourd'hui  les grandes v i l les  sont  p o u r  la  
première  fois comparables à ceux des au t res  grandes cités d'Europe. 

Ces nouvelles offres cul turel les o n t  dû, e n  règle générale, surv iv re  
avec t rès  p e u  d'aides publiques. La subs t i tu t ion  du mécénat  aux subven- 
t ions  officielles se t rouve aujourd'hui  au cœur du débat. Cer ta ins  p la iden t  
e n  faveur  d'un nouveau plural isme, e n  v e r t u  duque l  les entrepr ises cul- 
tu re l les  novatr ices les p l u s  viables devra ien t  bénéficier d'un nouveau type 
de soutien de l a  part du public. D'autres sout iennent  que cela n e  m a n -  
quera i t  pas d 'about i r  en  fin de compte à un conformisme accru. I l s  récla- 
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m e n t  donc que la  po l i t ique  cul turel le officielle consiste à f o u r n i r  u n e  aide 
pub l ique aux act iv i tés n o n  commerciales qui proposent des éc la i rages  
dif férents. C’est seulement dans ces condit ions qu’une vér i tab le  d i v e r s i t e  
p e u t  ê t re  préservée. 

Les  débats d’aujourd‘hui rappe l len t  à m a i n t s  égards la s i tua t ion  d e s  
années 1880. T o u t  comme pendan t  la période de fe rmenta t ion  cu l tu re l l e  
qu’a été la fin du siècle dernier, les femmes revendiquent  à présent  l e  d r o i t  
d’influencer la  société sur un p i e d  d’égalité avec les hommes. U n e  société 
e n  m u t a t i o n  est u n e  société mobile. En période de  muta t ion ,  la  por te  e s t  
ouverte à de profonds changements sociaux. 

Dans  u n e  perspective féminine, l ’éclatement des l i ens  t rad i t ionne ls  a 
presque toujours été bénéfique. I1  faut qu’il y ait un grand choix d’options 
diverses, p o u r  que l a  l ibéra t ion  soit  possible. 
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